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AVERTISSEMENT
La Société d'économie sociale publie dans le tome quatrième de son recueil les monographies examinées et acceptées par elle pendant une partie des sessions de 1861 et de 1862. Cette nouvelle publication prouve que les observations, faites sous la direction de la Société , s'étendent peu à peu à toutes les contrées du globe.
À la suite de cet avertissement est placé le Rapport du secrétaire général sur les travaux accomplis pendant la dernière session. Ce document rappelle l'importance des questions soulevées par les monographies dans les séances mensuelles, et le vif intérêt qu'elles ont excité. Il montre que ce succès est dù au système des études ainsi qu'à l'esprit de liberté et d'impartialité qui règne dans les discussions. M. le secrétaire général énumère ensuite les questions fondamentales, qui divisent les hommes de notre époque et sur lesquelles il serait si important de s'entendre. En constatant que les auteurs des monographies publiées jusqu'à ce jour sont en général conduits à des conclusions uniformes, il prévoit que ces patientes investigations achemineront peu à peu vers une harmonie suffisante d'opinions et de sentiments les sincères amis de la vérité et du bien public.
Le rapport est suivi d'Instructions sur la méthode d'observation exposée pour la première fois dans l'ouvrage intitulé les Ouvriers européens et adoptée par la Société. Ces instructions ont
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pour but de faciliter l'exécution des monographies de familles. Elles indiquent d'abord en quoi consiste la méthode et quelles sont les règles à suivre pour l'appliquer avec fruit. Elles donnent ensuite le précis des faits à observer, et quelques détails relatifs à la mise en œuvre des documents recueillis. Elles se terminent par l'énoncé des problèmes sociaux au sujet desquels chaque étude doit présenter autant que possible des solutions partielles.
Ces instructions, toutefois, ne sauraient complètement suppléer à la vue et à l'étude de bons modèles; elles aideront surtout à comprendre et à imiter ceux que l'observateur devra avoir entre les mains. Dans ce but, quelques-unes des monographies insérées dans les Ouvriers des deux mondes seront tirées à part à un certain nombre d'exemplaires et seront communiquées aux personnes qui désireront prendre part aux travaux de la Société.
La Société d'économie sociale ne se borne pas à, encourager les études sur la condition physique et morale des populations ouvrières par les prix qu'elle accorde aux auteurs de toutes les monographies publiées ; elle s'applique encore à propager, par des prix exceptionnels, la recherche des vrais principes sociaux. C'est ainsi que, par suite de la généreuse initiative d'un de ses membres, M. le baron de Damas, et avec son concours, elle a fondé cette année un prix de l,500fpour le meilleur travail sur la question de la famille. Le programme des conditions a remplir par les concurrents est placé ci-après, à la suite des instructions.
A la fin de ce quatrième volume et avant les deux tables des matières se trouve une liste supplémentaire des membres admis dans la Société pendant une partie des sessions de 1861 et de 1862.
TRAVAUX DE LA SESSION DE
PAft H. P. 1E PLAT
SMNUire gtntrx\ cl; la S«c\M,
Messieurs et chers collègues,
Notre cinquième session, que nous terminons aujourd'hui, nous a encore rapprochés du but que nous nous sommes propose en fondant notre Société, et que nous n'avons cessé de poursuivre. Avant de nous séparer, permettez-moi de vous rappeler, dans un résumé rapide, nos derniers travaux, de déterminer les causes de nos premiers succès et de signaler les forces qui nous aideront à obtenir des résultats nouveaux.
I. — TRAVAUX DE LA SESSION DE
Je suis heureux de constater d'abord que notre cercle d'action s'étend par la seule influence qu'exercent nos travaux. Soixante-douze noms nouveaux sont venus s'ajouter à notre liste, qui compte aujourd'hui quatre cents membres. En même temps que le nombre de nos collègues augmente, leur assiduité s'accroît suivant une proportion plus rapide encore. Nos discussions mensuelles attirent des collaborateurs plus nombreux et plus assidus. Ces réunions, quoique plus prolongées, excitent assez d'intérêt pour que nous regrettions souvent de les voir finir. Sans renoncer à notre ancien usage qui accorde une séance par mois à chaque monographie, nous avons consacré quelques séances supplémentaires à certaines questions qui se recommandaient par une importance exceptionnelle ou par un caractère spécial d'opportunité.
Tandis que nos discussions deviennent plus actives, les monographies
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qui en fournissant 1rs bases tendent plus que jamais à se multiplier. Votre comité d'administration, voulant conserver la situation prospère dont votre trésorier vous rendra compte dans la présente séance, se trouve donc obligé de contenir plutôt que de stimuler le zèle des observateurs. ISotre troisième volume vient à peine de paraître que déjà les matériaux du quatrième sont presque réunis. La publication de ce volume montrera des étrangers éminents associés à nos travaux, et la Société jetant des racines au dehors.
Le troisième volume que nous venons de publier prouve que nos travaux se concentrent moins exclusivement que par le passé sur la population parisienne qui devait être naturellement le premier but de nos éludes. Les neuf monographies qui forment ce troisième volume nous offrent un seul type choisi dans cette population, le Manœuvre à famille nombreuse de Paris , tandis que cinq types sont empruntés à nos départements : la Brodeuse des Vosges, le Paysan-Savonnier de la Basse-Provence, le Manœuvre-Vigneron de ÏAunis, la Lingcredc Lille, l'Instituteur primaire de Xonnandie. L'Italie nous a fourni un intéressant sujet d'études dans le Fondeur de plomb des Alpes Apnanes; l'Afrique, dans le Parfumeur de Tunis , et le Nouveau-Monde, dans le Mineur des plaças de Californie. Le domaine ouvert à nos recherches s étend chaque jour et nous avons lieu d'espérer que des travaux sur la Chine, sur l'Inde, sur la Perse, nous ouvriront prochainement ce continent asiatique plus d'une fois décrit par les naturalistes et les archéologues, mais dont l'organisation sociale reste a peu près inconnue.
Nos travaux, en se multipliant, mettent chaque jour mieux en lumière un fait que je vous ai déjà signalé : malgré son caractère scientifique, notre méthode d'observation est accessible aux intelligences les plus simples, aussi bien qu'aux esprits les plus exercés. Pour l'appliquer avec succès, il est moins nécessaire d'être initié à la culture des lettres ou aux spéculations de la philosophie et de l'histoire, que de vivre en contact avec les populations et de posséder un jugement sain formé par la pratique d'une profession utile ou simplement par l'accomplissement des devoirs sociaux.
Les sept monographies que vous avez examinées pendant cette session ont soulevé d'importantes questions sociales parmi lesquelles je citerai :
Le régime d'initiative individuelle de l'Amérique du Nord, opposé au régime administratif de plusieurs contrées européennes, et l'influence exercée par ces deux régimes sur l'exploitation des mines en France et aux États-Unis ;
L'intervention de l'État pour encourager l'agriculture et pour reboiser les hautes montagnes;
La transmission des biens dans le régime de la liberté testamentaire et dans le régime du partage forcé;
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L'influence de l'annexion des banlieues de Paris sur la situation des classes ouvrières de cette ville;
Les conséquences de la fécondité des mariages chez les ouvriers;
Le système d'épargne provoqué par le patronage et par les associations d'assistance mutuelle chez les populations urbaines de l'Occident, comparé au système établi spontanément chez les ouvriers ruraux ;
La situation des classes ouvrières qui, se soustrayant à toute influence morale et religieuse, restent en dehors de la civilisation;
Les remèdes que l'enseignement primaire peut apporter à cette situation ;
Les moyens de recrutement et la situation économique des instituteurs primaires;
Le rôle de l'État et des forces libres dans l'enseignement.
En nous rappelant l'intérêt qu'ont excité parmi nous ces questions, nous ne saurions oublier qu'il est dû en grande partie au talent des rapporteurs qui les ont soulevées en rendant compte des monographies renvoyées à leur examen. Vous me permettrez donc d'être votre interprète, en adressant nos remercîments à MM. Lecocq de Boisbaudran, Focillon, le comte Daru, Donnât, Lavollée, Eugène Rendu et Charles Robert.
Nous ne sommes pas moins redevables à ceux de nos collègues qui, ne pouvant disposer du temps nécessaire à la rédaction d'une monographie, ont fait à la Société, sous forme do notes, d'intéressantes communications. Nous avons eu à examiner plusieurs travaux de ce genre et notamment :
Une note de M. L. Vidal sur les paysans des Hautes-Alpes;
Une note de M. Barrai sur les encouragements donnés à l'agriculture en Angleterre à la suite de certains actes du Parlement;
Plusieurs notes de M. Ch. de Bibbe sur les anciennes institutions municipales de la Provence, sur l'organisation et la transmission de la propriété chez les paysans de l'ancienne Provence, dits ynènagers, sur l'organisation de l'assistance mutuelle a Marseille et dans plusieurs communes du département des Bouches-du-Rhône-,
Une note de MM. Albert Gigot et Roguès sur la comparaison des diverses législations concernant les faits de séduction ;
Une note de M. L. Donnât sur les catégories d'ouvriers parisiens dont les mariages se distinguent par la fécondité.
II. - CAUSES DES SUCCÈS OBTENUS
Tels sont, Messieurs, les résultats de notre cinquième session. S'ils dépassent visiblement ceux que nous avions obtenus jusqu'à ce jour, s'ils frappent les personnes qui, pour la première fois, assistent à nos réunions,
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ne faut-il pas en chercher la cause dans ce système d'éludés qui nous contraint à passer par l'observation des faits pour arriver à la discussion des principes, dans notre sincère préoccupation de connaître la vérité, dans l'esprit de liberté et d'impartialité qui préside à nos réunions.
Étrangers aux haines qui divisent trop souvent, les partis, nous demandons à la vraie science sociale des solutions que la politique seule ne saurait nous donner. Nous éludions les institutions du passé, non pour en restaurer les abus, mais pour y retrouver les libres aspirations du génie national et pour apprécier ainsi les tendances de l'avenir. Nous cherchons dans les traditions séculaires, dont le sol et les esprits portent encore l'empreinte, les bases de l'ordre nouveau que nos pères ont tenté vainement de fonder sur de pures abstractions. Amis du progrès, mais redoutant le désordre et les agitations stériles, nous appelons sur le terrain de l'expérience, fécondé par l'étude et la discussion, tous les hommes qui veulent rendre notre patrie libre, grande et prospère.
Ce sera un titre d'honneur pour notre Société d'économie sociale que d'avoir réuni les hommes de tous les partis qui s'inspirent de ces sentiments, et de les avoir habitués à oublier, au mi.lieu de discussions amicales, les dissentiments politiques qui les divisaient. Nous avons réussi à créer parmi nous un esprit de tolérance qui ne nuit en rien à la ferveur des convictions individuelles. Nous avons appris surtout à écouter avec calme, souvent même avec intérêt, les opinions contraires défendues par des adversaires habiles et consciencieux. Grâce à la solidité de nos recherches et au respect que nous accordons à toute opinion sincère, nous pouvons éviter les écarts auxquels sont entraînées des réunions moins impartiales, lin vieil adage dit que f cm tombe toujours du côté oh ion pniclie; permettez-moi de croire, Messieurs et chers collègues, que la Société d'économie sociale ne saurait tomber, car, n'ayant pour but que la vérité et contenue par le contrôle des diverses opinions largement représentées dans son sein, elle ne saurait pencher habituellement vers aucune erreur.
Nous avons, il est vrai, malgré nos divergences d'opinion, une convielion commune, c'est qu'une nation divisée, comme l'est aujourd'hui la France, par l'antagonisme social, ne peut être ramenée à l'harmonie que par l'observation des faits.
Chaque monographie est un ensemble de questions résolues par l'expérience ; c'est le tableau vivant d'une famille, où nous voyons en action les principes qui portent les peuples au progrès ou à la décadence. Plus nous avançons dans nos travaux, plus nous reconnaissons la supériorité de ce genre d'études sur celles qui prennent pour unique point de départ la recherche du droit naturel et du juste. Trop absolue dans son principe, trop inflexible dans ses conséquences, désarmée contre les égarements de la raison pure, trop prompte à poser les problèmes et à en donner la
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solution, cette dernière méthode ne produit habituellement qu'un choc stérile entre des convictions invétérées. La méthode de la Société d'économie sociale conduit à des résultats plus surs; tenant compte des situations et des époques, appuyée sur l'expérience, cherchant à apprécier les résultats avant de remonter aux causes, elle protège mieux l'esprit contre la séduction des opinions préconçues. D'ailleurs, lorsque le droit naturel et le jmte dominent réellement certains intérêts sociaux, notre méthode ne pourra manquer de les y retrouver ; et les grands principes ne perdront rien de leur autorité en s'offrant aux esprits comme la conclusion de l'expérience du genre humain. En constatant les résultats de cette expérience, nous mettrons en relief par leurs conséquences mêmes les bons ou les mauvais principes ; nous signalerons ceux que le temps sanctionne et ceux que modifie le progrès des mœurs et des idées ; nous amortirons enfin les haines nées de l'ardeur des convictions sans provoquer l'indifférence ou le scepticisme.
En résumé, armés du même levier, nous voulons soulever le même obstacle en nous appuyant tous sur l'observation. Partis de points différents, nous nous rencontrons déjà dans la même route, et cette communauté d'efforts nous conduira infailliblement au même but, à l'harmonie des opinions.
III. — MOYENS D'OBTENIR DES RÉSULTATS NOUVEAUX
Dans les résultats acquis depuis cinq ans, ne trouvons-nous pas, Messieurs et chers collègues, les moyens d'en obtenir de plus grands encore? Que les faits se multiplient par le concours de nouveaux observateurs, et dans un avenir prochain nous pourrons établir un accord plus intime entre les hommes pratiques qui, fidèles à l'esprit de notre institution, s'efforcent de remonter avec nous à l'origine des principes sociaux, il suffit d'ailleurs de se rappeler les discussions soulevées dans le cours de nos dernières sessions, pour comprendre que notre tâche est plus simple qu'on ne pourrait le penser en se reportant aux souvenirs de nos dissensions civiles. De même que l'analyse d'eaux diverses, mais puisées aux sources, n'offre habituellement qu'un petit nombre d'éléments, de même l'observation des faits sociaux les plus éloignés, mais étudiés au sein des familles, ramène inévitablement aux mêmes conclusions. En somme, nos doutes et nos débats se sont habituellement renfermés dans cinq groupes de questions :
1° Quelle influence doit avoir la religion dans la réforme sociale?
2° Sur quels principes doit reposer l'organisation de la famille? Comment l'autorité paternelle peut-elle se concilier avec les aspirations vers la liberté qui forment un des principaux caractères de la civilisation
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moderne? La fécondité dans le mariage est-elle un bien ou un dangei? La stérilité est-elle, au contraire, une source de prospérité et de bienêtre?
3° L'action bienfaisante de la propriété est-elle mieux assurée dans le régime du partage forcé que dans celui de la liberté testamentaire? Doiton accorder la préférence à la grande ou à la petite culture; peut-on combiner les avantages propres à ces deux régimes?
h° L'organisation industrielle de notre temps peut-elle se concilier avec tous les progrès moraux? Quelles parts peuvent être faites, dans l'avenir, à la grande et à la petite industrie, aux intérêts privés et aux intérêts collectifs?
5° Un grand État peut-il maintenir sa prépondérance sans accroître sa population et sans fonder des colonies à l'aide d'un vaste système d'émigration? Quelles délimitations convient-il d'établir, dans une civilisation perfectionnée, entre les domaines de l'État, des corps constitués, de l'association libre, de la famille et de l'individu? L'État doit-il intervenir directement dans les opérationsde l'agriculture, de l'industrie et du commerce, dans le régime de l'assistance, dans la diffusion des sciences et des lettres, dans l'éducation de la jeunesse et, en général, dans les intérêts sociaux qui n'ont point exclusivement le caractère de l'utilité collective?
Telles sont, Messieurs et chers collègues, les questions principales auxquelles nous sommes sans cesse ramenés et sur lesquelles, sans aucun doute, nous arriverons un jour à de communes opinions. Sur ces questions, en effet, les esprits n'ont pas toujours été divisés. 11 fut un temps où elles recevaient dans notre pays des solutions universellement acceptées, et ce temps est celui où la France put jouir au plus haut degré de l'harmonie au dedans et de la prépondérance morale au dehors.
Aujourd'hui même, chez plusieurs peuples civilisés, les principes sur lesquels repose la solution de ces questions forment en quelque sorte la substance de l'opinion publique. Le secret de l'ordre que ces peuples conservent en améliorant leur constitution sociale se trouve dans un certain accord des idées touchant la religion, la famille, la propriété, le régime du travail et l'organisation de l'État.
Il est à espérer que la France rentrera un jour en possession des avantages que l'harmonie sociale assure à plusieurs nations qui lui disputent maintenant la prééminence. Troublée momentanément par les abus de l'ancien régime, par les agitations et par certaines conceptions chimériques du régime nouveau, cette harmonie se rétablira par les enseignements de l'expérience et sous l'influence de principes remis en honneur par l'observation.
C'est ce qu'a compris la Société d'économie sociale. Tourmentés des maux que cause l'antagonisme social, persuadés qu'il importe d'avoir un point de ralliement nu milieu du désaccord des esprits, nous l'avons trouvé
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dans la recherche méthodique de la vérité. Cette communauté d'aspirations à laquelle nous sommes déjà parvenus doit nous conduire un jour à la communauté des opinions.
Je suis loin de penser cependant, Messieurs et chers collègues, je suis même loin de souhaiter que nous arrivions jamais à une identité d'opinions sur les questions que soulève le gouvernement des sociétés. Pour que l'ordre social soit solidement établi, il suffit que l'on reconnaisse d'un commun accord les principes fondamentaux sur lesquels il doit reposer. Quant aux questions secondaires, il subsistera toujours des divergences, et, loin de s'en plaindre, il faut s'en féliciter. Contenue dans ces limites, la discussion est une des conditions essentielles du progrès. S'il était possible aujourd'hui, comme il l'a été à certaines époques et chez certains peuples, de régler l'activité humaine dans ses manifestations les plus générales, comme dans ses plus humbles fonctions, on verrait se reproduire aussitôt l'immobilité et bientôt la décadence. Pour une nation dont l'organisation repose sur une telle exagération de l'esprit traditionnel, il n'y a que deux issues : ou bien elle s'arrête et devient l'impassible témoin des perfectionnements accomplis par les nations étrangères; ou bien un jour arrive où l'antique organisation de la société est violemment rompue, où l'esprit de révolution se manifeste par des collisions douloureuses, en compromettant à la fois l'ordre qu'on prétendait rendre immuable et le progrès qu'on voulait improviser.
Appliquons-nous donc à développer, sans exagération, les habitudes de libre discussion qui sont, pour toute société, le symptôme de la vie et du progrès. Incessamment ramenés dans nos séances mensuelles par l'étude des monographies de familles aux vraies questions sociales de notre temps, habituons-nous, comme nous avons commencé à le faire cette année, à en approfondir l'examen au moyen de séances supplémentaires, et constituons ainsi peu à peu des comités spéciaux qui fonctionneront dans l'intervalle de nos réunions principales. Ces comités pourraient s'organiser de diverses manières : les uns réuniraient ceux de nos collègues qui sont particulièrement adonnés à l'étude de certaines régions du globe; les autres grouperaient ceux qui ont étudié avec prédilection certains sujets se rattachant aux questions générales que j'ai précédemment énumérées. Les premiers examineraient les questions spéciales concernant la condition des diverses populations du globe étudiées par les monographies. Les seconds discuteraient les questions générales soulevées dans les assemblées mensuelles, et rechercheraient les réformes qu'il convient d'introduire dans notre pays et en général dans les sociétés modernes.
Ces comités pourraient provoquer des études sur certaines questions, sur certaines loi alités, sur certaines classes de la société. Le comité d'administration est pnH à donner un concours dévoué à ceux de nos collègues
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qui seront disposés à entrer dans cette voie ; toutefois, il désire que les comités s'organisent spontanément, qu'ils nomment librement leurs présidents et leurs secrétaires, et qu'ils fixent eux-nrêmes l'objet et l'époque de leurs réunions.
En réalisant ainsi une pensée qui m'a été exprimée par plusieurs collègues, et qui est d'ailleurs conforme au texte de nos statuts, nous ne ferons que nous conformer à un principe dont nous constatons souvent la fécondité ; nous nous habituerons à agir sans attendre l'impulsion du pouvoir que nous avons constitué. C'est par la pratique, plus que par des préceptes, que se répandra cet esprit d'initiative individuelle qui s'affaiblit chaque jour depuis deux siècles dans notre pays. Avant d'agir dans une sphère plus vaste, commençons donc par appliquer nos principes dans la Société d'économie sociale !
Si les hommes éminenls qui disposent chez nous de l'opinion publique donnaient la môme direction à toutes les branches d'activité, la France retrouverait bientôt sa tradition nationale, tout en continuant à s'inspirer utilement de l'esprit d'innovation. Elle réaliserait tout à coup un progrès semblable à celui qu'elle a accompli dans la première moitié du xvue siècle. Après les guerres de religion et les désordres de la Ligue, la restauration du pouvoir, l'impulsion donnée par la liberté de conscience aux études philosophiques et religieuses, créèrent momentanément dans notre patrie une unité de vues et d'efforts qui fit l'admiration du monde entier.
Après les abus qui ont amené la chute de l'ancien régime et les luttes qui ont accompagné l'avènement d'un régime nouveau, nous réussirons, comme l'ont fait nos pères, à extirper l'antagonisme social en appliquant la liberté d'examen à l'étude des faits et à la recherche des vrais principes. Dès que ces principes auront été restaurés dans les esprits, l'harmonie sociale, base de toute grandeur et de toute puissance, ouvrira à notre pays une ère plus durable de prospérité. Cette harmonie, en effet, sera plus solidement assise sur l'initiative individuelle et sur le libre essor des talents et des aptitudes qu'elle ne l'a été, pendant deux règnes consécutifs, au xvir* siècle, sur le régime des corporations et sur la prépondérance des familles privilégiées.
LES OUVRIERS EUROPÉENS
l«i janvier 1868
REMARQUES PRÉLIMINAIRES SUR L'ÉTUDE DES FAITS SOCIAUX ET SUR LA MÉTHODE DES MONOGRAPHIES DE FAMILLES.
L'observation directe des faits peut seule, en matière scientifique, conduire à des conclusions rigoureuses et les faire accepter. Ce principe, admis aujourd'hui pour les sciences physiques, est encore méconnu pour la science sociale : ceux qui la cultivent s'inspirent, pour la plupart, d'idées préconçues qui ne peuvent servir de base à une action régulière et qui entretiennent un antagonisme permanent. Ces préventions portent ceux qui en sont imbus à dédaigner les faits et les inductions qui en dérivent. La science sociale est restée dans la situation où se trouvaient les sciences physiques lorsqu'elles se fondaient sur les conceptions de l'astrologie et de l'alchimie : elle ne sera définitivement constituée que lorsqu'elle se fondera sur l'observation.
Mais, en matière sociale, le champ de l'observation est vaste; on s'y égare infailliblement quand on s'y engage sans guide. La méthode décrite dans la présente instruction fournit un fil conducteur : elle dirige les observateurs à travers le labyrinthe des faits; elle leur donne un moyen commun de certitude et les achemine ainsi vers certaines conclusions qui seront acceptées comme des lois générales, quand elles auront été suffisamment vérifiées par l'observation.
Cette méthode consiste : 1° à fonder l'étude des populations sur
1. Les Ouvriers européens, études sur les travaux, la vie domestique et la condition morale dt-s populations ouvrières de l'Europe, et sur les rapports qui les naissent aux autres classes, par M. F. Le Play, conseiller d'État, ingénieur en chef des mines. Grand in-folio. Imprimerie Impériale, Paris, 1855.
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celle de quelques familles judicieusement choisies, appartenant à la classe ouvrière; 2° à décrire ces familles d'après un cadre déterminé et uniforme. Voyant dans la famille la véritable unité sociale, elle procède comme le zoologiste qui, pour décrire une espèce vivante, applique à quelques individus de cette espèce les procédés d'investigation de l'anatomie et de la physiologie. Elle recherche les lois de la science sociale dans les cas les plus simples, sauf à apprécier les influences qui les modifient dans les cas plus complexes.
C'est encore pour faciliter l'observation et pour la rendre plus féconde que la Société choisit parmi les familles ouvrières les types des monographies. Ces familles, en effet, forment la grande masse de la population. Elles sont plus subordonnées dans leur vie matérielle et dans leur activité physique au climat et aux productions du pays qu'elles habitent, et, par ce motif, elles en forment l'élément caractéristique. En outre, certaines classes d'ouvriers sont moins exposées que les classes supérieures aux fluctuations sociales; elles conservent avec une énergie toute particulière l'ordre qui a été progressivement établi par les civilisations antérieures et qui doit être la base des nouveaux perfectionnements à accomplir. Enfin les rapports qui lient les ouvriers aux classes supérieures sont partout le fondement de l'existence de ces dernières et Je trait principal de la nationalité.
Contrairement au défaut , si général à notre époque , qui consiste à traiter les questions sociales à un point de vue exclusif, la méthode des monographies embrasse, dans son ensemble, l'existence d'une famille considérée sous tous ses aspects. Elle dirige en outre l'observateur par des règles déterminées avec une rigoureuse précision, par un questionnaire complet applicable à toutes les familles, à quelque latitude et à quelque civilisation qu'elles appartiennent, et ce cadre uniforme facilite les comparaisons sur lesquelles on doit fonder les véritables lois sociales.
La nécessité de rendre les études sociales précises et complètes donne aux monographies quelque complication. Cependant, la méthode n'est pas accessible seulement aux esprits très-cultivés; elle a été souvent appliquée avec succès par des hommes peu lettrés, mais guidés par un sens droit. Tout observateur judicieux et attentif réussira dans ce genre de travail, s'il veut bien étudier préalablement les modèles déjà publiés dans les trois premiers volumes des Ouvriers des deux mondes et avoir égard aux instructions consignées ci-après.
DES FAITS SOCIAUX
L'application de la méthode des monographies n'exige pas que l'observateur se restreigne à une localité, à une classe ou à une famille déterminées. Le principal avantage de cette méthode est de permettre d'apprécier en peu de temps les mœurs d'un pays quelconque. Non-seulement il n'est pas nécessaire d'être fixé dans ce pays, mais on peut encore l'étudier avec succès à distance, si l'on a sous la main une famille qui y soit née et qui y ait longtemps vécu.
De même, on peut observer indifféremment une des classes agricoles ou industrielles d'une localité. Toutefois, dans une région qui n'a pas encore été décrite, il est préférable de porter son attention sur les paysans, c'est-à-dire sur les petits propriétaires agriculteurs qui, avec leur famille, emploient sur leur domaine la totalité de leur temps, sans être obligés de travailler au dehors en qualité de salariés. Cette classe est toujours l'élément fondamental d'une civilisation. Grâce à la nature de ses travaux et aux habitudes qui résultent de la propriété territoriale, elle conserve mieux que les autres l'empreinte du génie local.
Dans une classe déterminée, on doit toujours choisir une famille qui soit originaire de la localité et qui réunisse à peu près des conditions moyennes, c'est-à-dire qui ne soit ni supérieure ni inférieure aux autres par la situation matérielle ou par la moralité. On doit s'attacher encore à décrire le plus souvent un ménage complet, car l'étude en est, en général, plus fructueuse que celle d'un ménage sans enfants et surtout d'un célibataire. Enfin, il faut prendre une famille qui se prête volontiers à l'observation en se rendant au désir exprimé par l'observateur ou par des personnes influentes de la localité.
Le type de la monographie étant ainsi choisi, deux conditions permettront d'obtenir de cette étude les résultats qu'on peut en attendre. La première est un sincère amour de la science, qui porte à rechercher la vérité et à enregistres les faits avec une scrupuleuse exactitude. Il n'est point toutefois nécessaire que l'observateur soit impartial ou imbu préalablement des vrais principes sociaux; celui-ci pourra souvent se mettre au travail en vue de démontrer par les faits un principe erroné qui a ses sympathies ; mais l'application de la méthode suffira toujours pour lui faire distinguer le vrai du faux. La' passion qui pousse, à notre époque, tant d'hommes de bien à défendre l'erreur, sera ainsi pour la science sociale, comme elle a été pour les sciences physiques, la principale force qui con-
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duira à la vérité. Il n'est pas à craindre, d'ailleurs, que cette partialité porte à dissimuler ou à dénaturer sciemment les faits : ce genre d'improbité est assez rare, et, grâce aux moyens de contrôle qu'elle renferme, la méthode offre à ce sujet toute garantie.
Une seconde condition, pour bien constater les faits contenus dans le cadre d'une monographie, est de gagner la confiance de la famille que l'on étudie. 11 ne faut pas croire qu'il suffit de l'appât d'une rémunération méritée pour que cette famille consente à initier pendant huit ou dix jours, aux secrets de sa vie intérieure, un observateur, souvent étranger. Au contraire, elle se prêtera à une enquête minutieuse, elle supportera docilement un interrogatoire prolongé, si elle s'aperçoit que l'observateur ne cherche à connaître la condition des classes ouvrières que pour établit; par des faits les principes qui permettront de l'améliorer.
Pour réunir les éléments d'une monographie, on peut employer concurremment trois moyens qui sont loin d'avoir une égale importance. Le premier consiste à observer les faits, le second à interroger l'ouvrier sur les choses qui échappent à une investigation directe, le troisième â prendre des renseignements auprès des personnes de la localité qui connaissent depuis longtemps la famille ou qui influent sur son existence par des relations de patronage.
L'observation directe doit révéler les moindres détails qui peuvent paraître d'abord inutiles, mais dont la nécessité devient bientôt manifeste. 11 faut, en général, recueillir les faits sans en tirer immédiatement des conclusions. Ce n'est qu'après avoir achevé l'étude de la famille, après avoir classé les observations dans le cadre adopté pour les monographies, qu'on peut essayer d'en tirer des inductions générales.
L'interrogatoire doit être conduit dans l'ordre indiqué par la méthode; il ne faut pas cependant s'y astreindre trop rigoureusement. L'ouvrier sera naturellement porté à s'étendre sur certains sujets : il aimera à se reporter aux souvenirs de sa jeunesse et à raconter l'histoire de sa famille. Il faut se garder de l'interrompre pour ne pas laisser échapper des renseignements qu'il est utile de recueillir. Les questions trop multipliées le fatigueraient d'ailleurs, si elles n'excitaient pas chez lui de l'ennui ou de la méfiance, en lui rappelant à tout instant l'enquête qu'il subit. Mieux vaut écouter qu'interroger, surtout dans le cas assez fréquent où une différence dans le dialecte ou dans le langage habituel fend difficile, des deux côtés, l'intelligence des demandes et des réponses.
On ne devra se renseigner qu'avec une extrême réserve auprès des classes dirigeantes de la localité, qui connaissent souvent moins qu'on ne le suppose l'organisation sociale dont elles font partie. Il faudra d'ailleurs contrôler toujours leurs assertions, soit à l'aide des faits observés directement, soit à l'aide des faits révélés par les déclarations de la famille.
DES MONOGRAPHIES l)K FAMILLES.
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Toute monographie se rattache à un double Budget des Recettes et des Dépenses annuelles, qui est précédé d'Observations préliminaires et suivi de Notes.
Les Observations préliminaires permettront à l'observateur de s'attirer précisément celte confiance dont il est parlé plus haut. Kilos prépareront peu à peu l'ouvrier à répondre aux nombreuses questions du budget et même à en comprendre la nécessité. Elles donneront enfin à l'observateur un ensemble de notions préalables sur les mœurs et sur la vie de la famille, sur le lieu qu'elle habite et sur la pppulation dont elle fait partie.
Il ne faut pas chercher à compléter tout d'abord les observations préliminaires et , dans ce but , ramener péniblement l'ouvrier qu'on interroge sur un détail omis dans un paragraphe déjà traité. Les Budgets seuls donneront de la précision aux renseignements obtenus; ils permettront d'en vérifier l'exactitude; ils feront naître les questions dont on n'aurait pas d'abord songé à s'enquérir.
Four l'interrogatoire de l'ouvrier et môme pour une première rédaction des Budgets, toutes les évaluations de quantités et de valeurs devront être faites avec les mesures et les monnaies du pays. Pour la rédaction définitive l'auteur convertira les unités locales en unités métriques, et il en établira, s'il y a lieu, la correspondance dans une note spéciale.
Les renseignements relatifs aux quantités et aux valeurs des objets achetés ou vendus, produits ou consommés, se rapporteront toujours à une année supposée moyennement prospère, en ce qui concerne la situation générale de l'agriculture, de l'industrie et du commerce, et la situation spéciale du foyer domestique que l'on considère.
11 sera souvent impossible à l'ouvrier de donner les nombres des deux budgets et des Comptes annexés pour une année entière, tandis qu'il les indiquera facilement pour une semaine ou pour un jour. Kn général, l'observateur devra rechercher tous les moyens d'éviter aux membres de la famille observée un travail intellectuel auquel ils ne seraient point habitués et qui pourrait troubler l'exactitude de leurs déclarations.
Les Notes comprennent les faits importants d'organisation sociale, les particularités remarquables, enfin les appréciations générales et les conclusions que l'auteur déduit de l'ensemble de ses études. Les éléments de ces notes seront fournis par la famille et la localité qui sont l'objet de la monographie. Ils pourront l'être également par les personnes établies depuis longtemps dans cette localité et connaissant bien les mœurs et les usages de la population. Mais il ne faudra jamais oublier de contrôler les déclarations obtenues, par les faits observés.
INSTRUCTION SUR LA METHODE
DES BUDGETS
La plus importante énumération ne pourrait suppléer à la vue du cadre d'une monographie et à l'étude du texte et des nombres qui le remplissent. Les soixante-quatre monographies publiées déjà dans les Ouvriers européens et dans les Ouvriers des deux mondes fourniront la plupart du temps des spécimens de cas analogues à celui que l'on veut étudier. Néanmoins il peut être utile de résumer ici les principaux faits • qui se rattachent à l'existence d'une famille. Pour que cette énumération soit plus utile à l'observateur, il convient de suivre exactement l'ordre indiqué par la méthode et de présenter un tableau sommaire des questions à traiter.
A. TITRE DE LA MONOGRAPHIE
La monographie est comprise sous un titre qui en est, pour ainsi dire, le résumé. Ce titre indique toujours : 1° la profession de l'ouvrier; 2" la population dont il fait partie; 3° la nature de l'engagement qu'il contracte pour se procurer des moyens de travail ; k° la situation qu'il occupe dans l'organisation sociale caractérisée par cet engagement. Ainsi on dit :
Charpentier et marchand de grains des laveries d'or de l'Oural (Sibérie occidentale). Journalier et ouvrier chef de métier dans le système des engagements forcés. (Les Ouvr. curop., V.)
Paysan et savonnier de la Basse -Provence (Bouches- du -Rhône — France). Propriétaire ouvrier et journalier dans le système des engagements volontaires permanents. (Les Ouvriers des deux mondes, N° 21.)
Coutelier de la fabrique urbaine collective de Sheffield (Vorkshire — Angleterre). Tâcheron dans le système des engagements volontaires momentanés. (Les Ouvr. europ., XXIII.)
Lingère de Lille (Nord — France). Ouvrier tâcheron dans le système du travail sans engagements. (Les Ouvriers des deux mondes, N° 24.)
Le titre mentionne aussi, quand il y a lieu, certaines particularités remarquables qui caractérisent l'organisation de la famille ou de la société dont elle fait partie.
Ainsi, il indique si les membres de la famille vivent en communauté, si les mœurs admettent la polygamie, si l'ouvrier est lié à un maître ou à une association , si le mariage se fait remarquer par un grand nomme d'enfants, si le champ que l'ouvrier exploite fait partie d'un territoire morcelé, etc.. Exemples :
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Paysans en communatité du Ning-po-fou (province de Tché-Kian — Chine), etc. (Les Ouvriers des deux mondes, N°30.)
Paysans en communauté et en polygamie de Bousrah (Esky-Cham) dans le pays de Haou/an (Syrie— - Empire ottoman), etc. (Les Ouvriers des deux mondes, N° 18.)
Paysans agriciUteurs et charrons à corvée des steppes de Terre-Noire d'Orembourg (Russie méridionale), etc. (Les Ouvr. europ., 11.)
Compagnon de la corporation fermée des menuisiers de la ville de Vienne (Autriche), etc. (Les Ouvr. europ., XI.)
Manœuvre à famille nombreuse de Paris (Seine — France), etc. (Les Ouvriers des deux mondes, N° 27.)
Paysan d'un village à banlieue morcelée du Laonnais ( Aisne — France), etc. {Les Ouvriers des deux mondes, N° 29.)
La définition exacte des termes employés dans ces titres et en général dans les monographies est indiquée dans les pages 19 à 25 du tome 1" des Ouvriers des deux mondes.
Les faits à observer pour se rendre compte de l'organisation sociale à laquelle la famille appartient et de la situation qu'elle y occupe sont consignés dans les deux tableaux suivants, extraits des Ouvriers européens :
Tableau des quatre systèmes sociaux de l'Europe, d'après les rapports qui lient les ouvriers aux maîtres, aux communautés et aux corporations.
1» Système des nomades, comprenant les trois modes d'engagements observés chez les peuples sédentaires, où se distinguent les trois systèmes suivants : i' Système des engagements forcés ; S* Système des engagements volontaires permanents;
Système des engagements momentanés ou du travail sans engagements.
Tableau des sept situations principales que les ouvriers peuvent occuper successivement dans les quatre systèmes sociaux pour s'élever des rangs inférieurs de la hiérarchie industrielle à la condition de propriétaires ou de chefs d'industrie.
faisant partie du ménage d'un patron j do™7tiques.
à la journée I journaliers.
Ouvriers
chefs de ménage
nonpropriétaires
salariés et subventionnés
chefs d'industrie
la tache , tacherons.
I exploitant j ouvriers )des immcubles| leuanciers.
exploitant un méiifr
ouvriers chefs de métier.
travaillant principalement i
en qualité d'ouvriers domesti- J ouvriers
ques, de salariés, de subven- i propriétaires, tiounés ou de chefs d'industrie. (
ayant pour travail principal | propriétaires
l'exploitation de leur propriété ( ouvriers.
propriétaires
INSTRUCTION SUR LA MÉTHODE
fi. OBSERVATIONS PRELIMINAIRES.
Les Observations préliminaires définissent en quelque sorte toute la famille et le milieu social où elle vit, et elles servent en môme temps d'introduction aux Budgets des recettes et des dépenses. Voici l'énumération sommaire des principaux faits à observer pour chacun des treize paragraphes qu'elles renferment.
§ 1er. État du sol, de l'industrie et de la population. — Désignation précise de la localité habitée par la famille (commune, quartier, rue). — Distance des principaux lieux géographiques connus de la contrée. — Circonscription politique et administrative dont dépend cotte localité.
Constitution et relief du sol, eaux minérales, montagnes, forêts, cours d'eau situés à proximité, voies de communication. — Climat. — Principaux éléments d'hygiène dérivant de la nature des lieux. — Richesses minérales, végétales et animales.
Produits agricoles. — Industries domestiques, industries urbaines et rurales. — Commerce d'exportation et d'importation.
État des terres; division des propriétés rurales; cadastre de la commune. — État de la population : nombre de chefs de famille classés d'après leurs professions ; nombre des enfants vivants, issus de ces ménages. — Engagements qui lient les ouvriers aux maîtres, aux communautés, aux corporations.
§ 2. État civil de la famille. — Constitution de la famille en ménage isolé ou en communauté.
Tableau indiquant les noms et les prénoms, l'Age, les relations de parenté et de domesticité des divers membres de la famille réunis au foyer domestique, et des descendants directs établis au dehors. Mention des autres membres de la famille morts antérieurement ou établis au dehors.
$ 3. — Religion et habitudes morales. — Culte et croyances religieuses des membres de la famille et de la population en général. — Influence du clergé. — Détails sur les pratiques religieuses; culte domestique; culte public. — Prières; images sacrées. — Cérémonies du mariage, des naissances et des décès. — Temples. — Fêtes.
Vertus domestiques: — Attachement entre les époux: influence accordée à la femme dans les affaires domestiques. — Soins et déférence accordés aux vieux parents ; mesures prises pour leur assurer une heureuse lin d'existence. Souvenir des parents morts. — Soins affectueux et éclairés donnés aux enfants; mesures prises pour leur développement moral et intt -Ihrtuel. — Traitements envers les domestiques, les esclaves, les animaux.
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Vertus sociales : — Charité et dévouement; dispositions à l'hospitalité.
— Esprit de conciliation dans les contestations ; politesse et harmonie dans les relations sociales. Déférence et attachement de la famille pour le patron qui l'emploie. — Rapports avec les croyants des autres religions; tolérance.
Habitudes morales relatives au mode d'existence : — Disposition à la propreté dans l'habitation et dans les vêtements. — Tendance à la simplicité ; tempérance. — Disposition à l'épargne ; ensemble des habitudes ayant pour but de faire fructiûer les capitaux épargnés et d'assurer à la famille une propriété immobilière; mode de transmission des propriétés acquises à l'époque de la vieillesse ou de la mort. Tendance vers l'état sédentaire ou vers l'émigration temporaire ou permanente.
Traits principaux caractérisant le développement intellectuel : — Connaissances communiquées par l'instruction primaire et par l'instruction religieuse ; faits spéciaux relatifs à l'éducation des enfants. — Développement intellectuel amené par l'exercice de la profession, lié à l'exercice des devoirs civils et politiques. — Attachement à la tradition ou tendance aux innovations en ce qui concerne les méthodes de travail , les rapports des ouvriers avec les maîtres, les institutions civiles et politiques.
$ h. Hygiène et service de santé. — Constitution physique des membres de la famille; leur état de santé habituel.
Hygiène suivie en ce qui concerne les ablutions, les bains, les aliments, les boissons, les vêtements , l'habitation. — Service médical; aptitude des chefs de famille à administrer eux-mêmes les médicaments. — Médecins, empiriques. — Vétérinaires. — Pratiques occultes, amulettes.
$ 5. Rang de la famille. — Considération dont jouit le chef de la famille en raison de ses qualités personnelles, des biens qu'il possède, du métier qu'il exerce, des fonctions civiles ou militaires qu'il remplit. Rapports de la famille avec les autres familles de patrons et d'ouvriers de la localité. — Rapports avec les étrangers.
§6. — Propriétés (mobilier et vêtements non compris). — Énumération et valeur des propriétés possédées par la famille : — Immeubles. — Esclaves. — Argent. — Animaux domestiques entretenus toute l'année.
— Animaux domestiques entretenus seulement une partie de l'année.
— Matériel spécial des travaux et industries. — Armes.
$ 7. Subventions. — Personnes et institutions exerçant le patronage ou l'assistance dans la localité. — Patron ou chef d'industrie faisant régulièrement emploi de l'ouvrier et de sa famille ; personnes bienfaisantes exerçant isolément l'assistance. — Sociétés de bienfaisance composées de personnes privées étrangères à la profession de l'ouvrier; sociétés ou caisses de secours pour maladies, blessures, chômages; sociétés ou caisses de secours pour retraite pendant la vieillesse. — Communes in-
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tcrvenant pour l'allocation des pâturages, des bois, des fruits sauvages, des herbes, des engrais, du moulin, de l'école, de l'asile, etc. — État intervenant pour la rétribution du clergé, de l'instituteur, etc.
Énumération des subventions et des secours accordés par chacune des personnes et des institutions précédentes à titre gratuit ou à prix réduit ;
— Immeubles et instruments divers de travail et de production donnés en jouissance à titre exclusif ou indivis. — Objets relatifs à la nourriture, à l'habitation, aux vêtements , aux industries entreprises par la famille. — Sommes d'argent. — Culte et éducation. — Service de la chirurgie, de la médecine et de la pharmacie.
§ 8. Travaux et industries. — Travaux exécutés par l'ouvrier et sa famille pour le compte d'un patron ou à compte commun entre lui et le patron. — Industries entreprises au profit exclusif de la famille. — Culture des champs, prairies, vignobles, chènevières, etc. — Usage des pâturages. — Culture du jardin potager; élevage et engraissement des animaux domestiques. — Vente du lait, du miel, de la cire, de la laine, de la graine de vers à soie, de la soie en cocons, etc. — Fabrication du beurre, du fromage, de l'huile, etc. — Construction et entretien de l'habitation et du mobilier; confection et entretien des vêtements; blanchissage du linge. — Travaux relatifs à la fabrication des fils et étoffes; confection des vêtements neufs; blanchiment et teinture. — Fabrication des objets de tricot, de la dentelle, de divers produits industriels. — Transports opérés à dos par la famille ou avec le concours des animaux domestiques.
— Opérations de commerce ou de spéculation. — Travaux domestiques exécutés chez des étrangers. — Récolte et transport du combustible; cueillette de baies et autres fruits sauvages; chasse et pêche; glanage sur les terres récemment moissonnées; récolte d'engrais sur la voie publique ; récolte d'herbes sur les routes et les chemins, etc.
§ 9. Aliments et repas. — Caractères distinctifs du régime alimentaire de la famille; mention de la pénurie ou de l'abondance. — Nature des aliments qui servent de base à la nourriture. — Mode de préparation et de cuisson de ces aliments. — Nombre des repas par jour; nom usuel, heure ordinaire et durée de chaque repas en été et en hiver ; manière de prendre les repas; réunion ou séparation des sexes pendant les repas.
— Jeûnes. — Repas aux époques de noces, de fêtes ou des grands travaux.
§ 10. Habitation, mobilier, vêtements. — Description sommaire de l'habitation et de ses dépendances ; matériaux de construction , toitures, dispositions intérieures, architecture spéciale.
Meubles ; caractères distinctifs. — Inventaire détaillé de chaque pièce du mobilier avec indication de sa valeur actuelle : lits ; mobilier des différentes chambres; mobilier de la cuisine; livres et matériel de lecture, d'écriture, de calcul ; objets relatifs au culte domestique.
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Ustensiles; caractères distinctifs. — Nature et valeur des ustensiles dépendant du foyer de la cuisine, du four à pain; employés pour la cuisson et la consommation des aliments, pour le transport et la conservation de l'eau ; servant à l'éclairage, au blanchissage du linge ; servant aux ablutions et aux soins de propreté, aux récréations, etc.
Linge de ménage ; caractères distinctifs. — Nombre et valeur des draps de lit, serviettes, nappes, etc.
Vêtements ; caractères distinctifs pour chaque membre de la famille. — Inventaire détaillé et valeur actuelle en argent de chaque pièce du vêtement pour chaque membre de la famille ; vêtements des jours de fête ; vêtements de travail ; bijoux et ornements divers de longue durée.
§11. Récréations. — Vue générale sur les récréations recherchées par les divers membres de la famille.
Kxercices de corps : promenades, danses, jeux de force et d'adresse, etc.
Consommation de spiritueux : eau-de-vie, vin, bière, cidre, etc. — Consommation de narcotiques : tabac fumé, prisé ou mâché; opium; narcotiques divers.
Réunions et fêtes : veillées d'hiver; fêtes de famille; anniversaires et repas de noce ; fêtes locales ; réunions aux foires et au cabaret ; fêtes à l'occasion des récoltes, etc. — Spectacles publics. — Jeux de hasard : loterie, cartes, dés, paris, etc.
Travaux accessoires faisant une diversion agréable au travail principal : culture du jardin de la famille, récoltes, chasse et pèche ; entreprises de commerce et de spéculation, etc.
Plaisirs intellectuels : conversations, récils, musique, lectures.
§ 12. Phases principales de l'existence de la famille. — Particularités les plus remarquables concernant la vie de l'ouvrier, de la femme, des enfants et des vieux parents.
S 13. Mœurs et institutions assurant le bien-être physique et moral de la famille. — Conditions de sécurité et de bonheur que la famille trouve dans sa prévoyance et dans l'ensemble de ses qualités intellectuelles et morales ; habitudes d'épargne ; mœurs et institutions qui les encouragent.
Moyens de sécurité que la famille, si elle est imprévoyante, est obligée de demander aux sociétés de secours mutuels, aux chefs d'industrie, aux corporations, aux municipalités, aux provinces, à l'État et, en général, à la bienfaisance publique ou privée.
C. BUDGETS
La méthode rattache principalement la description de chaque famille à l'établissement de ses Budgets annuels. Les chiffres de ces Budgets doi-
Î6 INSTRUCTION SLR LA METHODE
vent être recueillis à mesure que les faits qu'ils expriment se présentent à l'observateur. L'enquête sur les observations préliminaires fera connaître une grande partie de ces nombres-, la nécessité d'établir une balance exacte entre les recettes et les dépenses (en tenant compte de l'épargne ou de la dette) permettra de les contrôler et d'en obtenir de nouveaux.
Les Budgets devant être le précis complet de l'existence d'une famille, il convient de signaler ici les faits qui s'y rattachent et qui ne sont pas compris dans l'énumération précédente. Mais les Budgets étant aussi des tableaux méthodiques, il importe, pour les établir, de bien connaître le mécanisme des diverses sections qui en forment le double cadre.
Cette partie fondamentale de toute monographie renferme : un Budget des Recettes, un Budget des Dépenses et des Comptes annexés aux Budgets.
1. Budget des recettes. — Le Budget des recettes comprend deux colonnes divisées chacune en quatre sections correspondantes.
La colonne de droite intitulée Recettes est l'énumération de toutes les ressources qui résultent pour la famille des revenus des propriétés, des produits des subventions, des salaires et des bénéfices des industries.
Les revenus des propriétés se calculent d'après le taux moyen du revenu que produisent, dans la localité, les valeurs mobilières ou immobilières engagées dans les opérations de l'agriculture ou de l'industrie ; on contrôle cette évaluation en s' assurant qu'elle concorde avec celles qui entrent dans les balances établies, pour chaque industrie, dans les Comptes annexés.
Les produits des subventions s'obtiennent directement en ce qui concerne les propriétés reçues en usufruit et les objets ou services alloués. Quant aux droits d'usage, la valeur en est déterminée à l'aide des Comptes annexes.
Les salaires sont connus immédiatement pour les travaux exécutés au compte d'un patron. Mais leur détermination implique de l'incertitude pour plusieurs travaux secondaires entrepris au compte de la famille, lorsque des travaux analogues ne sont pas dans la localité l'objet d'une rétribution spéciale. On estime alors directement, dans les Comptes annexés, la valeur de toutes les recettes et de toutes les dépenses effectivement faites par la famille à l'occasion du travail dont il s'agit : la différence représente le bénéfice de l'industrie, le salaire dû aux journées consacrées à ce travail, et, s'il y.a lieu, la part à attribuer au produit des subventions ou au revenu des propriétés qui ont concouru à assurer les recettes de la famille. La valeur à attribuer à chacun de ces derniers éléments se détermine, dans chaque cas particulier, tantôt par des moyens directs, tantôt par analogie, tantôt, enfin, par différence, lorsque les autres éléments sont connus. Les erreurs ou les données arbitraires que peuvent comporter les évaluations de ce genre pour les propriétés,
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les subventions, les salaires, les industries, ne changent en rien le résultat définitif : elles n'ont d'autre conséquence que d'altérer, dans une proportion peu importante, la valeur relative qui devrait être attribuée aux totaux partiels des quatre subdivisions du Budget des recettes.
Les bénéfices des industries entreprises par la famille sont établis dans les Comptes annexés. Parmi ces bénéfices on doit comprendre le supplément de salaire qui résulte , pour certains ouvriers, du travail à la tâche. La différence entre la rétribution variable du tâcheron et le salaire fixe que recevrait un journalier exécutant le même travail doit être consignée dans la 6e section du Budget des recettes, comme le salaire l'est dans la troisième.
Les revenus des propriétés, les produits des subventions, les salaires et les bénéfices des industries, sont perçus par les ouvriers sous deux formes différentes : en nature ou en argent. En conséquence, deux colonnes sont toujours consacrées à ces deux sortes de recettes, et la comparaison des totaux partiels de ces colonnes offre tout d'abord une indication intéressante touchant l'organisation économique au milieu de laquelle la famille est placée. La distinction des valeurs à consigner dans la colonne intitulée : Valeur des objets reçus en nature, n'entraîne aucune difficulté quand les objets et les services reçus doivent être définitivement consommés par la famille; mais il en peut être autrement lorsque la famille les emploie dans ses propres industries et les transforme plus ou moins par le travail ou par l'échange. Ainsi, lorsque l'ouvrier reçoit comme rétribution de son travail une quantité de blé d'une valeur de 10' à 'consommer pour la nourriture du ménage, cette recette, portée dans la colonne intitulée : Valeur des objets reçus en nature, est balancée au Budget des dépenses par une somme égale intitulée : Valeur des objets consommés en nature. Au contraire, si l'ouvrier reçoit comme rétribution la jouissance d'un verger ayant une valeur locative annuelle de 10', s'il réalise celte valeur en argent par la vente des fruits qu'il obtient, et si enfin il consacre cet argent à acquérir 10f de blé, on devra nécessairement consigner cette dernière dépense dans la colonne intitulée : Dépenses en argent. Pour la balancer dans le Budget des recettes, on considérera que la jouissance du verger n'est qu'un moyen d'arriver à la recette en argent de 10f. En faisant abstraction de l'opération commerciale effectuée par la famille, on pourra donc inscrire dans la colonne intitulée : Recettes en argent, la valeur de l'objet ou plutôt de l'usufruit réellement reçu en nature. L'un des avantages de cette manière d'opérer est qu'il y aura balance exacte, non-seulement entre les totaux des deux Budgets, mais même entre les totaux partiels des deux colonnes dont chaque Budget se compose.
La colonne de gauche, intitulée Sources des recettes, contient une évaluation approximative du capital que représente pour la famille cha-
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cune des quatre sources de recettes. Cette évaluation, qui permet d'apprécier la condition relative des familles ouvrières, s'obtient delà manière suivante :
La valeur des propriétés mobilières ou immobilières est la simple reproduction des chiffres consignes dans le § 6 des observations préliminaires. Elle peut être vérifiée par une estimation directe ou par des renseignements pris dans la localité. Le calcul de la valeur des animaux domestiques, entretenus seulement une partie de l'année, s'obtient en prenant la moyenne entre le prix d'achat du jeune animal et le prix de vente de l'animal engraissé et en multipliant cette moyenne par une fraction, qui est, par exemple, ~ pour uu animal gardé pendant neuf mois.
La capitalisation des droits d'usage, qui sont les subventions les plus communes, est un résumé concis d'observations très-importantes et trèsdélicates. Elle s'obtient en multipliant la valeur de chacun de ces produits par un coefficient variable avec le degré de permanence que présente à l'ouvrier cette source de recettes. Ce coefficient peut être égal à un des nombres 20, 18, 16, 12, etc., quand l'intérêt de l'argent dans la localité est de 5 0/0. 11 doit être réduit ou augmenté proportionnellement, toutes choses égales d'ailleurs, quand le taux de l'intérêt est supérieur ou inférieur à 5 0/0. Ainsi la capitalisation des subventions se lie à des appréciations très-utiles sur l'organisation sociale d'un pays, sur la force des traditions et sur le degré de sécurité qu'offrent aux familles le patronage, les biens communaux, etc.
L'aptitude à exécuter des travaux manuels ne peut être considérée comme équivalente à la possession d'un capital, quand les recettes sont entièrement absorbées parles dépenses. Ce n'est que dans le cas où l'ouvrier emploie régulièrement une portion de son salaire à la production d'une épargne annuelle que cette aptitude peut être assimilée à la propriété d'un capital transmissible dont l'épargne représente précisément le revenu. Cependant, pour tenir compte des éventualités causées par la maladie ou par la mort, on se contente d'attribuer au capital des salaires une valeur égale à celte épargne multipliée par le coefficient 15 ou par . un coefficient moindre ou plus élevé, suivant que l'intérêt de l'argent dans le pays est supérieur ou inférieur à 5 0/0.
Quant aux petites industries entreprises par la famille, elles n'ont pas toujours une valeur marchande comme les capitaux de même nature appartenant aux classes supérieures de la société. Cette valeur peut être, en général, estimée au dixième du bénéfice annuel, quand le taux de l'intérêt est de 5 0/0.
2. Budget des dépenses. — Ce Budget évalue, dans cinq sections disposées sur une seule colonne, les dépenses concernant : 1° la nourriture ; 2° l'habitation ; 3° les vêtements ; /i° les besoins moraux, les
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récréations et le service de santé ; 5° les industries, les dettes, les impôts et les assurances. Le mécanisme de ces sections est très-facile à comprendre : pour savoir quels sont les faits à observer dans chacune d'elles, il suffit de lire attentivement une monographie.
Le Budget des dépenses dislingue les dépenses en nature et les dépenses en argent. Il fournit ainsi un moyen de contrôle pour le Budget des recettes. Il doit y avoir, en effet, balance exacte entre les totaux généraux et les totaux partiels de chaque Budget : d'une part, pour les objets rec,us et consommés en nature; d'autre part, pour les recettes et les dépenses en argent, sauf l'épargne réalisée ou la dette contractée. Quand l'observateur constate une épargne annuelle, il doit vérifier avec soin si cette épargne est en harmonie avec le capital déjà accumulé.
3. Comptes annexés aux Budgets. — Les Comptes annexés renferment les calculs compliqués, les balances numériques partielles qui ne pourraient figurer aux Budgets sans y introduire de la confusion, ou, du moins, sans atténuer le relief qu'il est nécessaire de donner aux faits principaux. En même temps qu'ils renferment des détails caractéristiques, ces comptes sont, pour le lecteur, une garantie de l'exactitude des recherches. Ils se subdivisent en trois catégories.
Les comptes dis bénéfices, résultant des industries entreprises par la famille, établissent, pour chacune de ces industries : 1° les recettes provenant des produits de toute nature vendus ou conservés pour la consommation du ménage, du travail des animaux, et, s'il y a lieu, de la plus-value acquise par les immeubles du fait même de l'exploitation ; 2° les dépenses provenant des matières premières achetées ou procurées parles industries, des subventions utilisées, delà main-d'œuvre fournie parles membres de la famille ou par des ouvriers auxiliaires, du travail des animaux domestiques ou des animaux loués, de l'entretien du matériel et des immeubles employés pour l'exploitation et de l'amortissement de la valeur des animaux, enfin, de l'intérêt des valeurs mobilières ou immobilières (outils, animaux domestiques, immeubles ruraux), engagés dans l'industrie. La différence entre les recettes et les dépenses représente le bénéfice total des industries.
Les comptes relatifs aux subventions servent ordinairement à évaluer les produits des droits d'usage. Une telle évaluation s'obtient par différence en calculant : 1° la valeur des produits récoltés ; 2° la valeur du travail de la famille et des animaux domestiques, de l'entretien et de l'intérêt des outils employés. Ce calcul peut présenter quelques difficultés quand les produits récoltés n'ont pas de valeur marchande dans le pays. 11 faut alors recourir à des méthodes indirectes, qui, dans chaque cas particulier, sont indiquées par la nature même des faits. La méthode la plus générale consiste à comparer les recettes et les dépenses de toute
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sorte auxquelles donne lieu l'industrie fondée sur l'usage de la subvention, puis à rechercher, par comparaison avec d'autres faits analogues, quelle part de l'excédant des recettes représente la valeur des produits immédiats de la subvention. S'agit-il , par exemple, de déterminer la valeur à attribuer à l'herbe broutée par la vache laitière d'une famille sur un pâturage reçu à titre de subvention, on établira, d'une part, la valeur de tous les produits que la famille retire de l'entretien de cet animal, de l'autre, le montant de toutes les dépenses faites pour le même objet ; l'excédant des recettes sur les dépenses représentera à la fois la valeur des produits du pâturage et le bénéfice dû à l'exploitation de la vache. Le total des deux éléments étant ainsi obtenu, la détermination de chacun d'eux ne comporte guère d'incertitude, puisqu'on peut prendre pour base d'évaluation, d'un côté, la quantité relative et la valeur des autres articles de nourriture, de l'autre côté, l'appréciation du bénéûce réalisé par la famille sur d'autres industries de même importance.
Les comptes divers concernent principalement les dépenses faites dans le ménage. Parmi ces comptes doit se trouver toujours celui de la dépense annuelle en vêtements. On doit l'établir en même temps qu'on recueille les renseignements relatifs au $ 10 des observations préliminaires. Pour déterminer cette portion importante du Budget des dépenses, il suffit de diviser le prix d'achat de chaque vêtement parle nombre d'années qui en représente la durée. On complète les résultats ainsi obtenus par un nouveau compte indiquant la dépense annuelle en matières premières et en main-d'œuvre pour l'entretien des vêtements de la famille. Quand une partie des vêtements est reçue par subvention ou est confectionnée dans le ménage avec des étoffes achetées, on inscrit dans deux colonnes distinctes la dépense annuelle en argent et la dépense en nature occasionnée par l'usure progressive des vêtements donnés ou par la main-d'œuvre employée à la confection ou à l'entretien. On trouve des exemples de ces comptes dans les monographies déjà publiées et notamment dans les nos 21, 26 et 28 des Ouvriers des deux mondes.
D. NOTES
Les notes sont destinées à compléter le tableau de l'existence d'une famille. On renvoje à cet appendice le développement des questions générales concernant les lieux, les personnes, les industries et l'organisation sociale, quand les faits qui se rapportent à ces questions exigent trop de détails pour entrer dans le cadre des observations préliminaires. Les notes sont la partie la moins essentielle d'une monographie; elles ne peuvent acquérir d'intérêt et de certitude qu'en se rattachant étroitement aux observations préliminaires et aux Budgets. L'auteur doit s'y borner à
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une énumération concise des faits observés et des renseignements recueillis qui concordent avec ces faits. C'est le seul moyen pour lui de former l'opinion du lecteur, qui se méfierait, à juste titre, du caractère de généralité que ces notes présentent, s'il introduisait, dans un simple récit dénué de preuves, ses théories personnelles. Quoi qu'il en soit, les notes sont la seule partie de l'œuvre dans laquelle il soit permis à l'auteur de s'écarter de l'analyse rigoureuse des faits et de produire ses propres appréciations.
RÉDACTION DE LA MONOGRAPHIE
La rédaction de toute monographie doit commencer par les Comptes annexés, puis par les Budgets. Ces derniers doivent toujours être établis sur le lieu même de l'observation. Le tableau complet et méthodique des recettes et des dépenses d'une famille est, en effet, le véritable contrôle des faits observés et le seul moyen d'approfondir les conditions de l'existence matérielle et morale des populations ouvrières ; il ne faut donc pas se contenter de recueillir dans la localité les éléments de ces calculs : il est indispensable de les coordonner immédiatement, afin d'éviter les lacunes qu'il ne> serait plus possible de combler à distance. La méthode à suivre pour cette coordination se trouve suffisamment indiquée dans le chapitre précédent.
C'est également dans la localité même qu'il est préférable de rédiger les observations préliminaires et les notes. On peut se borner cependant à mettre en ordre chaque jour les documents recueillis pour les mettre en œuvre plus tard. Dans la rédaction définitive, il faut donner à chaque fait la place qui lui est assignée par la méthode, le décrire avec concision et éviter les répétitions. Le style doit être simple, et, malgré la spécialité du sujet, se rapprocher, autant que possible, du langage ordinaire. Les personnes qui ne pourraient donner à la rédaction les soins qu'exige une œuvre destinée à l'impression peuvent s'affranchir de toute préoccupation à cet égard. La Société d'Économie sociale ne demande à ses collaborateurs que des faits bien observés ; elle se charge de corriger le récit, s'il y a lieu, et de faire écrire de nouveau la monographie, avant de l'imprimer, en se conformant toutefois scrupuleusement à la pensée de l'auteur.
DES FAITS OBSERVÉS
Les faits qui se rattachent à l'existence d'une famille ont en euxmêmes un véritable intérêt scientifique ; convenablement multipliés, ils deviendront l'une des bases fondamentales de la statistique, de l'administration publique, de l'organisation industrielle, etc. Mais leur importance résulte surtout de ce qu'ils sont le moyen le plus sûr de mettre en lumière et de faire accepter les vrais principcs.de la science sociale.
Parmi les questions principales, dont chaque monographie doit faire surgir des solutions partielles, il convient de citer en première ligne celles que, dans son rapport sur les travaux accomplis pendant la session . de 1860-61, le secrétaire général de la Société d'Économie sociale a éntimérées dans les termes suivants :
1° Influence de la religion sur le bien-être individuel et sur les rapports sociaux ;
2° Conciliation des liens de famille et de l'autorité paternelle avec la liberté de l'individu;
3° Influence de la fécondité ou de la stérilité systématique des mariages ;
k° Influence du régime des successions ;
5° Influences relatives de la grande et de la petite propriété, en agriculture et en industrie ;
6° Influence du régime de communauté ou de l'action individuelle sur le travail et sur la production ;
7° Délimitation à établir entre l'État, les corps constitués, l'association libre, la famille et l'individu, en ce qui concerne la protection des cultes, la diffusion des lettres, des sciences et des arts, l'assistance des pauvres, et , en général, les intérêts sociaux qui n'ont point exclusivement le caractère de l'utilité collective.
PAR LA SOCIÉTÉ D'ÉCONOMIE SOCIALE
Farlt, quU Mal*qa*ls, n* 3, 1" Juillet 1861.
Un prix de 500 francs a été fondé en 1860, par M. le baron de Damas, pour la meilleure étude sur l'état de la famille en France. M. le baron de Damas avait confié à la Société d'économie sociale la mission de juger les mémoires présentés et de décerner le prix en mai 1861 ; mais aucun des quatorze concurrents n'ayant rempli complètement les conditions du programme, la question est remise au concours pour l'année 1862. M. le baron de Damas, voulant mieux indiquer l'importance qu'il attache à la question posée, a doublé la somme qu'il avait d'abord allouée; la Société d'économie sociale, de son côté, y ajoute 500 francs, ce qui porte la valeur totale du prix de 1862 à 1,500 francs.
Afin de donner plus de précision au second concours, les fondateurs du prix ont décidé que la question serait restreinte à la classe des paysans, c'est-à-dire des petits propriétaires agriculteurs qui, avec leur famille, emploient sur leurs propres domaines la totalité de leur temps, sans être obligés de travailler au dehors en qualité de salariés. Celte classe, qui, dans l'ancien régime, formait presque seule le fondement de la nation française, en est encore aujourd'hui l'un des éléments essentiels. La vie des paysans, en effet, est intimement liée à la constitution du sol, au régime des eaux, au climat, aux productions spontanées et, en général, aux conditions primordiales de la vie matérielle. Fortement imprégnés du génie propre de la race, peu accessibles aux idées fausses et aux mauvaises mœurs, qui, à certaines époques, pervertissent les hommes de loisir dans une civilisation raffinée, ils conservent mieux que les autres classes la tradition nationale. C'est donc surtout chez eux qu'il
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faut rechercher, aux époques d'affaissement moral et de dissensions civiles, les bases de la réforme. A ce point de vue, leur étude est plus fructueuse que celle des classes riches ou des populations urbaines dont l'existence, plus artificielle et plus insubie, est moins propre à caractériser une nationalité.
Les fondateurs du prix ont cru devoir également adopter une règle précise pour la forme des travaux qui seront envoyés au concours. Remarquant que l'auteur qui s'est le plus approché du but en 1861 avait adopté la méthode des monographies, habituellement employée dans les travaux de la Société d'économie sociale, ils croient augmenter les chances de succès des concurrents en leur imposant cette méthode. L'emploi en a été propagé d'abord par les Ouvriers européens de M. F. Le Play, puis par les Ouvriers des deux mondes de la Société d'économie sociale. Ces deux ouvrages peuvent ôtre consultés au siège de cette Société, où les concurrents obtiendront, en outre, les renseignements verbaux dont ils auront besoin ; il faut nécessairement se reporter à l'un de ces ouvrages pour se mettre en mesure d'appliquer avec succès la méthode des monographies. Sous une forme scientifique parfaitement adaptée à l'exposé des faits économiques ou moraux, cette méthode est, tout S la fois, un guide dans la voie des études positives et un frein contre l'entraînement des idées préconçues. Fondée principalement sur l'observation d'une famille et sur l'ensemble des faits propres à une localité circonscrite, elle conduit cependant, en ce qui concerne les principes généraux, à des conclusions identiques les observateurs de toutes les contrées. Classés selon leur ordre logique, les faits observés sont accompagnés d'un budget où sont consignées toutes les recettes et toutes les dépenses de la famille décrite ; et c'est surtout ce budget qui, en donnant aux recherches de la précision et une direction méthodique, offre de solides garanties d'exactitude. Le travail se termine par une série de notes spéciales concernant les questions soulevées par la monographie et dans lesquelles se développent les réflexions et les conclusions inspirées à l'auteur par les faits observés.
Les observations consignées jusqu'à ce jour dans les deux ouvrages ci-dessus indiqués, ayant révélé l'influence considérable qu'exerce sur la situation des familles le régime des successions, les fondateurs du prix signalent spécialement ce point de vue à l'attention des concurrents. En conséquence, ceux-ci devront toujours constater par des faits, en France ou à l'Étranger, si le bien-être matériel et le développement moral des paysans sont mieux garantis par le régime départage forcé qu'ont propagé en France la loi du 7 mars 1793 et le Code civil, que par le régime de transmission intégrale conservé, avec les anciennes mœurs, dans plusieurs districts ruraux de la France méridionale. Les monographies destinées à ce concours devront être adressées,
ign
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dans la forme ordinaire, avant le 31 juillet 1862, terme de rigueur, au Secrétaire général de la Société d'Économie sociale, quai Malaquais, n° 3, à Paris.
Les monographies qui n'auront point obtenu le prix, mais qui présenteront des faits bien observés, donneront droit à une somme de 200 à 500 francs, accordée, selon le mérite des travaux, conformément à l'article 5.des statuts de la Société d'économie sociale, à toutes les monographies publiées dans le recueil intitulé : Les Ouvriers des deux mondes. C'est ainsi qu'au concours de 1861 une somme de 500 francs a été attribuée par la Société à l'auteur de monographie qui s'est le plus rapproché du but indiqué par M. le baron de Damas.
RENSEIGNEMENTS RECUEILLIS SIR LES LIEUX EN MAI
PAR
M. CALLAY, issmvrtn, ornai* t'ACAiman.
OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES
DÉFINISSANT LA CONDITION DES DIVERS MEMBRES DE LA FAMILLE
Définition du lieu, de l'organisation Industrielle
et de la famille.
S 1er. — ÉTAT DU SOL, DE L* INDUSTRIE ET DE LA POPULATION.
La famille qui fait l'objet de cette monographie habite S***, bourg de l'ancien Laonnais, situé sur les confins de la Champagne
1 . La Société d'économie sociale se propose surtout de publier des faits ; mais elle ne repousse pas les conclusions générales qu'ils peuvent suggérer aux observateurs. Seulement, lorsque ses publications ont mis en lumière ceitaines catégories de doctrines, elle accorde ses préférences aux travaux qui, offrant, en ce qui concerne les faits, le même caractère d'utilité et d'exactitude, produiraient des doctrines différentes. Ainsi, les monographies des Ouvriers européen* et celles des trois premiers volumes des Ouvriers d$s deux mondes, ayaut constaté qne nos lois de succession exercent une fâcheuse influence sur le bien-être physique et sur la condition morale des petits propriétaires, la Société recherche les faits qui pourraient justifier la conclusion contraire. Dans ce but, elle s'est adressée a M. L", propriétaire et maire à S*** (Aisne), qui avait signalé cette localité comme un bon spécimen des avantages assurés à la France par le régime du partage forcé. M. L** a confié à l'instituteur de S*** le soiu de traiter cette question importante, en faisant une étude spéciale de cette commune, suivant la méthode adoptée par
et de la Thiérache, c'est-à-dire dans cette région du département de l'Aisne où, par suite de l'aridité du sol, les centres de population sont le plus rares. Ce bourg est traversé par une route qui n'est guère fréquentée que depuis l'ouverture du chemin de fer de Reims à Saint-Quentin. Les communes qui l'entourent étant peu nombreuses et s'en trouvant éloignées de plus de 0 kilomètres, les relations commerciales sont à peu près nulles, et la population, qui s'élève à 1,500 habitants, est presque exclusivement agricole.
Le territoire de S*** est une vaste plaine siliceuse, légèrement ondulée, dont une culture minutieuse a vaincu la stérilité naturelle. Une grande partie était encore, au dernier siècle, à l'état de savarin (S0 2, § 1") par suite de l'absentéisme des grands propriétaires; alors les produits du sol suffisaient à peine à l'alimentation de la commune. Aujourd'hui, au contraire, le territoire de S*** produit de riches récoltes de seigle, d'avoine, de sarrasin, d'œillettes, de pommes de terre, etc.; 400 hectares de marais, qui en occupent la partie septentrionale, ne donnent que des fourrages de médiocre qualité ; mais en revanche on en extrait une tourbe trèsrecherchée des cantons voisins (e). Ces tourbières et 500 hectares de garennes, disséminées sur toute l'étendue du territoire, fournissent aux habitants de S*** un combustible abondant et à bon marché (D. 2e S°»).
Comme les alentours du village offrent un sol profond, riche en humus et particulièrement propre à la culture du chanvre, la préparation de cette plante textile a été pendant longtemps la principale industrie du pays. Mais cette culture a beaucoup perdu de son importance; elle nuisait trop à celle des céréales en absorbant presque la totalité des engrais et en exigeant des soins continuels. Les paysans-chanvriers préfèrent donner à la culture ordinaire toute la belle saison, et au travail du chanvre les loisirs que l'hiver leur impose. Ils vont acheter cette plante , à demi préparée , dans les environs de La Fère.
Les familles de paysans, c'est-à-dire des petits propriétaires, qui emploient tout leur temps à l'exploitation de leur domaine,sans travailler au dehors en qualité de salariés, sont loin de former . à S***, comme en d'autres localités (N° 3, § 1"), la majeure partie de la classe agricole. La population, qui comprend l\G9 ménages, se décompose, en effet, de la manière suivante :
la S<viété. Le lect^nr verra que cctto enquête a conduit l'auteur à des conclusions diamétralement opposées à celles qu'avait entrevues M. L**. Des lors, la Société, fidèle à son principe, offre plus que jamais sa publicité aux observateurs qui pourraient établir par tes monographies les bons effets de notre régime actuel de succession.
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l' Paysans proprement dits 38
2» Journaliers-agriculteurs, propriétaires 49
3° Fermiers proprement dits 28
4° Ouvriers-domestiques attachés à l'exploitation agricole 57
5" Gens de métier propriétaires , journaliers ou tacherons (maçons,
chanvriers, tisserands, tourbiers. etc.) 122
6° Ouvriers-propriétaires indigents, à qui la bienfaisance publique
vient en aide 14
7° Ouvriers chefs de métier, industriels ou commerçants 68
8° Propriétaires virant de la location de leurs immeubles 67
9° Personnes appartenant aux professions libérales 18
10° Rentiers * 18
Total des chefs de ménage 469
A S***, ainsi que dans les localités de la France où la transmission des biens a lieu conformément à la loi du partage forcé , la propriété est extrêmement divisée. Deux causes tendent encore à accroître ce morcellement : d'abord, le sol étant de peu de valeur, chaque ouvrier peut, avec de faibles économies, se rendre acquéreur d'un petit coin de terre ; ensuite, les alentours du village étant plus fertiles que le reste du territoire, les cohéritiers tiennent à conserver chacun leur part de toute parcelle du domaine paternel, qui est située à proximité de leur habitation. La banlieue des villages champenois est une véritable mosaïque. Dans plusieurs communes il n'est pas rare de rencontrer des champs qui ont à peine un mètre de largeur; tel pommier, tel noyer couvre ainsi de ses branches quatre ou cinq parcelles, et le propriétaire ne peut en enlever la récolte qu'en présence de ses voisins et en leur laissant la moitié des fruits tombes dans leur champ ; de là, une cause fréquente d'inimitiés et de procès (a).
A S***, le morcellement de la propriété n'en est pas encore arrivé à ce point. Les tableaux suivants donnent une idée exacte de l'état actuel des choses sous ce rapport.
Le territoire de S*** comprend 5,292ha6, savoir :
Terres labourables et savarts 4,0751' 58
Bois, garennes et saussaies 584 47
Jardins, chènevières 106 27
Prés, marais, tourbières... 417 26
Propriétés bâties 9 11
Rues et chemins 99 77
Total 5,292 46
Cette surface se fractionne en 6,786 parcelles réparties entre 776 propriétaires, dont :
338 résident à S***.
277 résident au dehors et exploitent par eux-mêmes. 161 résident au dehors et louent i des fermiers.
Sar ce nombre :
545 possèdent de li 10 parcelles, loi — de 10 à 20 —
77 — de 20 à 50 —
29 — de .ï0 h 75 — 9 — de 75 à 100 -
15 — plu* de 100 -
On peut encore les classer ainsi en raison de l'étendue de leur propriété :
136 possèdent de 1 arc à 10 .ires.
27 — de 10 ares à 20 — 108 — de 20 — à 50 — 120 — de 50 — à 100 — 221 — de 1 hccta:e à 5 hectares.
66 — de 5 hectares à 10 —
41 — de 10 — à 20 —
45 — de 20 — à 50 — 5 — de 50 — à 100 - 7 — plus de 100 —
Les propriétés importantes, indiquées par ce dernier tableau, appartiennent à des fermes isolées, situées sur différents points du territoire, ou à la commune elle-même.
Le nombre de (5,786 parcelles doit avoir beaucoup augmenté depuis la confection du cadastre (1819); car la division des héritages, et par suite le morcellement des cultures, vont toujours en progressant, tandis que l'agglomération des biens est à peu près nulle.
Cette extrême division de la propriété exerce sur la constitution physique et sur les habitudes morales des paysans une inQuence si grande qu'elle entraîne chez eux un genre de vie tout particulier, dont la présente monographie fournit un exemple.
La famille se compose de six personnes, dont quatre forment le ménage J** N** :
Prosper-Eugènc J**, leur fils cadet, né à S
Outre ces quatre enfants, les époux J** N** en ont eu trois , qui sont morts en bas âge.
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La famille J** N** appartient à la religion catholique romaine; mais elle ne la pratique guère. L'ouvrier ne paraît à l'église qu'aux grandes fêtes, et la femme elle-même est loin d'y aller tous les dimanches. Les fils, au contraire, ont conservé des habitudes qu'on rencontre rarement chez les enfants du même âge et qu'ils ont prises sous l'influence de l'instruction reçue au catéchisme dans les années précédentes. Les parents, loin de seconder ces bonnes dispositions, les contrarient déjà chez l'alné ; ils trouvent que le repos de l'aprèsmidi du dimanche doit su (lire et que la matinée de ce jourest perdue, quand elle n'est pas. consacrée au travail. Chez eux les sentiments religieux sont depuis longtemps étouffés par les préoccupations matérielles (a). Les dogmes principaux du catholicisme ne sont à leurs yeux que d'inutiles abstractions. S'ils admettent l'existence d'un Être souverain, ils ne peuvent croire qu'il s'intéresse à leurs actes. Aussi, indifférents en matière religieuse, font-ils consister toute leur morale à se montrer honnêtes. Lorsqu'on veut appeler leur attention sur quelque idée d'ordre supérieur, par exemple sur le sort futur des bons et des méchants, ils répondent par cette raillerie : Qu'en mirez-vous ? C'est en développant devant leurs enfants ces principes destructifs qu'ils sapent l'édifice élevé avec tant de peine par l'instituteur et par le curé. Les croyances les plus superstitieuses sont les seules qu'ils conservent et qu'ils entretiennent autour d'eux. 11 n'est pas de pratiques ridicules auxquelles ils ne se soumettent pour obtenir la guérison d'un enfant ou d'un cheval ; pas de sorcier ou de somnambule qui ne les trouve crédules s'il promet au conscrit un bon numéro. Chaque village a son docteur qui guérit les entorses par insufflation et qui révèle de quel saint tel enfant est entiché. Le moindre hameau possède une commère qui fait les pèlerinages, dit les neuvaines et tire les points, c'est-à-dire jette dans l'eau les quelques grains de blé qui, par leur mode de submersion, doivent faire connaître la gravité de la maladie. Toute personne, fût-ce même le curé, qui voudrait éclairer nos paysans sur la valeur de tels «actes, serait regardée comme impie et perdrait leur confiance. Il est d'ailleurs bien difficile de combattre avantageusement ces superstitions, car les enfants quittent l'école avant l'âge où leur jugement développé pourrait en faire comprendre l'absurdité.
C'est ce qui est arrivé pour les enfants des époux J** N**. L'aîné a été mis au travail aussitôt après sa première communion; il avait douze ans. Son frère, malgré sa chétive constitution, a quitté l'école pour le même motif, avant sa onzième année. Leur instruction, on
le comprend, est donc à peine suffisante pour les besoins ordinaires de la vie et leur éducation laisse d'autant plus à désirer que les parents étaient les premiers à trouver trop exigeants l'instituteur et le curé. Ces enfants ne manquent pas d'intelligence; ils ont un caractère doux et facile; mais l'excessive économie de leur père leur a donné des idées d'intérêt et un air grave qui contrastent désagréablement avec l'insouciance et l'enjouement qui caractérisent cet âge. Ils n'entendent causer que des travaux ou des produits de l'exploitation et toutes les recommandations qui leur sont adressées n'ont jamais d'autre objet. Leurs parents ne répriment ni leurs propos ni leurs relations, et leur présence n'empêche ni les expressions grossières, ni les chansons équivoques (c). Ces chansons d'ailleurs sont les seules lectures qui se fassent à la maison, et si Ton aperçoit sur un coin de la cheminée quelques volumes poudreux, ce sont des livres de classe que l'on n'a pu revendre.
L'union a toujours régné dans le ménage des époux J** N**. Les seules discussions qui aient lieu quelquefois sont relatives aux dépenses à faire. Il semble au chef de la famille que les frais d'habillement, d'ameublement, etc., peuvent toujours se reculer ou se restreindre. La femme, tout en partageant les idées de son mari, tient à ce que ses fils soient vêtus et se récréent comme leurs camarades; elle se voit obligée de lui cacher une partie des produits de la basse-cour et de le tromper sur le prix des vêtements. C'est ainsi que les enfants ont pu, pendant des mois entiers, se faire donner des leçons de danse.
Cette vie qui s'écoule dans l'isolement, ces idées sans cesse dirigées vers le travail et le lucre, l'orgueil de se sentir indépendant et de pouvoir se passer de tout secours étranger, donnent au chef de cette famille des habitudes peu sociables. Dans les ouvriers de ce rang, on ne rencontre jamais de relations amicales entre voisins, ni d'actes de complaisance mutuelle : chacun pour soi, ctuicun chez soi, telle est leur devise.
§ h. — HYGIÈNE ET SERVICE DE SANTK.
Le climat de S** est très-sain. La position de ce bourg au sud et à proximité d'un marais n'a jamais eu pour la santé de ses habitants aucune conséquence fâcheuse. Us ne sont pas victimes de ces fièvres intermittentes qui désolent assez souvent des localités placées dans des situations analogues. Un préjugé local attribue cette salubrité à l'odeur du chanvre; cette opinion ne supporte pas l'examen. Il est évident que S*** doit à la largeur de ses rues pavées, au parc et aux garennes qui l'avoisinent, la pureté de l'air qu'on y respire.
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L'eau n'y a aucun goût désagréable quoiqu'elle ne traverse que des couches tourbeuses.
En général, la taille des habitants de S*** est un peu inférieure à la moyenne, et leur constitution physique parait débile. Cette dégénérescence se remarque d'une manière bien saisissante chez les jeunes gens; il en est peu qui parviennent à la taille de leurs parents. Comment la constitution physique résisterait- elle à la triple influence du peu de soins accordé à la première enfance» des travaux excessifs et prématurés et des mariages trop précoces? (b) La plupart des femmes, partageant avec leurs maris les travaux des champs, restent pendant toute la journée éloignées de leurs enfants; elles ne peuvent les allaiter, et les laissent seuls dans des cabinets sombres, froids et humides, puisque à S*** l'eau est presque à la surface du sol. Aussi l'affection scrofuleuse, appelée vulgairement carreau, est-elle ici très-commune; les parents, loin de la combattre, souvent ne la soupçonnent pas. Nous avons vu des mères s'étonner qu'on leur fit remarquer le développement insolite du ventre de leurs enfants. « Les aînés, disaient- elles, ont été comme cela; c'est vrai qu'ils ont langui très-longtemps, mais c'est qu'ils étaient entichés de quelque saint. » Dans ce cas les parents dépensent en neuvaines et en pèlerinages de l'argent qui serait beaucoup mieux employé à assainir l'habitation et à procurer à l'enfant des aliments fortifiants. S'il meurt: « Dieu, disent-ils, leur a fait une belle grâce.» S'il survit, ses organes, gênés dans leur premier développement, semblent étiolés et atrophiés, et cet affaiblissement réagit jusque sur son intelligence.
Ce qui vient d'être dit des habitants de S*** en général s'applique tout particulièrement à la famille J** N**. L'ouvrier est d'une taille élevée et d'une constitution robuste que n'ont pu altérer un travail continu et des privations de tous genres. 11 y a quelques années, il fut renversé par son cheval et se cassa la jambe; n'ayant pas voulu suivre exactement les prescriptions coûteuses du médecin, il a gardé une claudication qui le gène beaucoup. La femme est d'une taille moyenne; elle a eu sept enfants: trois sont morts jeunes. Elle marche déjà, voûtée, et elle est atteinte d'une surdité qui a pu aigrir un peu son caractère. Les quatre enfants qui ont survécu ont une santé plus robuste que ne l'indiqueraient au premier abord leur petite taille et leurs membres débiles ; peut-être doivent-ils cette débilité apparente à la maladie dont il était question tout à l'heure, et qui a enlevé leurs frères. Aucun des membres vivants de cette famille n'a jamais été sérieusement malade. Les indispositions légères qui surviennent sont traitées par la mère. L'ouv rier, quelle que soit la rigueur de la saison, ne met pas de bas ;
N" i9. — PAYSAN DU LAONNAIS.
la femme et les enfants les quittent aussitôt que la température s'est adoucie ; l'été, ils vont aux champs pieds nus.
Dans cette dernière saison, les fatigues, l'insuffisance de la nourriture, l'oubli complet des plus simples précautions hygiéniques, occasionnent des dyssenteries qui, tous les ans, enlèvent quelques victimes. Gomme elles ne causent d'abord que de légères douleurs d'entrailles et un lent affaiblissement, les travailleurs ne s'en inquiètent pas. Ce n'est que lorsqu'il est trop tard qu'ils recourent au médecin, et comme alors les soins de l'homme de l'art sont souvent inutiles, ils attribuent à son inexpérience des malheurs dus à leur seule négligence, et ces malheurs deviennent pour eux encore des motifs de ne pas l'appeler.
Pendant l'hiver, la poussière du chanvre, qu'ils respirent dans l'atmosphère chaude et malsaine de leur atelier, leur occasionne une respiration difficile et une toux habituelle, sans que l'on ait jusqu'ici remarqué de conséquence fâcheuse à cette indisposition chronique.
L'ouvrier appartient à la classe des paysans, peu nombreuse aujourd'hui dans la localité (§l*r). Loin qu'il puisse atteindre à un rang supérieur, J** N** ne se maintient à celui qu'il occupe qu'au moyen d'un labeur incessant et d'une rigoureuse économie. Toute sa vie et celle de sa femme ont été employées à créer péniblement le domaine qui lui a permis de nourriret d'élever sa famille. Bientôt ce domaine si restreint va être divisé en quatre parts bien minimes. Chacun des enfants aura alors à recommencer, au prix des mêmes sacrifices, l'œuvre de son père, et, arrivée au même point, cette œuvre se détruira de nouveau.
Les habitants de ces campagnes cherchent dans la stérilité du mariage un moyen d'éviter le morcellement de la petite propriété et les conséquences fâcheuses qui en résultent (a). Us ont remarqué que, parmi les héritiers d'un même père, les uns sont pourvus des qualités de prévoyance et d'économie qui leur permettent de recomposer le patrimoine, et que les autres, manquant d'intelligence ou de moralité, tombent dans une position inférieure. Le nombre, de plus en plus restreint, des paysans dans la commune de S**, comparé au nombre croissant des ouvriers propriétaires, des journaliers agriculteurs et même des propriétaires indigents (g l#r), justifie la sollicitude des pères de famille, sans légitimer le procédé qu'ils emploient pour empêcher une trop grande division de la propriété.
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moyens d'existence de In famille.
PROPRIÉTÉS
(Mobilier et vêtements non compris)
Immeubles acquis en totalité avec les épargnes de la famille 6,862*00
Habitation : Maison avec cour, 1,600f 00; — grange, 600r 00; — écurie pour les chevaux et les vaches, 250f 00 ; — appentis pour les porcs, les poules et les lapins, 50f oo.
— Total, 2,500f 00.
Immeubles ruraux : Jardin (7 ares) attenant à la maison, 288r00; — champs (4hQ7), 4,074f 00. — Total, 4,862r 00.
Argent ÎO'OO
Cette somme, gardée an logis comme fouds de roulement, est entretenue avec les produits de la basse-cour.
Animaux domestiques entretenus toute l'année 650f00
2 chevaux, 400' 00; — 1 vache et 1 génisse, 250r 00. — Total, 650f 00.
Animaux domestiques entretenus seulement une partie de l'année 59' 00
2 porcs d'une valeur moyenne de 50f 00, entretenus pendant 4 mois. La valeur moyenne calculée pour l'année entière est de S0r 00; — 18 poules, valeur calculée, 23' 00 ; — 6 lapins, valeur calculée, 6' 00. — Total, 59f 00.
Matériel spécial des travaux et industries 621' 30
1° Outils pour la culture des champs et la récolte des céréales. — 1 charrette, 150f 00;
— 1 charrue et ses accessoires, 30f 00; — 1 herse, 10' 00; — t rouleau, 7f 00 ; — harnais des deux chevaux, i40f 00; — l fourche à gerbes, lf 40; — 4 râteaux de bois, 2' 50; — î fourches à faner, lf 00; — 3 faux montées avec leurs accessoires, 21f 00;
— 2 faucilles, 2f 50; — 4 fléaux, 8' 00; — 1 van, 4f 00; — l rige (crible de bois), 2' 00; — 2 cribles de peau, 5' 00; — 8 sacs de toile, I6f oo; — î échelles, 6f 50 ; —
1 boisseau de bois, 5r 00; — 1 pioche, 5f 00. — Total, 41fir 90.
2° Outils pour l'exploitation des chevaux et des vaches et pour la basse -cour. —
2 fourches de fer,2f 50 ; — i crochet à fumier, lf 25 ; — 1 pelle, lf 25 ; — râtelier des chevaux et des vacbes, 4' 00 ; — 1 auge de bois, tor 00 ; — i auge de pierre pour les jK>rcs, 3' 00; — 2 corbeilles, 2f 80; — 1 cage à poulets, 2' 00. — Total, 26r 80.
3° Outils pour la laiterie. — i baratte, 6r 00; — 24 pots à lait, 6r 00; — 2 pots a crème, 0f 80; — l seau à traire, 2f 00; — 1 couloir ( filtre pour le lait|, of 50. — Total, 15f30.
4° Outils pour la culture du jardin. — 3 bêches, 6f 00; — t râteau, 2f 00; — 1 houe et 1 serfouette (outil pour remuer la terre autour des plantes), ^ 50. — 1 cordeau, of 50; — l brouette, 10f 00; — 3 paniers, 3' 50. — Total, 23f 50.
5° Outils pour l'exploitation du chanvre. — S broyons ou tilles (outils pour briser la partie ligneuse du chanvre), 30f 00 ; — i éphangeoir et sa palette (outil pour débai-
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rasser les filaments du chanvre des fragments lipnenx qui y adhèrent encore), \f 50; — 4 serons (grandes cardes armées de dents de fil de fer), *if 00; — toile pour la voiture, 10r00. — Total, 83f 50.
fc° Outils pour les réparations exécutées à la maison. — 1 serpe, 3f 00 ; — 1 plane, 3f 00; — i marteau, if 00; — 2 ciseaui à bois, 2f 00; — i vilebrequin, lf 50; — 1 scie, i( 00; — tenailles, lf 50; — bec-de-cane, 0f 50. — Total, Hf 50.
7° Ouiils pour le blanchissage. — 1 baquet et son battoir, if 50 ; — 2 enviers, 19f 00;
— i trépied de bois pour ces cuviers, 2' 00; — 2 tinettes, 5r 00; — cordes pour le séchage du liuge, 4f 00 ; — 2 fers a repasser, lf 50. — Total, 33' 00.
8° Outils pour l'entretien du linge et des vêtements. — Ciseaux, boites, étuis, 2f 80 ;
— rouet, 4f 00 ; — dévidoir, lf 00. - Total, 7r 80.
Valeur totale des propriétés 8,202f 30
& 7. — SU UV ENTIONS.
La famille ne jouit actuellement d'aucune subvention. Ce fait si rare s'explique naturellement dans un pays où le régime du morcellement de la propriété est établi depuis longtemps, et où chacun, obligé d'utiliser toutes les ressources qui peuvent augmenter ses profits, revendique avec âpreté la jouissance de ses droits (a). Il y a quelques années, la famille trouvait encore quelques faibles subventions dans le glanage , dans le pacage des vaches le long des chemins ou roulis, et dans la récolte de l'herbe que les enfants ramassaient pour les lapins. Aujourd'hui que les fils sont occupés à des travaux plus difficiles, ces subventions n'existent plus.
Travaux de l'ouvrier. — Il fume, laboure et ensemence ses propriétés, il fauche, rentre et bat ses récoltes. Il est aidé dans ces travaux par tous les membres de sa famille. Pendant les mois d'hiver, il exerce la profession de chanvrier, et conduit aux foires des villes voisines le chanvre qu'il a préparé. Vers le mois de mars, quand les travaux de la culture lui laissent encore quelques moments de liberté, il achète des vendre» noire» (n) et va les revendre dans les Ardennes.
Travaux de la femme. — Klle prépare la nourriture quotidienne; elle blanchit et raccommode le linge et soigne la basse-cour. Elle est spécialement chargée de la culture du jardin et des plantes sarclées. Depuis qu'elle a pu se faire remplacer par ses enfants, elle ne fauche plus, et ne conduit plus la herse à l'époque des semailles; mais elle aide encore quelquefois au battage des récoltes et ne reste étrangère à aucun des travaux de l'exploitation. Klle accompagne la famille aux champs et si, à midi et le soir, elle rentre au logis
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quelques instants avant les autres travailleurs, c'est pour préparer les repas et pour donner aux bestiaux la nourriture qu'ils réclament. Comme elle est presque toujours absente pendant la belle saison, elle fait confectionner tous les habits de la famille. Ses filles, quoique mariées, viennent à son aide au moment des lessives, et elle leur rend le même service à l'occasion.
Travaux des enfants. — Dès l'âge de neuf ans, les enfants durent prendre part aux travaux de leurs parents. D'abord, ils conduisirent les vaches sur les routis et ils soignèrent la basse-cour pendant les absences de leur mère ; plus tard, ils allèrent ramasser dans les moissons la provision journalière de fourrage vert ; ils furent employés aux travaux faciles du sarclage, de la fenaison, du rouissage et du tillage du chanvre. Bientôt on leur confia une herse, une charrue, une voiture, et maintenant ils fauchent, ils battent et ils labourent comme leur père. Pendant l'hiver ils travaillent le chanvre et, vers le mois de mars, tandis que l'ouvrier va vendre des cendres noires, ils se chargent, pour le compte de tiers, de l'étendage de la tourbe. Leur travail consiste à transporter les pointes de tourbe sur des brouettes, aussitôt après leur extraction, et à les étendre sur l'herbe pour les faire sécher (e); ils sont payés à raison de 0f 50 par millier de tourbes, et ils peuvent en faire chacun un millier par jour. En voyant décroître le commerce du chanvre, la femme désirerait pour ses fils une profession plus assurée : elle voudrait placer l'ainé chez un sabotier. Une fois au courant de la profession, ce jeune homme l'exercerait avec son frère, et ils pourraient ainsi utiliser la morte saison d'une manière plus lucrative. Mais, soit qu'il craigne de ne pouvoir plus, s'il était seul, travailler le chanvre, soit qu'il redoute les frais d'apprentissage, J** N** arefusé, jusqu'à ce jour, d'accéder aux demandes souvent réitérées de sa femme et de ses enfants.
Industries entreprises par la famille. — A l'exception du séchage de la tourbe, tous les travaux sont entrepris au compte de la famille. L'industrie la plus importante, après l'exploitation agricole, consiste dans la préparation et dans la vente du chanvre. La famille l'exerce pendant l'hiver, afin d'utiliser le temps laissé libre par la cessation des travaux de la culture. Pour économiser le chauflage, le chanvrier établit son atelier dans l'écurie, près de ses chevaux, dont il n'est séparé que par une pièce de bois transversale. Dès quatre heures du matin, il est debout près de son seran, occupé à dégager du chanvre déjà tillé les filaments les plus longs, puis les moyens ; le résidu forme les étoupes. Ordinairement, la mère ne serance pas : sa poitrine supporte difficilement l'atmo-
sphère saturée de la poussière du chanvre ; elle roule les cordons et elle les réunit en bottes de cinq kilogrammes chacune. Ces bottes sont ensuite livrées à la fileuse ; mais J** N** préfère les vendre sur les marchés environnants. Ceux qui tissent revendent en gros la toile qu'ils confectionnent. Aujourd'hui, les toiles, moins solides mais plus fines, fabriquées à l'aide des machines, font à cette industrie locale une concurrence redoutable. Les toiles de S*** ne se vendent plus que comme toiles à sac.
Mode d'existence de I» famille.
Le régime alimentaire de la famille est réglé par la plus sévère économie. Cette sobriété peut même paraître excessive, si l'on considère que c'est à l'époque des plus grandes fatigues que la nourriture laisse le plus à désirer, puisqu'alors on ne prend pas le temps de préparer des aliments réconfortants.
Cette nourriture a pour base les céréales, la viande de porc, le lait et quelques légumes, \oici en quoi elle consiste dans l'été, pendant lequel la famille fait chaque jour quatre repas :
1° A huit heures, le déjeuner : pain de seigle sec auquel on ajoute quelquefois du fromage écrémé.
2° A midi, le diner : soupe au lait, à l'oseille ou aux oignons; puis omelette ou bien salade de laitue ou de chicorée. Au printemps, c'est une salade de doucette {valerianella olitoritt, Linn.) ou de jeunes pousses de pissenlits (leontodum taraxaatm, Linn.). Vers la fin de l'été , on mange après la soupe les légumes cuits dans le bouillon.
3° A quatre heures, le goûter: mêmes aliments qu'au déjeuner.
4° A huit heures, le souper: soupe seulement.
En hiver, la famille ne fait que trois repas : déjeuner à neuf heures : soupe aux légumes , au beurre , rarement au lard , et légumes cuits dans le bouillon ; — goûter à deux heures : pommes de terre cuites sous la cendre , ou bien fricassée de pommes de terre , de haricots , de lentilles au lard ; — souper à six heures : soupe.
Si ce n'est aux noces ou à la fête patronale , la famille n'achète jamais de viande de boucherie. Aux grandes solennités et dans certaines circonstances, elle mange un lapin, rarement une poule. La boisson habituelle dans le pays est le cidre, la bière ou le petit
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vin des \rdennes. La famille J** N** ne boit que de l'eau. Cependant, aux noces des deux filles, les pères des conjoints avaient acheté un hectolitre de cidre. On ne consomme jamais d'eau-de-vie dans les familles de ce rang; les journaliers, au contraire, ont l'habitude, le matin en se levant, de prendre leur goutte, soit chez eux, soit chez les cabaretiers.
L'habitation de la famille J** M** est située à l'extrémité d'une des rues principales du bourg de S*** et à proximité d'un ruisseau. Elle se compose de la maison , d'une écurie et d'une grange : le tout bâti en moellons et couvert en ardoises.
La maison comprend deux pièces ou places d'habitation. Dans la première se trouvent une cheminée ornée de quelques tableaux, le lit des parents et deux armoires de chêne ciré, l'uno pour le linge, l'autre pour la vaisselle et les aliments. Cette place est éclairée sur la rue par une fenêtre et par la porte d'entrée ; les murs en sont blanchis à la chaux , tous les ans, au moment de la fête publique. Dans la seconde place ou fournil, se voient une cheminée, le lit des enfants (avant le mariage de leurs sœurs, les garçons couchaient dans l'écurie), un four, un évier, une table, un pétrin et toute la batterie de cuisine; c'est dans cette pièce que se préparent et se prennent les repas. Elle communique avec la première et est éclairée sur la cour par une fenêtre et par une porte. Ces deux places ne sont pas carrelées; le plancher est formé de terre crayeuse fortementbattue.
Une porte conduit de la première pièce dans l'écurie, qui sert aussi d'atelier. De l'écurie on va dans la grange qui a deux sorties, l'une sur la rue, l'autre sur la cour, et qui sert de remise aux instruments aratoires. 11 n'y a point de cave dans la maison.
Derrière ces bâtiments se trouve une petite cour qui renferme le poulailler, la loge des porcs et celle des lapins. Lne mauvaise haie de bois sec la sépare du jardin. Ce jardin n'est qu'une étroite bande de terrain, resserrée entre les murs des habitations voisines; il ne renferme aucun arbre fruitier, et, comme il ne peut suffire à la consommation de la famille, J** N** a entouré de haies vives une petite pièce de terre située non loin du village, et il l'a convertie en jardin potager.
La maison et ses dépendances sont entretenues dans un grand état de propreté; le lit et les armoires, souvent frottés, réjouissent les yeux. On est étonné de voir les chevaux traverser la pièce principale pour sortir de l'écurie ou pour y rentrer; mais ce mode de
construction est très-commun dans le pays, rt plusieurs petits particuliers sont obligés de transporter le fumier à bras ou avec des brouettes, à travers leurs places d'habitation.
Meubles : presque tous achetés d'occasion et en état de vétusté 23 A' 25
1» Lits. — 1 lit pour les époux : bois de lit, 25f 00; — 1 bâche (paillasse remplie de menue paille servant de matelas), 10' 00 ; — l paillasse pleine de grande paille, servant de sommier, 7f 00; — 1 traversin de plumes de poule, 8r 00; — 2 oreillers de la même plume, 5f 00; — 1 couverture do laine verte, 15f 00; — t couverture piquée pour l'hiver, 18' 00 ; — 6 taies d'oreillers, 6f 00; — (pas de rideaux). — Total, 89f 00.
1 lit pour les enfants : bois de lit, 10r00; — bâche, 6f 00 (elle repose, non sur une paillasse, mais sur la paille répandue dans le bois de lit); — 1 traversin de menue paille, tr 00 ; — 1 couverture de coton, 6f 00 (l'hiver od se couvre avec des sac*). — Total, 23f 00.
2° Meubles de la première place. — 6 chaises, 6f 00; — 1 armoire de chêne, a deux l»attants, 45f 00; — 1 commode et 6on dressoir, S0r 00; — 1 horloge sans boite, 20f 00;
— 1 miroir, 0f 75.- — Total, 10lf 75.
3° Meubles du fournil. — Table, 2f 50 ; — dressoir attaché au mur, 5f 00 ; — 4 chaises île bois blanc, 4f 00; — Total, 11 f 50.
4° Livres et fournitures de bureau. — Livres de classe, 4f 00; — encrier, plume, cahier servant de registre, 0f 50 ; — livres d'église, 4r 00. — Total, 8r 50.
5° Objets relatifs au culte domestique. — 2 images de première communion, 2 gravures représentant le Christ et saint Jean-Baptiste, 0f 50.
Ustensiles : communs et en partie usés 161r35
1° Dépendant de la cheminée. — 4 chenets, 2 crémaillères, 1 soufflet, 2 plaques de Tonte pour le foyer do chaque cheminée, pelle à feu et pincettes. — Total, 22f 00.
2° Dépendant du four à pain. — 1 pétrin de bois, 8r 00; — 1 tamis, 2f 00; — 10 corbeilles de paille tordue, pour recevoir la paie qui doit fermenter, 5f 00; — 2 pelles de bois pour le four, 2f 75; — l fourgon, lf 00; — i couvercle pour le four, 2r 00. — Total, 20f 75.
8° Dépendant de la cuisine. — 3 marmites, 25f 00; — 1 chaudron, 4f 00; — 4 casseroles de terre vernissée . 2f 00; — 12 assiettes de faïence commune, 2f 00 ; — 18 assiettes pour le dressoir, 5f00; — 5 bouteilles, lf00; — 6 verres, 0( 90; — 1 crapaud (cruche de grès, dans laquelle les moissonneurs portent de l'eau durant l'été), Or C0 ; — 1 poêle à frire, lr 50; — 12 cuillers, lf 80; — 12 fourchettes, lf <0 ; — 2 cuillers a pot de bois, 0f 50; — 4 couteaux, 2f 00; — 2 seaux, 3f 50; — 1 gril, 0f 50; — 12 tourtières, lr 20 ; — t grande cuiller d'étain (louce), lf 00 ; — 4 plats de terre vernissé, lf 00; — 4 bols de faïence, if 00; — 2 tasses de fer-blanc, 0f 50; — 1 casserole de cuivre, lf 50 ; — 1 timbale, 0f 50 ; — 2 tonneaux, f»f 00. — Total, 64f 20.
4° Employés pour les soins de propreté. — 1 brosse pour les habits, 0r 50 ; — 2 brosses à souliers, 0f 40; - 1 peigne, of 50; — i rasoir, 2f 00. — Total. 3f 40.
5° Servant à l'éclairage et au chauffage. — 2 lampes, lf 60 ; — 1 chaufferette, lf 20.
— Total, 2r 70.
Linge de ménage : fait de toile grossière, confectionnée par l'ouvrier, quoiqu'il ne tisse pas habituellement 90f00
12 paires de draps de toile de chanvre, 72r 00; — 20 serviettes ou torchous, lor 0t»; — i; nappes ou s* mettes de table, 8f 00. — Total, 90f 00.
Vêtements : presque tous raccommodés jusqu'à usure complète,
OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES
de forme surannée et d'étoffe très-commune 603' 25
Vêtmmbmts dd PÈRE (24lf 15), sans affinité arec le costume bourgeois.
1° Vêtements du dimanche. — 1 habit de drap noir, 15r 00 ; — 1 redingote, 35f 00 ; —
1 sarrau de toile bleue, 6r 00; — 1 pilet de drap noir, 6f 00; — 1 gilet de colonnade, 4f 00 ; — I pantalon de drap noir, 15r 00 ; — 1 pantalon de contil rayé, 5f 00 ; — 1 cravate de soie noire, 3f 00; — i cravate d'indienne, lf 00; — 1 paire de bas de laine, < 3f 00; — 1 paire de chaussons, ir 30; — 1 paire de souliers, 12f 00; — 1 paire de sabots,
if 15; — 6 mouchoirs de poche, 3f 00 ; — 1 chemise de mousseline, 5f 00 ; — 1 chapeau de feutre uoir, 6f oo. — Total, 121f 45. 4° Vêtements de travail. — 2 vieux sarraux, 4f 00; — 2 gilets à manches, 6r 00; —
2 pantalons de coutil bleu, 6f 00; — 2 paires de sabots, lr 50; — t paire de chaussons plusieurs fois rapiécés, 0f 50 ; — i caleçou, 3r 00; — i paire de guêtres, lf 50; — 3 douzaines de chemises, 87f 0i»; — 5 bonnets de coton blanc, coiffure habituelle de l'ouvrier, 3f 70; — 1 gilet de coton tricoté, 2f 50; — 1 tablier de cuir pour le travail du chanvre, 3( 00 ; — l paire de moufles {sorte de gants enveloppant d'une part le ponce et d'autre part les quatre autres doigts, lr 00. — Total, U9f 70.
Vêtements de la FEMME (195r 00), sans propension à l'élégance.
1° Vêtements du dimanche. — 1 robe de mérinos, I2f 00; — 4 robes d'indienne, 25f 00;
— 2 jupons, 4f 00 ; — i chàlc de laine à dessins, 6f 00; — 1 châle de laine noire pour le deuil, 4f 00 ; — i mouchoirs de coton blanc pour le cou, lr 00 ; — 2 corsets, 2f 40 ;
— 1 gilet tricoté de cotou bleu, 2f 00; — 1 tablier de hinc noire, 4f 00; — i tablier de coton, lf 50; — 2 bonnets, 6f 00; — 1 serre-téte, 0f 30; — 1 peigne de corne, 0f 40;
— 6 mouchoirs de poche, 3f 00; — 1 paire de. souliers, 4f 00; — 1 paire de sabots, lr00;
— 1 paire de bas de coton blanc, lr 00; — 1 paire de bas de laine noire, 2f 00; — i paire de chaussons de drap noir, 1* 20; — 1 paire de gants, )r 00. — Total, 84f 80.
i° Vêtements de travail. — 6 jupons de coton, 9r 00 ; — 1 jupon de bine noire, 7f 00.
— 2 tabliers de coton, 2f 40 ; — 4 tabliers de toile bleue. 4* 80 ; — 2 camisoles, 6r 00*
— 2 mouchoirs de coton pour le cou, 2r 00; — 6 bonnets, 5f 00; — 24 chemises de toile neuves, 60* 00; — 12 chemises vieilles, 16r 00. — Total, H0r 20.
Vêtements des ekfahts (I67r 10).
1° Vêtements du dimanche. — 2 redingotes, 24f 00 ; — 2 pantalons de drap noir, 20f 00; — 2 gilets de drap uoir, 6f 00 ; — 2 cravates de soie noire, 4r 00; — 2 blouses de coton bleu, 8r 00; — 2 casquettes, 4f 00; — 2 pantalons de coton, 8f 00; — 2 chemises de mousseline, 6f 00; — 2 paires de souliers, I8f 00; — 2 paires de sabots, if 80 ;
— 2 paires de bas de laine noire, 8f 60 ; — 2 paires de chaussons de drap, 2f 50 ; — Total, 103f 90.
2° Vêtements de travail. — 2 pantalons de coutil bleu rayé, 6f 00 ; — 2 vieilles blouses de coton bleu, 8f 00; — 2 vieux pantalons, 3r00; — t gilets. 3f 00; — 2 cravates d'indienne, tr 20; — 2 casquettes, i{ 00; — 2 paires de bas de laine noire, 4r 00; — 2 paires rte bas de coton, 2r 00; — i paires de chaussons plusieurs fois rapiécés, lf 00; — 2 paires de vieux souliers, tif 00; — 6 paires de sabots, 3f 00; — 16 chemises, 24f 00
— Total, 63< 20.
Valeur totale du mobilier et des vêtements l,08Sf 85
Les récréations de J** N** sont presque nulles. Le seul délassement qu'il se permette le dimanche consiste en un travail moins pénible que ses occupations ordinaires : il visite ses récoltes sur pied, répare ses instruments de culture, les dispose pour le lendemain ; ou bien il fait les voyages que nécessite son commerce de chanvre ou de cendres noires. Ce ne sont pas là des habitudes qui
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lui soient propres, ce sont celles de tous les propriétaires du même rang, tandis que dans les autres classes, la récréation principale est la fréquentation du cabaret (b).
IY
Histoire de ta famille.
g 12. — PHASES PRINCIPALES DE l'eXISTEKCE.
L'ouvrier et sa femme sont nés à S***, de petits cultivateurs qui leur inculquèrent de bonne heure ces habitudes laborieuses et ces principes de sévère économie qui sont aujourd'hui la base de leur conduite. La convenance de leurs dots respectives fut, plus encore qu'une mutuelle sympathie , le motif qui engagea leurs parents à les unir. Le jeune homme était exempté par le sort de la conscription. Ils se marièrent en 1830, âgés, lui de vingt-quatre ans, elle de vingt-deux. Aussitôt après leur mariage, ils achetèrent une maison qui absorba leur dot en 'argent et qui leur occasionna une dette d'environ 1,200 francs. Le travail le plus opiniâtre, comme cultivateurs et comme chanvriers, leur permit d'acquitter cette dette en moins de cinq années. De 1832 à 1847, il naquit aux époux J** N*' sept enfants, dont trois moururent en bas âge. Ces naissances, qui se succédaient d'une mauière si rapide, leur eussent causé une bien grande gène , si la mère de la jeune femme n'eût consenti à la remplacer auprès de ses enfants, pendant qu'elle accompagnait son mari aux champs. A la mort de sa belle-mère, J** hérita de 18 ares de terrain et de quelques centaines de francs. Il venait aussi de recevoir, à la suite d'un partage entre frères, le quart des immeubles de son père, c'est-à-dire environ 2 hectares de terrain. Il se vit en conséquence obligé d'acheter un second cheval et de renouveler son matériel de culture, ce qui lui occasionna des dépenses relativement considérables. Kiifin, en 1852, il joignit à son bien 2 pièces de terre d'une contenance de 58 ares, acquises avec le fruit de ses épargnes ; il se trouva ainsi possesseur de 19 parcelles représentant ensemble 4MA. L'année suivante il reconstruisit en ardoises la toiture de ses bâtiments, qui auparavant étaient couverts en chaume, et il lit changer complètement la distribution intérieure de son habitation. Il se trouva de nouveau chargé de dettes. Elles n'étaient pas entièrement acquittées quand, en 1853, il maria sa fdle aînée ; il lui donna une dot de 500 francs. La seconde fille se maria en 1857, â l'âge de dix-sept ans, et reçut la même dot. Aujourd'hui les époux J** ÎS** travaillent pour
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ramasser les dots des deux garçons. Dans quelques années, quand il aura perdu ces auxiliaires et qu'il sera devenu invalide, l'ouvrier sera forcé de restreindre ses occupations. Il vendra son mobilier agricole et partagera entre ses enfants la majeure partie de son bien, à charge par eux de lui servir une rente viagère. Il est à désirer que ce partage ne soit pas pour ses enfants un signal de discorde, discorde qui n'est que trop fréquente en pareil cas, et dont les vieux parents sont souvent les premières victimes.
Le partage de là propriété, en isolant les membres d'une même famille, les oblige, chacun de son côté, à redoubler d'efforts et de privations pour arriver à l'aisance. S'ils n'ont pas les qualités intellectuelles et morales nécessaires pour atteindre à ce but par leurs propres ressources, ils n'ont aucun espoir d'échapper à la misère. La porte de la maison paternelle leur est fermée, et il n'existe aucune institution à laquelle ils puissent demander assistance. Ils ne comprennent pas les avantages que procurent les caisses d'épargne pour le placement successif des économies. D'ailleurs cette institution elle-même suppose la prévoyance, et lorsque le paysan possède cette vertu, il ne manque jamais de s'élever. 11 éprouve une satisfaction plus grande à consacrer les capitaux épargnés à l'acquisition d'animaux domestiques, d'une habitation, d'immeubles ruraux, qu'à les placera intérêts composés. La propriété immobilière et les jouissances immédiates qu'elle procure sont le stimulant le plus efficace pour ses habitudes de travail et de sobriété.
C'est grâce à ces qualités que les époux J** N** ont pu élever leur famille et mettre leur vieillesse à l'abri du besoin. Ce résultat n'a été obtenu que par les efforts les plus opiniâtres ; il a fallu une vie de privations et un labeur incessant pour triompher des mauvais effets qu'entraînent, pour la petite propriété, les coutumes successorales en vigueur dans ce pays. Le bien-être physique des époux J** N**est assurément très- contestable, quand on le compare à celui de paysans vivant au milieu d'une organisation sociale différente (N° 3). Mais l'infériorité est encore plus prononcée dans les habitudes morales, étouffées par les préoccupations matérielles sous l'empire d'un régime de transmission des biens manifestement vicieux. Et cependant la famille qui fait l'objet de cette monographie appartient à une des classes les moins dégradées de la localité (r).
BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE
SOURCES DES RECETTES
Propriété* possédée* p»r la famille.
A ET
Habitation
Maison avec cour.,
Champs
Jardin potager.. .
Grande et établi , Basse-cour
Art. 2. — Valeurs i
Somme gardée an logis comme fonda de roulement. Animât* bomustioues entretenus tonte l'année :
2 chevani, t Tache et 1 génisse
okbstioob entretenus seulement noe partie de I', t porcs. 13 poule», 6 lapins; Taleur calculée.
Mattkiel spécial des travaux et industries :
Outil» ponr la culture des champs et la récolte des céréales
— pour l'eiploilation des chevaux et des vaches et pour la basse-cour.
— ponr la lailene..
— pour la culture du jardin . ....
— pour l'eiploitation an chanvre
— pour les réparations eiècutées à la maison
— ponr le blanchissage
— pour l'entretien dn linge et des vêtement*
Svni'tTio»
•ppniimitiTu
Ait. 3. — ftaorTS aux allocatiohs de sociétés d',
( La famille ne fait partie d'aucune société de ce genre)
Valiou totale des propriétés
reçues par la famille
| La famille ne reçoit f
26 «0 tS 30 23 SO 83 50 14 50 33 00 7 80
trtlciiion do capital
K* Î9. — PAYSAN DO LAONNA1S. 55
BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE
MONTANT DES RECETTES
RFXETTES.
TIUII
d«* otijeU
*KtTT»
fin
MCI!»
«vent.
Revnut. det propriété*.
Art. l«r. — Retems des propriété, immobilières.
MO
ES TRAVAUX ET DE L'EMPLOI DO TEMPS
SECTION m.
Culture des champs et récolte des céréales ,
Battage de* rérolles et transport du fumier
Exploitation des chevaux et des Taches
— de la Lasse-cour ...
— du jardin potager
— du chanvre
— des cendres noires ...
Transport et élendaee de la tourbe
Réparation an mobilier : blanchissage et entretien du linpe de la
famille
Travaux do uiénape : préparation des aliments, soins de propreté, etc. Prestations
Totaui des journées de tons les membres de la famille
0UAÏ1TÎTÉ DE TRAVAIL EFFECTUÉ
par
ÉTllCtTIOH
du capital de»
l'ouTner.
!.i fr:ti nu-
ISS
jouroe».
lo 4ï>
t enfant».
jonrn«f»§ .
Valette totale à attribuer au capital des salaires ( t5 fois l'épargne annuelle).
ntroprites par la
se rattachant i une exploitation propre a uu patron : Transport et étendage de la tourbe
Industries constituant une exploitation propre a la famille : Exploitation des champs
— des chevaux et des vaches
— de la basse-cour
— du jardin potager
— du chanvre
— des cendres noires .
Réparations an mobilier : blanchissage et entretien du linpe de la famille
Valeur, totale à attribuer au capital des bénéllce» d'industrie.
Total des capitaux évalués dans les quatre sections du budget ( pour servir a l'< des ressources de la famille i
MWfOO
■viltiTion
•la capital
■l'industrie.
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BU D(i ET DES RECETTES DE 1/ ANNÉE (SUITE).
MONTANT DES RECETTES
RECETTES (SUITE)
FSII DES SALAMES JOIIN.
de
t'so
I (Ml I 00
!t femme. S enfant ...
0'40 0 Î5 0 15 0 15 û 40 0 Ml
Salaire».
Salaire total évahié à.
( Aucnu salaire ne peut être attribué i ce» travauO.
Totaci des salaires de la famille.
5'ipplément de »alalre résultant pour les enfants de la substitution du travail à la
tiihe an travail à la jonrnée
Bénéfice résultant de cette esploitation . . (I)
lû)
Aénefle* résultant de ces industries . . p>
Totacx des bénéfices résultant des industries
Nota. Outre les recettes portées ci-d«mns en compte, les industries donnent lien à une e<ytte de? 4,371 '99, qui est appliquée de nouveau à >'es mêmes industries; cette recette t les dépenses qui la balancent (D. 5«S<") ont été omises dans l'un et l'autre budget.
Totaci des recettes de l'année ( balançant les dépenses et l'épargne). . . . Tôt ai AfcrtHAi. de* recettes de l'année
de* ittyrt»
en argent.
376' Ot
M 83 61 00 Il 13
ÏM 46
BUDGET DES DEPENSES DE L'ANNÉE
DÉSIGNATION DES DÉPENSES
la
A»T. l«r. — Ajjmiwts coisoicwts sais le v eh agi (par l'ouvrier, pendant M3 jours; par la femme et par les deux enfants, pendant 365 jours).
Céréales :
Seigle évalué i l'état de farine
Froment évalué à l'état de farine employée pour pâtisseries de
Poids total et prix moyen
Corps chas :
Beurre de Tache
Lard et graisse de porc
Huile d'oeillette ponr la salade
Laitages et r*tFS :
Lait de vache mangé en sonne
Promages de lait caillé mangés en été
Fromages salés mangés en hiver
(Enfs de la basse-cour
Poids total et prix moyen
Viandes et poissons :
Viande de boucherie achetée 1 la fête publique
Viande de porc salée, boudins, andouilies
Lapins
Harengs salés
Poids total et prix moyen
LéY.iimes et r»«rrs :
Tnbercnles : Pommes de terre
Légumes farineux secs : Haricots. 15k, 6f 50; leutUles, Î5>, «f 80. Légumes verts à cuire : Ghonx. 320*. 25' 60; haricots et pois verts,
18k. î'«ô; laitnw et chicorées. 25». 6' 25
Légumes racines : Carottes et navets
Légumes épices : Oignons, 30k. 3' 30; poireaoi, 8k, 3' 60; persil
et oseille. 4k, o» 40
Cucurbitacées : CitroniUes
Fruits farineux : Noix
Fruits i^pepin et a noyan : Pommes, poires, prunes, cerises et
Poids total et prix
Htm fl NUI in 1LIIDTS
consommé.
par
■ l.SOOkO
106 0 40 0 lit 0 Î7 7
0 too
tOt 7
4zû 0 40 0
o toi
ÏOUlU DES
UUCI
<lenobj«U ■o nature.
N# Ï9. - PATS AN DU LAONNA19.
BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE (SUITE)
DESIGNATION DES DÉPENSES (SUITE)
SECTION If»
concernant la nourriture (suite;.
l'.ONDIMKSTS ET STIMULANTS :
sel : !6k pour le ménage, 2k pour la portion de imre c<>n*errée
Poivre
Vinaigre
Poids loUl et prii moyen..
Boissons rot ventées :
U fAmille ne boit que de l'eau
Ait. S. — Au tram ntrAUS ki consommas bobs du m irruer.
Lee aliments consommés par Fourrier pendant ses «orages pour la reste dn chanrre sont portés en de pente dans le compte relatif à cette industrie ! (Sj
Totaux de* dépense! concernant la nourrit.irc.
rous «( PUT !*• UI1HTS
ISkO
Of 250 3 200
» util
ïî S
Oépenaes concernant l'habita Lion.
Locemext :
Loyer de l'habitation représenté par l'intérêt de h râleur de la maison possédée par la
famille
Dépense* d'entretien
MoBium :
Achat d'objets nenfs et dépenses relative* 1 l'entretien, 14*00; linse de ménage, 30' 00.
C.HACKFACE
llo fwoUde branches de bonleau et d'essence» diverses. 5,000 briqoettes de tourbe i 7f 00 le mille
Kclaibace :
Huile, 6k, 16fg0; chandelle, U, irso
Totaux des dépenses concernant l'habitation.
Vtium» :
Vêlement» de l'ouvrier : Frais d'achat et de confection.
— de la femme .- — —
— des deus enfants: — —
ET RACcoMynr>\(.(S nn UNGi
Totaux de* dépenses concernant le* vêtements.
sofoo
MMMII
en Argent.
18 fiO
214 io
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BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE (SUITE)
DÉSIGNATION DES DÉPENSES (SUITE)
suit le* besoins moraux , let et le service de
Cui.TE
Instruction des enfants :
( Ils ont quitté l'école)
S ECO ORS ET AUMONES
Pas de dépense appréciable
RÉCRÉATIONS ET SOLENNITES
Dépentes de cabaret
Récréation» de» enfants et leçons de danse. , ...
Service de santé :
Aucnpe dépense habituelle .
Tut* 01 des dépenses concernant les besoins moraux, les recréations et le service de santé
sovriiT m nn\i
Ultl »
Dépenses concernant les indostries :
jYota - Les dépenses concernant les industries entreprises au compte de la famille
montent à 5,5l3f"l
Elles sont remboursées par les recettes provenant de ces mêmes industrie, savoir: Argent et objets employés pour les consommations du ménage et portés i ce litre dans le présent budget I,l7t'8t,
Argent et objets appliqués dp nouveau ani industries j R. 3' S"°) (&b43 71 c marne emploi mom°.ntané du fonds de roulement et qni ne penvent l ' conséquemment 6gurer parmi les dépenser du ménage t«) 4,371 *»l
Intérêts des dettes :
La famille n'a pas de dette*
Impots :
Impôt foncier (cote personnelle et mobilière, portes et fenêtres)
Impôt communal, prestation en nature : 3 journées de l'ouvrier, 4fWi; 6 journées des
chevaux, 15' 00
Patente de marchand de chanvre
Assurances concourant famille :
A GARANTIR LE BIEN - ETRE PHYSIQUE ET MORAL DE LA
Par suite du mode de transmission des biens en usage dans ce pays, la famille ne pent trouver quelques conditions de bien-être que dans une économie rigoureuse, qui absorbe toutes les preoccupatious morales. L'avenir des vieux parents n'a d'autre garantie que la réussite ou la bonne volonté des enfants, quand le père aura partagé entre eux, dp son vivant, le domaine péniblement acquis (a)
Totaux des dépenses concernant les industries, les dettes, les impôts et les
Épargne de l'année :
Somme destinée a l'acquisition de propriétés nouvelles
Totaux des dépenses et de l'épargne de l'année (balançant les recettes). Total générai des dépenses et de l'épargne de l'a
eu Argrc
Of 0
I. COMPTES DES BÉNÉFICES
Bésallaol des industries entreprises par la famille (à soi propre coiuple).
[i ) Kxploitatioh des champs.
V*LEPRS
en nature
Crains récoltés: Froment : SIS' i 0'23
— Seigle ; 4,206 i 0 15
— Avoine : 2.207 à 0 Os
— Sarrasin : 429 à 0 08
— Œillette : 151 à 0 30
Déchet» de grains : 232 à 0 08
Légumes récoltés i Lentilles : 8» I 0 » ...
— Pommes de terre : 1,000 à 0 06, 60'00; 1800» a oii>42.
7rifoo
_ Carottes cl betteraves : 1.000 à 0 025 . ..
Failles employées comme f >nrrage : 6,000* à 0'03
— _ pour litières : 2,900 à 0 01
Herbes récoltées dans le» propriétés pour les vaches et les lapins, équivalant i
foin : 850k i O'.OI
Chanvre : Filasse Wute : 89* i 0*95, 84' 55; chènevi* : 170' i 0'12, 20' 40....
Totaux
Promeut : à 0»i3
Seigle : S82 à 0 15
— Avoine : 10o à 0 08
Sarrasin : 8 à 0 08
— œillette : 1 à 0 30
— Lentille» : M à 0 *>....
— Pommes de terre : 300 1 0 06.
— Carottes et betteraves : 2<> à 0 0»r,
— Chanvre : 14 à 0 04
Engrais minéral : Cendres noire» : 20h i 0'45.
Fumier: 3t>.200k à 0 005
Main-d'œuvre de la famille :
Culture des champs (l»2i de l'onvricr à l'50, 273'0O; I5!> de la femme à
0<60, 92' 40; 313) des enfants à 0'40. I2r>'20; total, 490' 60)
Battage des récoltes (25i de l'ouvrier à l'OO, 25' 00; 50) des enfants a 0f 25,
12' 50; total, 37' 50).
Transport at étendage des fumiers ( 10J de l'ouvrier i l'OO, lu' 00; 10) de la
femme i 0'40,. 4'o0; 24) des enfauts a 0' 25. 6' 00 ; total, 20' 00)
Travail des deux chevaux : 283) à 2' 25; 20) i 2' 00
Entretien du mobilier agricole par le charron
Intérêt (S p 100) do mobilier agricole ( 416* 90 )
— (3 p. 100) des immeubles ruraux ( 4,074' 00 )
Btaéncc résultant de l'industrie
Totaux comme ci-dessus
1fi'54 55» 30 176 56
î î on
181) 00 M oo
pu Argent.
(4) Exploitation de* chevaux et des vaches.
Un veau rendu annuellement ........
Travail des S chevaux : 6i à 2' 50, 283i à 2'25 et I59i A î'Ofl
Produits de la laiterie :
Lait non écrémé vendu 93'
Lait non écrémé consommé 106
Lait écrénié^et petit-lait pour le» porcs 420
Beurre consommé * .! 15
Fromages de lait caillé tendus |o
Promages de lait caillé consommés en été 40
Fromases salés vendus 5
Fromage» salés conservés pour l'hiver. 18
Fumier : 2l.à00* à O'OOS
i o'Oti k 0 06 a 0 03 a I 80 à i 8o à 0 20 à 0 ï>> k 0 50 à 0 50
Totaux 863 71 344 50
DÉPENSES
Foins : 5,100* i 0'05
Avoine : 1.050 à 0 16
Son provenant de la mouture des céréales : 300k » o'to, 30' 00; son acheté :
226* i 0'tO, 24' 00
Provende (mélange de carottes et de betteraves avec des racines et de la paille
menue) : 1,000» i 0*015
Herbe fraîche éqaivalaut à foin : 450* à O'OI
Pailles mangées : 6.000 i 0 03
Pailles consommées pour litières : 2,000 à 0 01
Main-d'œuvre de la famille:
Soins sus cbevaui : I3i de l'ouvrier à l'OO.
Soins aux vacb?» et à la laiterie : 49i de. la frmme à 0'50
Nettoyage de l'écurie et de son mobilier : 25J des enfant* à 0'25
Frais d'entretien du mobilier agricole par le maréchal-ferrant et par le bourrelier.
Intérêt (5 p. tOO) de la valeur des animaux (61<nf00i.
Intérêt «5 p. 100) de la valeur du mobilier 16'80», et des outils pour la laiterie
Intérêt (3 p. 100) de la valeur des éUbles ( 850' 00)
Btotncit résultant de l'industrie ,
Totjiu
(S) Exploitation de la basse-cour.
RECETTES
Vente d'un porc
Produits deVabatage d'un porc : viande fraîche
— Viande salée conservée pour la consommation domestique
— Boudins, andouilles
— Lard et graisse iutérieure .
OKufs vendus
Œufs consommés 500
Poulets vendus 3
Lapins vendus 2
Lapins consommés. 2
- Peaux S
— Lapins conservés pour ta repro-
duction 2
Fumier des porc» et des lapins : 16,000* a 0'005.
Totaux...
Produite des lapins
625 pièces à
12 5 à 0 60 15 i I 60 O'OI la pièce
Aehat de deux jeunes porcs
Pommes de terre de qualité inférieure récoltées :
A reporter. . . ,
VAUDIIS
mu iiAiurc
en irgeut.
fi "ifi
lî 60
9 on X ou
n UU
" '.il
DO VU
COMPTES ANNEXÉS ALX BUDGETS
(S) Exploitation de la basse-cour (suite).
Report .
Sarrasin : 42U à 8* 00
Déchet* de grain* : 132 à 0 0*
Lait écrémé et petit-lait : 420» à O* 03
Herbe» récoltée* équivalant à foin : 400 a 0 01 . . . . .
Paille: 900 à 0 01
Mjio-d'ttime : ibj de la femme i 0*50; tOJ des enfants a 0*25
Renouvellement de» lapins
Intérêt ( 5 p. 1 00 ) de la valeur calculée de* animaux (59*00).
— (5 p. 100) de la valeur du mobilier (îofoo ). .
— (3 y. 100) de la valeur de l'immeuble fr.iifm»}
Butine* résultant de l'industrie
Totani comme ci -dessus
( * ) Exploitation du jardin potager
RECETTE*
Cbom : 310» à 0*08
Haricot* et pois verts : 18 à 0 40
Haricot* mandé* sec* : 15 i 0 44
Laitue» et chicorée* : 25 a 0 15
Carottes et navet* : 70 à 0 10
Oignon» : 30 a 0 1 1
Mirâmes divers : poireaux, 3' 60; citrouille», 2*50; persil et oseille, 0' 40; sroseille, OMn...."
Total
Fumier : 1,600» a 0*005
Main-d'œuvre : Journées de la femme : il a o'o«.
— Journée* de» enfant» : H i o 40. Intérêt (5 p. 100) de la valeur de* outil* (23*50) — (3p. 100) — du jardin (288* 00) résultant de l'industrie..
Total
(5) Exploitation du chanvre
Chanvre préparé provenant de la récolle : T7k à 1*55
— provenant de la fllaxse achetée : 1,4» à I 55
Total
Pila»»e brute provenant du chanvre récolté : 89» à 0*95
Filasse brute a. betée : 1,650 à 0 95
Préparation de la filasse : I5J de l'ouvrier à 1*50
— — 6t de la femme 1 o 60
— — 206 des enfant* a o 50
Transport sur les foires des ville» voisines : 75J de l'ouvrier i 1*50
— — — 75 de cheval à 2 00
Frai* de vovape : 75i de l'ouvrier à l'OO; 751 de cheval à 1*50
Droit de place payé sur les marchés ponr la vente de 1 ,651» de cbauvre et
d'étoopes i 0*01 par kilos; ,
Intérêt (5 p. 100) de la valeur des outil* de cbanvrier (83*50)
Entretien de ces outils
! résultant de l'industrie
Total comme ci-detsus
VALEURS
•n ntture *n arg«ul
75 60 33 64 lit 52 12 «0 4 00 9 00
so
7 ÎO A 60
7 Oo
a 30 o yo
7 iO 3 20 I 18
! «o oo;
1,569 50 22 50 37 10 103 00 lit 50 150 00 187 50
(6) Exploitation de*
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noires.
Vente de* cendre» noire* : 400k à tf oo
i de 10 p. 100 sor 1'aehat de ces cendre* noire» au
Totaux
DEPENSES
Achat descendre» noire» : 400»- à 0'45
Service des ventes et de» achat» : Journée» de Tourner : 32i à l'OO
— — Journées de cheval : 64 à 2 00
Frais de voyage pendant 32 jours, à O'Sû par jour seulement (l'ouvrier mangeant cbei des clients )
; résultant de l'industrie..
Total cotnm» ci-dessus.
( 7) Réparations an mobilier; blanchissage et entretien du linge de la famille.
Pris qoe coûteraient ces réparations, ce bl des ouvriers "
et cet entretien faits par
Main-d'œuvre de la famille : Journées de l'ouvrier : 2J à l'OO...
— — Journées de la femme : iOi p«mr lessives A 0' 60,
tî'OO; I7J pour racconimodaee à u'f.i». *'50;
total, 20' 50
Savon : 8k à l'OO ..•
Cendres : îb à S' 00
Entretien des outils ,
Intérêt (5 p. 100) de la valeur des outils pour l'entretien du mobilier (t4'S"; . . . . — — — pour le blanchissage du liiKc (33' <mi). . . .
— pour le raccommoda? ' <lti linp<- ~f s»').. ; de l'industrie
Total comme ci-dessus.
( 8 ) Résumé des comptes des bénéfices résultant des industries 1 1 à 7i .
Produits employés pour la nourriture de la famille
pour l'habitation et pour les vêtements
— pour les impùts
Rccettesen argent appliquée* am dépenses de la familles ou eonvertiesen épargne. Produits en nature et recettes eu argent â employer de nouveau pour les industries elles-mêmes [ 4,371 '89) ..'
Totaux.
es par la familleetemploy
pour les industrie
par elle aux industries
Intérêts des propriétés possédées par is lauimeetempi Salaires afférents aui travaux ententes par la famille
Produits des industries employés en nature et dépenses en argent, qui devront èlre remboursés par des recettes provenant des industries (.4,37|'8k)
Totaux des dépenses (5.543*71 )
totaux résultant des industries (ÔU'49)
Total comme ci-dessus
III. COMPTES DIVERS
(9) Courra de la dépense annuelle pour étoffes et vêtements
Art. l«r. - VHemenU de l'nmier.
Vêtement* dn dimanche :
I habit de drap noir
t redingote de drap noir
1 sarrau Je toile bleue.
t (rilei de drap noir.
1 gilet d'indienne,
< pantalon de drap noir
I pantalon de cotiiil bleu rayé.. t...
I cravate Je soie noire......
I «t i viiie d'indienne
t pair* de bis de laine
1 paire de chaussons ...............
1 paire de souliers ,
I paire de sabots ,
6 mouchoirs de poche
1 chemise de monsseline
1 chapea a de feutre noir ,
Vêtement* de trat ail :
2 Tient sarram
t gilets i manches
S, pantalons de coutil bleu
î paires dp saboU
I paire de chaussons plusieurs fois rapiécés
1 caleçon
t paire de guêtres
» domaines de chemises
5 bonnets de coton blanc (coifTore habituelle de l'outrier)
t gilet de coton tricoté
t tablier de coir pour le trayail du chantre.
< paire de mon Ses
Totaux
Art 2. - Vêtements dt la femmt > du dimanche
« robe de mérinos
4 robe* d'indienne
t jupon»
t chàle de laine à dessin*
I chile de laine noire pour les deuils
1 mouchoirs de coton blanc pour le cou
2 corsets
1 gilet tricoté de coton bleu
t tablier de laine noire
1 tablier de coton
2 bonnets..
i serre-téte
t peiituf de corne
6 mouchoir» de poche
i paire de souliers
t paire de sabots
1 paire de bas de coton blanc
i paire de bas de laine noire
t paire de chaussons de drap noir
1 paire de gants
DEPENS
d'achat.
DORII.
&nciuoU6.
30 ans.
4 cm
It 00
1 to
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(9} Compte de la dépense annuelle pour t'-mffes et vêtements achetés (suite).
Vêlements de la femme ( suite i.
R--part
Vêtement» de travail :
6 jupons de coton
1 jupon de lame noire
t tabliers de coton
4 tabt.ers de toile bleue
2 camisoles
2 moocuoifs de coton pour le con
6 bonnets
24 chemises neuves de toile . .
1t chemises vieilles.... ...
Totaux
A»T. 3. — W/emen/idesenfoM/s
Vêtements dn dimanche :
t redingotes de drap noir..
2 pantalons de drap noir
2 gilets de drap noir
2 cravates de soie noire
2 blouses de coton bien
2 casquettes
2 pantalons de coton
2 chemises de mousseline
1 paires de souliers. . .
ï paires «le sabots
2 paires de bas de laine noire
2 paires de chaussons de drap
Vêtements de travail :
2 pantalons neufs de coutil bien rayé
2 pantalons vient de coutil bleu rave
2 gilets '
4 blouses de coton bien ayant été portées le dimanche peudaut2ans
2 cravates d'indif une. . . .
2 casquettes portées le dimanche pétulant un au.
2 paire-, de bas de laine noire
2 patres de bas de coton
2 pain'» de chaussons plusieurs fois rapiécées.
2 paire» de souliers plusieurs fois rapièces.
6 paires de sabots
16 chemises
Totaux
pan
d'achat.
DUHÉK
DÉPENSES annuelles
M ?f a il
i M nv ni 1 y> t
6 ans
R Oll
o yo
6 Oit
8 vO
lf.7 10 j
(10) Compte de la dépense annuelle relative à la coufection des vêtements en eioflVs achetées et pour l'entretien des vêtements de la famille.
Art. I*r. _ Dépense pour le ménage tout entier.
Achat de laine, de fll et d'aiguilles
18 journées de couturière à l'20, nourriture comprise.
Total
Abt. 2. — Distribution de cette dépense sur les divers membres du nunaye.
Dépense pour la confection et l'entretien des vêtemeuts :
De l'on vrier
De la femme
Des enfants.
Total comme ci-dessus.
VALETT*
en nature
en argent.
«fso
NOTKS.
NOTES
FAIT* IMPORTANTS D'ORGANISATION SOCIALE; PARTICULARITÉS REMARQUA APPRÉCIATIONS GÉNÉRALES ; CONCLUSIONS.
(A) SUR LES CONSEQtENCES ÉCONOMIQUES ET SOCIALES DU MOHCBLLKHENT DE LA PROPRIÉTÉ DANS LE LAONNAIS.
Le morcellement de la propriété dans nos contrées a-t-il été avantageux? A cette question on est d'abord tenté de répondre affirmativement. On reconnaît, en effet, que le régime actuel a eu pour résultat, dans un grand nombre de circonstances, d'augmenter considérablement le rendement du sol, dont la culture avait été si négligée pendant les deux derniers siècles, par suite de l'absentéisme des grands propriétaires. On tomberait cependant clans une grave erreur si l'on concluait de là que les conditions du bien-être physique et moral se sont améliorées chez nos paysans.
Au premier point de vue, l'énumération rapide que donne cette monographie des occupations ordinaires d'une famille de paysans montre quelle somme d'activité cette famille doit déployer pour exécuter, sans le secours de bras étrangers, les travaux qu'exige l'exploitation de son domaine. Que l'on se représente deux, trois, rarement quatre personnes, ayant à mener de front plusieurs occupations également pressantes ; appelées ici par une terre à préparer, là par une récolte à rentrer, plus loin par un fauchage, ailleurs par une fena^on, réclamées là-bas par le transport des engrais et retenues ici par un long et ennuyeux sarclage ; obligées quelquefois de battre les grains au moment des semailles ; forcées tous les jours de parcourir de longues distances pour aller à l'ouvrage, pour en revenir ou pour passer d'une pièce de terre à une autre très-éloignée , et, à cause de cela , prenant sur leur sommeil du matin, sur leur repos du soir; ne rentrant à la maison que pour se livrer à des travaux d'un autre genre, mais non moins pénibles; et l'on restera effrayé des fatigues' qu'elles endurent, et l'on se demandera quelles sont les jouissances qui peuvent payer de telles fatigues. On s'expliquera alors pourquoi les paysans du Laonnais sont tellement avares de temps, qu'ils se refusent même le repos
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du dimanche; tellement avares de bras> qu'ils occupent non-seulement ceux des femmes, mais encore ceux des enfants les plus faibles. La présente monographie montre que l'ouvrier travaille 357 jours de l'année, et que chacun des enfants ne se repose que 21 jours. Quant à la femme, elle fait en réalité 405 journées de travail, en supposant les journées de 10 heures (R. 3* S"). Nonseulement elle vaque comme les hommes aux travaux du dehors, mais elle mène de front avec ces travaux les soins du ménage. On comprend qu'une vie aussi rude nuise au développement des forces physiques et contribue à la dégradation de la race (n).
Ce qui rend plus difficile encore la vie des paysans du Laonnais, c'est que le morcellement du sol a fait disparaître tous ces droits d'usage sur les propriétés voisines, toutes ces allocations d'un patronage bienfaisant ou ces échanges de services qui, dans toutes les contrées du globe, forment une portion si importante des ressources des ouvriers, et qui fuient, sous l'ancien régime, une sorte de compensation, très- insuffisante il est vrai, des droits féodaux. Les monographies déjà publiées dans les Ouvriers européens et dans les Ouvriers des deux mondes, ne renferment aucun exemple d'une absence aussi complète de subventions de tout genre.
Le domestique de labour, qui vit dans une ferme quelque peu importante , se trouve dans de meilleures conditions que ces paysans. Son travail n'excède jamais ses forces; ses loisirs lui appartiennent et il peut les consacrer à sa famille; quand il revient des champs, il trouve à la table commune une nourriture suffisante; quelle que soit l'intempérie des saisons, il ne craint pas de perdre le fruit de son travail : il sait que ses gages lui seront fidèlement payés, et de plus, s'il est actif et probe, sa femme et ses enfants recevront de ses maîtres des subventions de différentes natures qui viendront diminuer d'autant les dépenses du ménage.
Placé au contraire dans les conditions d'existence les plus difficiles, obligé de vivre avec sa famille, sans secours étranger, sur un bien insuffisant à le nourrir, le paysan qui n'est pas doué d'une énergie et d'une sobriété exceptionnelles ne peut se maintenir au rang qu'il occupe. Après d'inutiles efforts, il est obligé de vendre tout ou partie des lambeaux de terre disséminés qui lui sont revenus après le partage du patrimoine, et il tombe dans la catégorie des journaliers agriculteurs, des ouvrière domestiques ou des propriétaires indigents (§ 1,r). Ce fait se produit surtout quand un père a plus de deux enfants, ces enfants ne pouvant vivre, chacun avec sa famille, sur une minime portion de la terre qui suffisait à peine à la subsistance de ses parents. On voit à S*** et dans les communes voisines des fils et des petits-fils de riches cultivateurs des-
NOTES
IÏ9
cendus, par suite de ces partages successifs, à la condition de journaliers ou de domestiques; quelques-uns même mendient. On peut remarquer encore dans un tableau précédent (§ l,r) combien les paysans proprement dits (t. 1", p. 24) sont rares à S***, comparativement aux autres classes de la population.
La condition économique dans laquelle vivent les paysans du Laonnais n'a pas seulement pour effet de compromettre leur bienêtre physique; elle réagit encore sur leurs habitudes morales qui sont étouffées par les préoccupations matérielles. On peut remarquer que la famille ne fait presque aucune dépense pour le culte et ne distribue aucune aumône (D. 4' S**). L'esprit d'individualisme et l'amour du gain, poussés jusqu'aux limites les plus extrêmes, paraissent avoir détruit les sentiments les plus naturels de l'humanité [les Ouv. europ. XXVIII (a), XXXIV, § 3].
Le régime des partages forcés porte dans le Laonnais les plus graves atteintes aux relations de famille. 11 nuit d'abord à l'autorité paternelle, au respect et aux égards des enfants pour les parents. Armés des droits que la loi leur confère, quand un de leurs parents vient à mourir, les enfants dépouillent le survivant, lui enlèvent son mobilier et le font vendre aux enchères publiques. On chasse la vieille mère du toit où elle a vécu, et elle se voit obligée d'aller, de trimestre en trimestre, essuyer les mauvais traitements d'un gendre ou d'une bru et les railleries de ses petits-enfants; reléguée dans quelque réduit, elle attend, comme une faveur divine, le moment d'être enlevée à une famille à qui elle est à charge. Les mêmes faits se produisent lorsque les parents, usés par l'âge, le travail et les privations, partagent leur bien entre leurs enfants, en leur imposant la condition d'une rente viagère. Quand ils obtiennent l'exécution des conventions établies , c'est toujours d'une manière bien rebutante. Les enf ants ne cachent pas leur désir de voir cesser bientôt les obligations contractées, tant les douces affections de la famille ont été peu cultivées chez eux dans leur jeunesse , tant les sentiments les plus naturels se trouvent étouffés par d'égoïstes calculs ! .
Le morcellement du sol, l'enchevêtrement et l'éloignement réciproque des parcelles imposent aux paysans du Laonnais une gêne extrême et forcent la femme à participer aux travaux les plus rudes de la culture, et à négliger complètement l'éducation de ses enfants (c). Ils conduisent également à la stérilité dans le mariage et contribuent ainsi à affaiblir encore les liens conjugaux. Le chef de ménage, reconnaissant l'impossibilité de partager entre plusieurs enfants un héritage déjà fort exigu, et redoutant les embarras et les sacrifices qu'exige une famille nombreuse , cherche à n'avoir
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qu'un enfant ou deux au plus. Là est une des causes du décroissement rapide de la population agricole. Voici, d'après le recensement fait en mai 1861, l'état des familles de S***, dans les différentes classes mentionnées au § \".
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On voit par cette statistique que, dans l'ensemble de la population de S***, les catégories de ménages n'ayant qu'un enfant et deux enfants sont de beaucoup les plus nombreuses, puisque la première comprend 129 chefs de famille et la seconde 125. Le tableau qui précède atteste aussi en particulier les calculs, d'ailleurs hautement avoués, des paysans du Laonnais. On remarque qu'à mesure qu'on s'éloigne de la propriété agricole et qu'on se rapproche du travail industriel et de l'indigence, le nombre des enfants augmente. Voici, en effet, pour chacune des classes mentionnées ci-dessus, le nombre moyen des enfants par ménage :
Propriétaires 1,45
Cultivateurs propriétaires 1,49
Ouvrière propriétaires 1.74
Ouvrière domestiques 4,48
Ouvriers chefs de métier 4,50
Ouvriers propriétaires indigents 4,14
Moyenne pour la population 1,85
Les partages successifs du domaine paternel sont pour les cohéritiers des causes fréquentes de frais et de dissensions ; des causes de frais, parce que les droits de mutation se répètent souvent ; des causes de dissensions, parce que, dans un partage, chacun se croit
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toujours inoins favorisé que les autres ; parce que les limites des champs varient plusieurs fois dans le cours d'une génération et n'ont rien de fixe; parce que l'on ne peut se rendre au lieu de son travail sans traverser les propriétés voisines et y commettre quelque délit. Ces inconvénients n'existent pas dans les contrées où régnent encore les habitudes de conservation intégrale du patrimoine. Là, les limites du domaine (N° 3, g 12), parfaitement déterminées, sont à l'abri de toute contestation; la part en argent qui revient à chacun, fuée d'avance par le père de famille et acceptée par tous , ne donne lieu à aucune réclamation ultérieure; enfin, le paysan, exploitant un bien aggloméré, n'est pas dans l'obligation de réclamer un passage à ses voisins.
En Allemagne, pour parer aux inconvénients de l'extrême division du sol, on a recours à la mesure suivante : On forme une masse commune de tous les champs morcelés et enchevêtrés d'un village, pour en faire un nouveau partage, en donnant à chacun sa part en un seul morceau (c'est la perfection de l'opération), ou bien en un petit nombre de morceaux, si la nature des terrains varie tellement qu'une partie des propriétaires se trouveraient lésés dans le nouveau partage. Même là où les terres ont une grande valeur, on se contente de faire en sorte que, chaque pièce de terre aboutisse à un chemin. Non-seulement chaque propriétaire reçoit une ou deux parcelles à la place d'un nombre considérable de pièces enchevêtrées, mais en outre, avant de procéder au nouveau partage, on change, s'il est nécessaire, les chemins d'exploitation ; on en établit de nouveaux, on creuse des fossés pour l'écoulement des eaux , on construit des ponts, on réserve, s'il y a lieu, pour l'usage commun, des carrières de sable, de gravier, de pierres, de marne, etc.; enfin , on a soin que chacun puisse en tout temps arriver librement à son champ et en ait la jouissance entière 1 [les Ouv. europ.
XV, (B
(») 80» LA DÉCADENCE MORALE ET EMYSIQl'E DE LA POPULATION DU LAOWAl*.
Le genre de vie dont la présente monographie fournit un exemple a pour effet de développer chez les paysans du Laonnais
1. Journal tagricultur* pratiqw, par MM. B«io et Barrai, année 1857.
7i N" S'J. — PAV9AN 01 LAONNAlh.
un profond matérialisme. Uniquement absorbés par le souci de leurs intérêts, ils paraissent étrangère aux sentiments nobles et généreux. Néanmoins, les habitudes de travail et d'épargne qu'ils possèdent les empêchent de s'adonner au vice et les maintiennent ainsi à un niveau moral plus élevé que celui des autres classes agricoles de la population. En effet, tandis que la modération la plus grande existe dans les récréations de l'ouvrier décrit précédemment (% 11), les gens de métier propriétaires et les ouvriers domestiques (§ 1er) se font remarquer par leurs habitudes de débauche. Leurs rares heures de loisir se passent au cabaret; ils y jouent au billard ou aux cartes; ils y consomment de l'eau-de-vie, du café, du vin, et la dépense moyenne de chaque buveur peut s'élever à 1' par dimanche. Cette coutume de passer l'après-midi du dimanche dans les cabarets a contribué puissamment à faire perdre aux mœurs leur simplicité et leur pureté. Autrefois les divertissements se prenaient en plein air; ils étaient peu coûteux, et, par cela même, empreints d'une douce et franche gaieté. Les villages présentaient une animation inconnue aujourd'hui : c'étaient ici de nombreux groupes d'hommes jouant aux fers; là, des réunions de femmes faisant une partie de quilles; sur la place publique, les vieillards oubliaient leurs infirmités et se rappelaient leur jeune âge en regardant danser leurs petitsenfapts. Maintenant ces jeux sont abandonnés; les ouvriers préfèrent passer les jours de fête sur les tabourets de l'auberge. Assis devant une bouteille, au sein d'une atmosphère échauffée par la fumée du tabac et les émanations de l'alcool, ils ne trouvent de plaisir que dans les discussions bruyantes d'un jeu de cartes ou dans les démonstrations désordonnées d'une joie brutale.
Des excès de tous genres qui se sont produits dans un grand nombre de localités ont attiré l'attention de l'autorité supérieure. Un arrêté préfectoral est venu fixer l'heure de la fermeture des auberges; mais cette mesure, qui devait produire un grand bien, a eu des conséquences inattendues. En quittant l'auberge, les buveurs emportent de l'eau-de-vie, du café, du sucre, et se réunissent chez l'un d'eux ; ils font venir leurs femmes, et là, sans crainte de la police, en présence de leurs enfants , ils passent une veillée dont on ne parle qu'à demi-mot le lendemain. C'est là un grand mal, un mal qui détruit le dernier garant de la moralité des générations à venir. Des mères qui, le soir, préparaient pour le travail de la semaine les habits de la famille, prennent goût maintenant à ces réunions qu'elles déploraient jadis ; quand elles sont échauffées par la boisson, leur conversation licencieuse ne le cède en rien à celle des hommes. Ce mal ne fait que de naître, mais il se déve-
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loppe rapidement, et l'un se demande avec inquiétude jusqu'où il s'étendra. t
Autrefois encore, le dimanche, dès midi, les jeunes gens se réunissaient sur la place publique pour y danser. Au moment des offices, tous se rendaient à* l'église, et le soir chacun se relirait de bonne heure. Maintenant on ne danse plus que dans des salles, où les parents ne peuvent exercer aucune surveillance. On comprend cependant que des jeunes gens qui ont passé l'après-midi à l'auberge soient peu réservés le soir dans leurs paroles et dans leurs gestes. Quand les danses doivent avoir lieu en plein air, c'està-dire pendant les jours de la fête*patronale, comme on veut imiter les habitants de la ville, on tient à danser aux lampions: le bal alors ne commence qu'à la chute du jour et dure jusqu'à minuit. Et l'on trouve des parents assez indifférents pour laisser leurs filles errer en liberté pendant la nuit! Que dire de ceux qui les laissent partir, pour une fête voisine, après sept heures du soir, sachant bien qu'elles ne reviendront qu'après avoir suivi leurs danseurs au cabaret, la nuit et par couples isolés 1 Ces habitudes aujourd'hui n'ont plus rien de choquant. Un père et une mère qui n'ont jamais osé réfléchir sur ce point, parce qu'ils rougiraient d'eux-mêmes, se trouveraient gravement offensés qu'on leur parlât de surveiller leur fille. Le déshonneur, qui de temps à autre vient affliger une famille, ne rend pas les autres plus vigilantes.
Dans les classes dégradées, dont il vient d'être question, une telle dépravation de mœurs doit nuire au développement des forces physiques. Cette décadence se remarque également chez les paysans, affaiblis par les privations et par les fatigues. Un travail prématuré arrête la croissance de l'enfant; le manque de repos frappe l'homme mûr d'une vieillesse anticipée. Les paysans euxmêmes reconnaissent que, sous ce rapport, ils valent moins que leurs pères et que leurs fils valent moins qu'eux. C'est une race rabougrie comme les arbustes qui croissent péniblement dans nos xavarls. En voyant des jeunes gens mariés dont la taille accuse à peine treize ou quatorze ans, on se demande ce que sera la génération suivante et ce qu'ils seront eux-mêmes au moment de la décrépitude.
A celte cause d'affaiblissement corporel il faut joindre le manque de soins dans la première enfance (§ h) et les mariages trop hâtifs. Ces mariages ont leur principe dans les divertissements que prennent en commun les jeunes gens des deux sexes avec une étrange liberté d'allures. L'auteur ne croit pas, comme quelques moralistes, que des mariages de ce genre purifient les mœurs. Cela serait vrai si le but de l'union était rempli; mais ce but, on l'évite, afin de
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pouvoir profiter librement des plaisirs de la jeunesse, et rien n'est licencieux comme ces réunions de jeunes gens mariés sans enfants. Ce qui purifie les mœurs, ce n'est pas le mariage : c'est la famille ; or, les époux n'en veulent pas.
On rencontre encore dans le Laonnais quelques familles de paysans qui ont conservé la simplicité des mœurs anciennes. Elles se distinguent entre toutes par leurs sentiments profondément religieux et par le respect de l'autorité paternelle. Leur vie intérieure se rapproche beaucoup de celle des communautés du Lavedau (N° 3,§ 3). Loin de considérer la fécondité des mariages comme un fléau, elles disent que les en/ants sont un don de Dieu, suivant l'expression des Livres saints. Leurs habitudes retirées et paisibles ont pour effet de rattacher intimement chaque membre au foyer paternel et de retarder le moment du mariage. Dans ces ménages on aperçoit des vieillards octogénaires de constitution robuste, d'esprit sain et de caractère élevé , et des enfants remarquables par le développement de leurs forces physiques et par la douceur de leurs manières. Ces familles semblent être les ruines d'un ancien édifice: chaque génération est un flot qui en emporte les débris.
(c) si r l'insutfisancb w. l'éducation dis enfants dans li laonnais.
Les femmes des paysans du Laonnais prennent part aux travaux les plus rudes de l'exploitation agricole (a). L'entretien du ménage et le soin des enfants, qui ailleurs forment la principale occupation de la mère de famille, ne sont ici qu'une chose tout accessoire et entièrement subordonnée aux exigences de la culture. Quand on comprend bien le rôle de la mère de famille, on ne peut trop déplorer un pareil fait. De toutes les conséquences nuisibles de la petite propriété il n'en n'est pas de plus funeste. Sous la pression du besoin et de la cupidité, la femme étouffe dans son cœur les sentiments les plus naturels; elle prive son enfant de son lait et de ses caresses et l'abandonne à lui-même sans souci des dangers qu'il peut courir ou des mauvaises habitudes qu'il peut contracter.
Dans les campagnes du Laonnais, dès qu'un enfant est né, il
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devient pour sa mère un embarras, en ce sens surtout quelle ne peut plus participer aux travaux des champs. Mais ce n'est que pour peu de temps. Afin de reprendre plus tôt ses occupations ordinaires, elle sevré son enfant; bientôt elle le quitte avant le jour, et ne revient pour lui donner la nourriture qu'à midi et le soir. Elle le laisse seul à la maison; elle le lie dans son berceau, quand elle redoute quelque accident, et s'éloigne contente de ce qu'elle ne pourra l'entendre pleurer. Pour que son sommeil ne soit pas troublé par le bruit de la rue, elle le place sur la cour, dans un cabinet étroit , humide et sombre. Quelles sont les suites de cette manière d'agir ? Qu'on le demande à tant d'enfants malingres, affectés de strabisme, herniaires ou idiots. Si, placé dans de pareilles conditions, il vient à mourir, la mère, allant au-devant des consolations de ses voisines, leur dira que Dieu lui a fait une belle grâce... Si au contraire il résiste, il restera abandonné à luimême jusqu'à ce qu'il ait appris à marcher. Et combien qui, faute d'être exercés et fortifiés, ne marchent qu'à deux, trois ou quatre ans! Combien d'impotents ou d'estropiés!
Quelquefois la mère, afin d'avoir l'esprit en repos, conduit avec elle l'enfant dans les champs, et pendant son travail elle le dépose dans un sillon, le laissant exposé à l'ardeur du soleil ou à la rigueur du froid. S'il y a un frère ou une sœur aînés, ce sont eux qui le soignent, qui lui donnent sa nourriture et qui le promènent, en aient-ils à peine la force. A quatre ans, on lui donne du pain, le matin, pour toute la journée, et on l'enferme dans la maison, ou, si l'on craint les accidents qui n'arrivent que trop fréquemment, on le met dans la rue, en lui recommandant, quand il aura faim, d'aller chercher le morceau de pain déposé pour lui chez la voisine. Il est libre d'aller où bon lui semble ; le plus grand malheur qui puisse arriver, ce n'est pas de le savoir écrasé ou noyé, c'est de le voir revenir avec un habit déchiré ou un bras cassé et d'être obligé de payer la couturière ou le médecin.
A cinq ans, c'est un petit sauvage qui sait à peine parler, qui n'a pas la moindre notion du bien ou du mal et ne respecte rien, qui ne sait ni rougir, ni baisser les yeux, qui s'étonne des avis qu'on lui donne, s'en irrite bientôt et y répond par de grossières paroles. Il ne possède ni les connaissances les plus usuelles, ni l'idée des nombres les plus simples. Ce n'est qu'à l'école qu'il récitera ses prières, car sa mère n'a jamais le loisir de les lui apprendre; le soir comme le matin, l'ouvrage presse tant à la basse-cour! Dans les rares moments qu'ils passent au logis, le père et la mère ne peuvent s'occuper de leur enfant; ils ne lui parlent qu'avec impatience et dureté, leurs ordres sont des menaces, leurs réprimandes les
épithètes les plus grossières ; de toutes les leçons maternelles, il ne retient bien que celle-là; ils rient de si bon cœur en entendant leur marmot bégayer quelque juron ; ça lui délie la langue, disentils. Aussi peu prudents dans leurs caresses que dans leurs châtiments, tantôt ils le choient et le dorlotent sans motif, tantôt ils le rudoient et le maltraitent sans discernement; quelquefois ils tolèrent les fautes les moins pardonnables et souvent ils punissent avec emportement l'étourderie la plus excusable. Telle est l'éducation que l'instituteur devra corriger. Ce serait une tâche déjà bien difficile s'il pouvait isoler l'enfant de tout contact nuisible. Qu'est-ce donc quand, longtemps à l'avance, on a fait de son nom un épouvantail? C'est vers sa cinquième année qu'on met l'enfant à l'école. A partir de ce moment, une lutte va commencer entre l'instituteur et ses parents, lutte bien pénible pour le premier, bien décourageante si, dans son cœur, le désir de faire le bien ne l'emporte pas sur toute vue intéressée.
Si par l'instruction l'instituteur se trouve supérieur aux paysans, ceux-ci savent bien lui faire sentir qu'il leur est inférieur sous le rapport pécuniaire et qu'ils sont aussi indépendants qu'il l'est peu. Son influence est très-bornée pour faire le bien; elle n'acquerrait d'importance qu'autant qu'il se mettrait au service de leurs mesquines rivalités, de leurs passions haineuses et jalouses. C'est surtout quand il se trouve au milieu de familles du genre de celle qui nous occupe, qu'il peut le moins, car ses relations avec les parents sans cesse occupés ou absents sont nulles ou à peu près. Quant à son action sur ses élèves , elle est presque toujours entravée par ceux-là même qui devraient la seconder; il semble que les parents prennent plaisir à renverser, le soir, à la maison, l'édifice si laborieusement élevé par l'instituteur, dans la journée. Il recommande la civilité, la réserve dans les paroles, le respect envers les vieillards et les infirmes, la soumission aux diverses autorités ; et les enfants ne voient jamais chez eux le moindre signe de politesse; ils n'entendent que des jurons, que des paroles de raillerie, que des critiques pleines d'égoïsme ou d'injustice. Il demande que l'on accomplisse ponctuellement ses devoirs de religion, et les parents sont les premiers à y mettre obstacle. Il réclame de ses élèves la propreté, et la mère, à qui incombe ce soin, trouve le maître importun, exhale tout haut son mécontentement, et détruit dans l'esprit de son fils l'ascendant sans lequel le maître travaillera en vain. Pour la plupart des parents l'instituteur n'est utile qu'en ce qu'il les débarrasse de leurs enfants. H ne doit jamais réclamer leur concours dans l'œuvre commune de l'éducation , et il les offense gravement quand il veut les éclairer sur la conduite de leur fils et
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faire appel à leur vigilauce. Les parents ne veulent pas être importunés à ce sujet ; ils ont bien autre chose à faire qu'à surveiller ce garçon : l'instituteur n'est-il pas payé pour cela? Si l'enfant est mauvais, c'est par la faute de son maître : rien de plus clair. Et l'enfant, qui sent instinctivement tout ce qu'il peut contre celui-ci auprès de son père et de sa mère, sait les prévenir et les aveugler ; c'est son caprice qui règle son entrée en classe, sa sortie, son congé, et, quand l'instituteur se sera montré sévère, il saura se faire retenir à la maison paternelle pendant quelques jours.
Ce n'est guère que vers sa onzième année que l'enfant fréquente l'école avec assiduité, car il craindrait de n'être pas admis au catéchisme de la première communion et de se voir par là ranger au nombre des plus mauvais sujets du pays. Et d'ailleurs plus tôt il y sera admis, plus tôt il sera libre, plus tôt ses parents pourront le mettre au travail. C'est pour cette raison qu'ils lui recommandent de prendre patience et de ne rien faire qui puisse blesser M. le curé. Pour eux, comme pour lui, ce sera une année bien longue; ils en comptent les semaines avec impatience. Nous ne connaissons rien d'aussi pénible pour un prêtre et pour un instituteur que le lendemain d'une première communion. Ces enfants qui, la veille, semblaient si recueillis, sont alors d'une gaieté inconvenante à la pensée qu'ils sont enfin (débarrassés des catéchismes et de l'école. Telle est l' idée qui efface les" impressions de la veille. Et pourquoi en seraitil autrement, puisque cette idée leur a été suggérée d'autant plus fréquemment que l'on se rapprochait davantage du moment solennel?
Disons ici qu'il serait très-désirable de voir reculer l'âge auquel les enfants sont appelés à faire leur première communion. Abstraction faite de ce qu'a d'imposant cette union intime de l'homme, repentant et purifié, avec son Créateur, cet acte n'en est pas moins l'un des plus importants, sinon le plus important de la vie; car c'est celui qui clôt l'enfance et qui ouvre le monde à l'adolescent. C'est le moment où il entre dans la vie active, où il est appelé à mettre en pratique les principes intellectuels et religieux qu'il a puisés à l'école et à l'église. Or, combien ils sont restreints ces principes ! Loin de les comprendre l'enfant peut à peine les formuler. A douze ans, il n'a pu en apprécier l'utilité, il n'a pu les adopter comme règle de sa conduite future. Il n'éprouve qu'un désir, c'est de voir cesser le joug auquel on assujettit son esprit. Quelle influence auront-ils alors sur son avenir? Résisteront-ils à l'insouciance, à l'oubli, à ces sentiments d'insubordination si naturels à cet âge, à l'entraînement du mauvais exemple, au choc des passions? L'expérience est là qui répond. Le jour où l'enfant va commencer le voyage de la vie, la religion, mère vigilante, vient
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l'avertir des dangers de la route et le prémunir contre la fatigue en lui offrant le viatique par excellence; quoi de plus touchant ? Mais entre-t-on dans ses vues en ouvrant trop tôt ce rude chemin à de jeunes enfants, à qui font défaut les forces physiques et les forces morales, et pour qui ce viatique n'aura aucune efficacité? Et puis ne serait-ce pas agir sagement que de s'opposer à l'exploitation de l'enfance par des parents cupides? Dans l'intérêt donc de la jeunesse, considéré sous le triple rapport physique, intellectuel et moral, il serait bon que l'autorité ecclésiastique voulût bien retarder l'âge de la première communion (N° 3, § 12).
Ces enfants ne viendront plus à l'école que pendant quelques mois, et, le voulussent-ils, ils ne pourront plus que rarement assister aux offices du dimanche ; leurs parents ne peuvent sacrifier une journée de leur travail. On leur accorde le repos de l'après-midi; mais cette après-midi est bien à eux, ils peuvent l'employer à leur guise; personne ne viendra les inquiéter. Il serait bon cependant que, le dimanche soir, le père cherchât son fils et la mère sa fille parmi ces groupes qui se glissent dans l'ombre de la salle de danse au cabaret; qu'ils surprissent quelques-unes de ces conversations qui se tiennent entre jeunes gens des deux sexes; qu'ils entendissent quelques-unes de ces chansons que chante le frère et qui font rire la sœur. Mais leur vigilance ne va pas jusque-là : l'heure du repos arrivée, ils s'assurent que leurs bestiaux sont à l'écurie, et ils se couchent, laissant la maison ouverte, afin que les enfants puisseut rentrer quand ils le voudront. Encore si ceux qu'ils croient endormis dans le cabinet voisin n'en pouvaient sortir en secret !
C'est à cette coupable indifférence des parents, c'est à l'absence de toute pratique religieuse dans la famille qu'il faut attribuer cette immoralité précoce que l'on remarque jusque chez les jeunes enfants. Aussi, dès leur treizième année, nos jeunes gens de l'un et de l'autre sexe sont-ils complètement abandonnés à eux-mêmes; à partir de ce moment ils n'entendent plus parler de la religion que comme d'une chose toute puérile ; on les raillera d'avoir pu croire un instant à des dogmes incompréhensibles. Les leçons qui viendront attaquer les prescriptions de la morale seront moins explicites, mais non moins efficaces ; des exemples de tous les jours leur apprendront à rejeter leurs scrupules comme des niaiseries et à préférer en tout leur intérêt à celui d' autrui. Qui les ramènera dans le chemin du devoir quand ils s'en seront écartés ? Qui leur fera comprendre qu'il y a en eux autre chose que des appétits matériels à satisfaire ? Qui leur fera apprécier leur dignité d'hommes et de chrétiens? Ce ne sera pas le prêtre, qu'ils ne verront plus; ce ne seront pas leurs parents, qui rougiraient de donner à leurs
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instructions d'autres principes que les injures et les menaces, et qui seraient les premiers à tourner en ridicule le pasteur qui viendrait les remplacer auprès de leurs enfants.
Comment s'étonne-t-on, après cela, que les idées de respect s'affaiblissent, que les mœurs se perdent, que nos jeunes garçons au regard effronté, à la parole insolente, aux gestes turbulents, ne reconnaissent plus d'autres supérieurs que ceux qu'ils redoutent; que nos filles acquièrent sitôt cette liberté d'allure et de langage qui nous afflige, ce regard et ces rires provocateurs, ces paroles et cette démarche arrogantes, qui contrastent si péniblement avec les idées de modestie, de douceur et de retraite que l'on se plaît à prêter aux jeunes personnes. A les voir, à les entendre, on se demande involontairement si la vie, pour elles, cache encore quelque mystère. Voilà comment on élève la génération actuelle. Puisse l'excès du mal apprendre à mieux élever celles qui suivront ! C'est, en effet, en inculquant à l'enfance d'autres idées, d'autres mœurs, qu'on parviendra à régénérer la société. C'est assurément là une question d'une haute importance et bien faite pour éveiller la sollicitude de tous les gens de bien. Nous voudrions donc que, dans chaque commune, l'administration municipale, prenant les parents par leur côté faible, les intéressât à la bonne éducation de leurs enfants en décernant, tous les deux ans, un prix de cent francs à celui des pères de famille dont les enfants auraient fréquenté l'école jusqu'à quatorze ans inclusivement, et se seraient fait remarquer par une conduite exemplaire. Ce serait l'occasion d'une fête publique, et l'on donnerait tout l'éclat possible à cette cérémonie. Pourquoi les communes reculeraient-elles devant ce sacrifice ? Ont-elles rien de plus cher que la dignité de leurs habitants? Dans le cas où leurs ressources seraient insuffisantes, ne pourraientelles donc demander assistance à l'administration départementale , toujours si bonne appréciatrice des intérêts moraux? Si elle accorde des fonds pour l'amélioration des différentes races de nos animaux •domestiques, combien plus volontiers en accorderait -elle pour former des citoyens honnêtes et éclairés!
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O) SDK L'EXPLOITATION DBS CENDRES NOIRES DANS LE LAONNAIS
En 1758, la société d'agriculture de Laon, que dirigeait un agronome distingué, Gouge, pressentit de quelle importance pouvait être pour l'agriculture la découverte, récemment faite dans les environs de cette ville, de dépôts de terres pyrite-ligneuses, connues sous le nom de cendres noires. Elle fit faire des expériences qui constatèrent les propriétés végétatives de cette substance, et bientôt des sondages vinrent prouver l'existence du lignite pyriteux au sein de presque toutes les collines du Laonnais et du Soissonnais. Ces dépôts sont placés au-dessus de la craie et formés d'un mélange de débris de végétaux et de sulfure de fer. On les exploite soit à ciel ouvert, soit par puits et galeries, soit par des galeries seulement. C'est ce dernier mode qui est employé à Montaigu, où va s'approvisionner l'ouvrier décrit dans la présente monographie. Une galerie principale de 1,200"« de longueur est recoupée par des galeries secondaires qui s'étendent en tous sens sous la montagne. Pour prévenir les écoulements, on établit dans chaque galerie trois rangées de pieux espacés entre eux d'environ 10,50 et supportant des solives transversales; puis on dispose des fascines entre ces solives et le ciel de la galerie, de même qu'entre les parois et les pieux. La galerie se trouve ainsi divisée en deux allées : l'une sert à l'écoulement des eaux, l'autre est la voie de roulage. Dans celle-ci sont établis des rails sur lesquels circulent des vagons que les ouvriers poussent devant eux. Quand la couche est épuisée, les mineurs opèrent, autant qu'ils le peuvent, le déboisement de la galerie.
La cendre ramenée dans les vagons est exposée à l'air sur des talus et laissée à elle-même pendant quelque temps. En cet état, elle s'échauffe au point de prendre feu, si l'on n'y veillait, et elle se couvre d'efflorescences pyriteuses. Elle est tour à tour remuée, retournée, changée de place; dès qu'on la juge assez refroidie, on la jette à la pelle au travers de claies de différentes grosseurs. Quand elle est suffisamment pulvérisée, on la livre aux cultivateurs qui la sèment au printemps comme stimulant sur les blés levés, les menus grains, les prairies naturelles et artificielles. Son effet sur les récoltes est analogue à celui du plâtre. Dans le Soissonnais on verse la cendre dans des bassins à demi remplis d'eau. Quand le liquide est saturé de sels vitrioliques, on le fait arriver dans des chaudières d'évaporation, et quand il est suffisamment concentré,
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dans des bassins sur les parois desquels le sel se dépose en cristaux : c'est le sulfate de fer ou couperose verte. Les eaux mère3 de cette cristallisation, riches de sulfate d'alumine, sont la matière première de la fabrication de l'alun.
Les ouvriers d'une cendrière, quoique travaillant continuellement, même en hiver, les pieds et les jambes nus dans des eaux imprégnées de sels vitrioliques , n'en éprouvent point d'effets fâcheux.
(l) SVR L'EXPLOITATION DR LA TOURBE DANS LE LAONtfAIS.
La tourbe, employée au chauffage du foyer de la famille J** N**, est une substance brune, spongieuse et friable qui se forme, dans plusieurs vallées marécageuses, par la décomposition de certaines mousses. C'est un combustible abondant et peu coûteux ; mais il donne une odeur désagréable. Sa cendre est d'autant meilleure qu'elle renferme moins de substances terreuses. Elle produit généralement un bon effet dans les prairies artificielles; elle est d'ailleurs peu employée dans le Laonnais.
L'exploitation des tourbières est très-simple. L'ouvrier, après avoir dépavé, c'est-à-dire enlevé la couche de gazon, prend une bêche dont le fer, long de 0B 50, est large de O- 12 ; les côtés de ce fer se relèvent à angles droits à une hauteur de 0» 10. Il enfonce cette bêche dans la couche tourbeuse et en retire chaque fois un prisme quadrangulaire, long d'un mètre, qu'il dépose sur le gazon et que l'on coupe en deux tronçons. A cette profondeur, il atteint l'eau ; il replace sa bêche au même endroit et en tire un second prisme de même longueur ; il a donc défçncé le sol à une profondeur de deux mètres. On appelle ce genre d'extraction tirage à fonds perdu ; le pré, en effet, devient un étang complètement improductif. Certains propriétaires, après avoir avoir ôté le gazon, enlèvent la tourbe à une profondeur de 0m 50, puis replacent le gazon ; ils obtiennent encore de la surface du sol la même provision de fourrage.
L'ouvrier peut tirer par jour 6,000 tourbes. Elles sont ensuite enlevées sur des brouettes, étendues sur le pré et retournées jusqu'à ce qu'elles soient séchées; on les met en moyettes en les croi-
sant l'une sur l'autre, de manière que l'air puisse circuler entre elles, puis enfin en tas d'un millier. Pour opérer l'extraction et le séchage d'un millier de tourbes, l'ouvrier reçoit 2f; pour la mise en mille, il reçoit 0f 50 du tas.
Le travail des enfants de la famille J** N**, qui consiste à transporter la tourbe fraîche sur des brouettes et à l'étendre sur l'herbe, est payé à raison de 0f 50 le millier 8).
OUANG - TCHING - YONG
l'uu dos membres de la famille
RECUEILLIS ET COORDOTOÉS eu mars 1801 H. L. DONNAT, l«0l.NI£UB CtTIL BEI MIRES.
OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES
DÉFINISSANT LA CONDITION DES DIVEBS MEMBRES DE LA PAMILLE
Définition du lien, de 1 organisation industrielle
et de la famille.
§ 1". — ÉTAT DU SOL, DE l'iNDCSTRIE ET DE LA POPULATION.
Le village d'Ouang-fou, qu'habite la famille, est à 2,600m au sud-ouest de Ning-pô. Cette ville, située par 32° 12' de latitude nord et par 118° 01' de longitude est (klaproth), est, après Hang-
1. Cette nionoçraphio a été entièrement rédigée à Paris sur les déclarations d'un membre de la famille, établi actuellement rue Tronch. t, u° 6, au magasin chinois. Ouany-tclung-yottg a toujours vécu eu Chine, mais il a quitté depuis 16 ans la maison paternelle. Bien qu'il y soit retourné plusieurs fois, il a dù faire des efforts de mémoire prodigieux pour répondre aux questions qui lui étaient adressées. Il a donné ainsi une preuve de cette aptitude a conserver le souvenir des faits que l'auteur considère comme un des caractères de l'intelligence chinoise. Les circonstances au milieu desquelles a été faite cette monographie justifieraient an besoin les erreurs de détail qui pourraient
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tchéou, la plus importante de la province {Sang) de Tché-kian. Elle a8,000->de circonférence, une population de 300,000 âmes, et elle n'est qu'à 24k" de la mer Orientale {Toung-haï), à laquelle la relie un canal navigable, formé par le connuent de deux rivières, assez large et assez profond pour porter des vaisseaux de 200 tonneaux. Mng-pô est un des cinq ports ouverts au commerce' de l'Europe par le traité anglais de Nan-king (27 octobre 4842).
Le village d'Ouang-fou, comme Mng-po, lait partie d'une presqu'île dont le sol argileux et humide est sillonné par des cours d'eau naturels et par de nombreux canaux. Au nord-ouest de Ming-pô, s'étend le lac Si-hou, qui a 8km de circonférence et qui est si célèbre dans les traditions chinoises, tandis qu'en arrière de cette ville toute la partie méridionale du Tché-kian est couverte de montagnes, qui se rattachent aux cimes élevées du Fo-kien, et qui sont cultivées de la base au sommet par l'industrie laborieuse des habitants.
Bien que Ning-pô soit à la latitude du Caire, il s'en faut de beaucoup qu'on puisse assimiler son climat à celui du nord de l'Égypte. A cet égard la Chine, comme tout le continent asiatique, présente avec l'Europe occidentale des différences tranchées qui sont toutes à l'avantage de notre climat maritime. Si les étés y sont aussi chauds, quelquefois même plus chauds que dans nos pays, les hivers y sont beaucoup plus rigoureux. Ainsi Pé-king, situé par 3*)° 54', à peu prés à la latitude de ISaples, a des hivers comparables à ceux de .Moscou (5li1' degré). A Ouang-fou les quatre saisons sont parfaitement tranchées. L'hiver est très-sec; la neige tombe une ou deux fois et séjourne sur le sol; la température descend jusqu'à i) degrés au-dessous de zéro. Le printemps est excessivement pluvieux ; les étés sont très-chauds, et le thermomètre s'élève à l'ombre jusqu'à 35 degrés. L'automne est la saison des vents et des orages; en septembre, le vent du nord commence à souffler et, pendant le mois de novembre, la mousson du nord-est règne constamment.
Les productions du pays habité par la famille dérivent de son sol et de son climat. La nature trop humide du terrain exclut le blé
exister dans les budgets. Cependant, comme tous les moyens de vérification ont ét.i employés et comme ils ont permis d'arriver à une balance exacte et à une harmonie convenable entre les chiffres des recettes et des dépenses, il n'y a pas lieu de soupçonner d'erreur grave, ni même de considérer, eu dehors d'uue euquête directe, tel ou tel nombre comme faux. l.e priucipal résultat de cette étude à dislance, la première de ce genre qui ait été publiée, est, suivaut l'auteur, de prouver la puissance et la fécondité de la méthode d'observation adaptée par la Société d'économie sociale. Les seules ressources de cette méthode ont permis, en effet, de faire revivre dans cet écrit une génération éteinte depuis plusieurs années sur les cotes de la mer Orientale.
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presque complètement, tandis que sa nature trop argileuse empêche la culture de l'arbre à thé, qui exige un sol léger et sablonneux. La production la plus importante est le riz; mais l'été, déjà trop court pour permettre deux récoltes successives, oblige le cultivateur à planter, quelques semaines après la première plantation et dans les intervalles , d'autres jeunes pieds de riz qui lui donneront une seconde récolte deux mois après la première. Outre le riz, la localité produit encore l'orge, les fèves, les pois, l'igname, etc. Les animaux domestiques sont les buffles , les bœufs , les porcs et les chèvres. Les buffles sont employés aux travaux de labour; les chèvres ne sont point élevées pour leur lait, mais pour les chevreaux qu'on engraisse et qu'on mange. Il n'y a pas plus de gibier sur ce sol inondé toute l'année , que de forêts dans un pays où la terre est insuffisante pour nourrir ses habitants.
Ouang-fou est un des cinq villages (Tong-fou , Tching-fou, Tcheou-fou, Ouang-fou, Si-fou) réunis autour de la pagode bouddhiste de Oueï-tung-sze. Cette agglomération fait partie du tou de Li-che-tou-ni-dou, qui forme lui-même avec trois autres (Liche-lou-sin-dou, Li-che-tou-sze-dou , Li-che-tou-ou-dou ) le district de Ning-hien. Ce district est un de ceux qui composent le Ning-pô-fou, dont la ville principale est Ning-pô et qui constitue une des grandes divisions de la province du Tché-kian (k).
Ouang-fou n'est peuplé que de Chinois, les Mandchoux étant surtout concentrés dans les villes, où ils habitent même un quartier spécial , isolé par de hautes murailles , qu'on appelle la ville fartare. Comme celui de Tching-fou , celui de Si-fou et les autres, le village d'Ouang-fou est habité par les descendants d'un même nom. Il a été fondé, il y a plusieurs générations, par une famille de la souche des Ouang, qui abandonna le lieu qu'elle occupait au-dessus de Hang-tcheou pour venir s'établir aux environs de Ning-pô. Le livre des ancêtres {Tsong-trhing-bnu), où sont inscrits depuis plusieurs siècles les naissances et les décès, est déposé entre les mains du Tchon-tchiang, l'ancien du village, élu par tous les chefs de maison dans la pagode de Oucï-tung-sze , afin de présider à l'administration des affaires communes (e). S'il arrive qu'une famille quitte le pays, elle emporte avec elle une copie de ce livre sacré.
La population de Ouang-fou est d'environ lt>0 familles, qui, à 5 membres par famille, forment une total de 000 habitants. Cette population est entièrement formée de cultivateurs. Elle se décompose à peu près de la manière suivante :
00 familles de paysans proprement dits, qui exploitent à leur propre compte leurs champs de riz, leur jardin potager et diverses industries accessoires;
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30 familles de fermiers, qui cultivent les terres d'autrui, moyennant un loyer annuel en argent de 250 à 300r ou une redevance en nature de 3,000k de riz par hectare ;
24 familles de journaliers propriétaires et d'ouvriers domestiques : les premiers possèdent quelques ares de terrain et louent en outre le travail de leurs bras pour la culture du sol ; ils gagnent 0f 30 à 0f 35 par jour et la nourriture; les seconds sont attachés aux exploitations agricoles et sont payés 40 à 50' par an, en sus de la nourriture et du logement;
6 familles de charpentiers et de maçons , dont le salaire est de 0f 40 par jour, indépendamment de la nourriture que l'on peut estimer à 0f 20.
La plupart de ces familles sont groupées entre elles dans le régime des communautés. C'est l'étude d'un dé ces groupes qui fait l'objet de la présente monographie.
La famille est, comme on l'a vu, de la souche des Ouang et en porte le nom. En Chine, même dans les plus petites familles de cultivateurs, le titre générique se perpétue indéfiniment. A ce titre chaque génération associe un nom spécial, et, dans cette génération, chaque homme est désigné, outre ses petits noms, par une appellation particulière. C'est ainsi que la génération actuelle de la famille ici décrite porte le nom de Vi (Ouang-Vi); la génération précédente portait celui de Tsong (Ouang-Tsong) ; la suivante porte celui de Tching (Ouang-Tching). Les filles ne sont désignées que par leur petit nom; quand elles sont mariées, elles ajoutent au nom de leur souche, suivi du mot fseu (fille), celui de la souche du mari suivi du mot men (porte, ménage). Ainsi une fille des Ouang qui épousera un homme des Hou s'appellera Ouang-tseu- Hou-men.
La communauté comprend en réalité dix-huit personnes; il est vrai qu'un des membres travaille ordinairement à Ning-pô; mais il contribue aux recettes et aux dépenses de la famille. U existe dans le pays des communautés plus nombreuses qui renferment jusqu'à 35 et 40 membres. Dans un des cinq villages de Ouei-tung-sze, il en est une qui comprend , outre les grands parents, 9 fils avec leurs femmes et 23 petits-enfants.
1. Cet état civil se rapporte i la famille telle qu'elle était coustitut* en 184».
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Les dix-huil personnes forment trois ménages. Leur nom , leur âge et leurs relations de parenté sont indiqués dans le tableau suivant- :
i. St-TSF.o-OcAHG-*EN, chef de la famille, veuve de Ouang-Tsong-
Tchong, décédé depuis 32 ans à i'ige de 59 ans 90 ans.
S. Vww (Tra-bin), son fils aîné, maître de maison, cultivateur
comme son père 51 —
3. Hot-TSFi -Ouawg-jh*, sa femme, maîtresse de maison, maiiée
depuis 17 ans 43 —
Tching-yen (À-tchun), V fils de Vi-tchou
Comme l'indique ce tableau, le véritable cbef de la famille est la grand'mère. En Chine, où l'autorité paternelle est la base de la religion, du gouvernement et des mœurs, les vieux parents conservent jusqu'à leur mort leur prépondérance. Quand il arrive, comme dans le cas actuel , que leur âge avancé leur interdit tout travail effectif, leur influence, pour n'être que consultative, n'en est pas moins réelle. C'est sous cette influence, dont il s'inspire dans toutes ses actions, que le fils ainé Vi-jun dirige, avec le concours de ses frères, les affaires du dehors, tandis que sa femme gouverne le ménage avec l'aide de ses belles-sœurs. L'autorité de l'âge, qui, chez la grand'mère, prend le caractère d'un conseil, qu'on ne manque jamais de demander et de suivre, a, chez le fils aîné et chez sa femme, le caractère d'un commandement affectueux auquel tous les membres de la famille sont tenus d'obéir.
Ces communautés, qui en Chine reposent essentiellement sur l'autorité paternelle, et qui se maintiennent aussi par les difficultés de la vie isolée dans un pays trop étroit pour contenir ses habitants, trop pauvre, malgré ses richesses, pour les nourrir, ces communautés se dissolvent spontanément quand elles deviennent trop .nombreuses, ou quand des discussions, d'ailleurs assez fréquentes, s'élèvent entre les frères et les belles-sœurs (b). Cependant,
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telle est la force de ce régime que les membres, appelés à vivre au dehors par leurs travaux habituels , ne cessent d'en faire partie et d'envoyer de l'argent au chef de la famille. C'est ainsi que le plus jeune frère de Vi-jun, qui est domestique à Ning-pô dans un chantier de bois, et qui y est logé et nourri, apporte tous les mois à sa grand' mère les gages qu'il a reçus.
La famille professe depuis des siècles la religion de Bouddha. Cette religion, qui a pénétré officiellement en Chine la 65* année de notre ère, et qui s'est propagée d'abord chez les classes inférieures, ensuite chez les lettrés, règne aujourd'hui sur plus de la moitié de la population. Malgré cette propagation immense, elle n'a eu qu'une influence médiocre sur les idées et sur les sentiments des Chinois, comme le prouvent la construction des temples boud-» dhistes (f) et les pratiques religieuses des adeptes de Fo (h).
La famille décrite, comme toutes celles de la localité, est peu zélée pour sa religion, qui n'exerce pas d'action sensible sur ses déterminations et sur ses actes. Les enfants ne vont jamais à la pagode; les parents y vont peu. Le père ne s'y rend qu'au premier jour de l'an et aux fêtes des quatre saisons. Généralement, dans le pays, le temple n'est fréquenté par les hommes qu'après l'âge de soixante ans, et par les femmes qu'après celui de cinquante. Ainsi, la grand'mère, qui ne prend plus de part active aux travaux du ménage, se livre aux pratiques bouddhiques; elle accomplit, depuis l'âge de cinquante-deux ans, dans un but de purification personnelle, le vœu qu'elle a formé de rester jusqu'à la fin de ses jours sans manger ni viande ni poisson, en se nourrissant exclusivement de légumes.
Le trait saillant chez cette famille, comme chez toutes les familles chinoises, est le respect de l'autorité paternelle. Cette vénération est la vertu fondamentale des Chinois; en s'étendant jusqu'aux ancêtres, elle est la base du culte domestique; en s' élevant jusqu'à l'Empereur, elle est la garantie de l'ordre public. Elle dirige la vie privée par. les sentiments qu'elle fait naître, par les traditions qu'elle conserve, par la modération qu'elle prescrit. Dans la vie publique, elle caractérise, des sujets au souverain, une obéissance librement consentie. Dans la famille ici décrite, le frère aîné maintient avec sévérité l'observation de ce devoir, en le remplissant lui-même. A table, il ne mange jamais que lorsque sa mère a*
OBSERVATIONS PRELtHINAIBES. 89
donné l'exemple; c'est à elle qu'il offre d'abord tout fruit ou tout légume nouveau. 11 reçoit à son tour de ses enfants ces marques de respect dont l'oubli est en Chine considéré comme un crime. Tandis que le père peut battre son fils, quel que soit son âge, et use de ce droit, le fils, à partir de l'âge de seize ans, n'appelle jamais ses parents que da-j'un (monseigneur) (a). Malgré une affection réelle, ceux-ci sont toujours réservés envers leurs enfants, et ils ne leur témoignent pas cette tendresse expansive que l'on remarque dans les familles occidentales et surtout chez les femmes du midi de l'Europe.
Chacun des trois chefs de famille de la communauté n'a qu'une seule femme. La polygamie est plus rare en Chine qu'on ne le croit communément. On ne prend une seconde femme que lorsqu'on peut la nourrir ; aussi les cultivateurs n'ont-ils que rarement des concubines. D'ailleurs à la campagne et le plus souvent aussi à la ville , les gens aisés ne se décident à contracter une nouvelle union que si, mariés déjà depuis dix ou quinze ans, ils n'ont pas de postérité mâle, ce qui est pour les Chinois le sujet d'un vif chagrin (d).
On trouve dans cette famille de paysans la même sévérité de mœurs qui existe dans toutes les autres familles rurales de la localité. H est presque inouï que les jeunes filles commettent quelque faute, tant est grande la retenue des femmes à l'égard des hommes, l'ne femme ne parle jamais à un homme étranger; son mari seul pénètre dans sa chambre. A partir d'un certain âge les frères et les sœurs n'ont plus de jeux communs; ils ne s'adressent même la parole que pour des choses sérieuses. La réserve est poussée encore plus loin entre les belles-sœurs et les beaux-frères. Cette réserve, qui règne entre les deux sexes, apparaît de la manière la plus sensible dans les cérémonies du mariage (c).
Les enfants sont traités avec douceur et ne sont jamais assujettis à des travaux fatigants. Les garçons sont tenus à l'école depuis sept ans jusqu'à douze; quant aux filles, qui ne reçoivent point d'instruction, elles n'ont vers cet âge que des occupations insignifiantes. L'école du village, qui est fréquentée par vingt-six enfants, a été formée de lajnanière suivante. La personne la plus riche delà localité a fait venir un instituteur de Ning-pô pour l'éducation de ses fils, en lui assurant la nourriture, le logement et le vêtement. Les autres familles lui fournissent ses honoraires; elles donnent pour chaque enfant, suivant son âge, de 3f à 5f par an; les plus aisés donnent 7f 50. Un instituteur peut gagner ainsi de 120f à 150'. Deux garçons de la communauté , Tching-Hoa et Tching-Hao , se rendent tous les jours à l'école d'Ouang-fou; ils payent 51 chacun.
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On leur enseigne la lecture, l'écriture, le calcul, la grammaire et la poésie. Le premier livre qu'on met entre leurs mains est le Pa-trhâsin (les Cent Noms), le second, le Tsien-zcu-ven (les MilleC aractères). Us doivent lire ensuite le Hiao-King (Livre des devoirs filiaux), puis les quatre livres {Sze-Chou)* et enfin les cinq classiques1 (King).
L'éducation est toujours religieuse. Quel que soit le culte auquel il appartient, l'enfant est toujours initié à la religion de Confucius, que tout lettré [sien-seng) professe officiellement. Il apprend l'histoire et la morale, en traduisant littéralement le Ta-hio, le Tchongyong, le Chi-King et le Chou-Ring. Malgré l'étendue de ce programme d'enseignement, il ne paraît pas que l'instruction soit très- développée dans les campagnes. Aucun des parents de la famille ici décrite ne sait lire; l'aîné des garçons, Tching-jiou, le sait peu; Tching-yong seul a quelques notions de lecture, d'écriture et de calcul.
$h. — HYGIÈNE ET SERVICE DE SANTÉ.
Tous les membres de la famille se distinguent par une constitution robuste. Les hommes, comme les Chinois en général, sont doués d'un grand développement de force musculaire, facile h. comprendre chez un peuple d'une si prodigieuse activité. D'une taille et d'une grosseur moyennes, les hommes, comme les femmes, voués à un travail continu, ne présentent pas cette obésité disgracieuse que recherchent les gens riches des villes. Les femmes sont d'un type assez agréable. Elles sont très -fécondes ; il n'est guère de ménages qui aient moins de cinq enfants. Les mariages se font , il est vrai, de bonne heure, entre dix-huit et vingt ans; la loi les autorise à l'âge de seize ans pour les deux sexes. Sous ce rapport, la famille décrite se trouve dans des circonstances un peu exceptionnelles.
La santé des membres de la famille n'a été altérée par aucune maladie grave. Les femmes éprouvent bien une gêne constante de l'usage qu'elles ont d'entortiller leurs pieds ; mais cette gène, qui suffît pour leur interdire la marche, ne va pas jusqu'à les indisposer et ne les empêche pas de vaquer à leurs travaux. 11 est vrai
1. Le Ta-hio ( la Grande fctmle), le Tthono-yong (l'Invariabilité dans le milieu', le Lun-iiu (les Dialogues moraux) et le Meng-lseu (ouvrage du philosophe Meng-tseu)-
2. L'Y-King (le Livre des Transformations), le Chi-Kino (le Livre des Vers), le Chou-King (le Livie des Annales;, le Tchun-Tsieou (le Printemps cl l'Automne ), et le U-Ki (le Livre des ailes).
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qu'à l«i campagne, cet usage barbare n'est pas poussé aussi loin qu'à la ville. Ici, pour faire de ses pieds des lis dorés {kt'n-lecn), une Chinoise se condamne à une véritable mutilation. Les bandages qui, depuis son enfance, étreignent ses pieds, gênent la circulation du sang, produisent une vive inflammation et entretiennent une plaie constante. Les femmes tartares, tout en adoptant les mœurs chinoises, ont résisté à cette bizarre coutume.
A Ning-pô, dans ce pays entièrement inondé, les habitants sont sujets à des fièvres intermittentes au printemps et à l'automne. Mais ces fièvres paraissent avoir moins d'intensité que dans les pays de l'Europe où on cultive le riz. Quelle qu'en soit la raison, qu'elle se trouve dans l'usage des boissons chaudes ou dans le renouvellement facile de l'air sur des côtes ouvertes à tous les vents, l'insalubrité est peut-être moins grande dans les rizières du Tché-Kian que dans celles du Piémont. Les autres maladies de la localité sont le typhus, qui sévit assez souvent, et le choléra, qui s'est quelquefois montré.
Contre les fièvres endémiques,, les habitants du pays emploient quelquefois le sulfate de quinine , qui leur a été indiqué par les missionnaires. Ils trouvent ce médicament chez deux pharmaciens, qui desservent les cinq villages groupés autour de la pagode de Oueïtung-sze. En général les paysans d'Ouang-fou traitent ces fièvres par des infusions d'une plante, le tsou-tsou, qu'ils font digérer avec du sucre et des ciboules. La famille n'appelle jamais de médecin; il y en a un cependant à Tchéou-fou. Ce médecin est une espèce d'ofïicierde santé; pour exercer sa profession, il doit être reçu par les premiers médecins de la ville de Ning-pô. La visite se paye ordinairement 0r50: l'opération de la vaccine, qui se fait dans le nez, coûte 7f 50. Les accouchements ne se font jamais par l'intervention des médecins, mais parles soins des sages-femmes; leur ministère coûte de 0r50 à 0f 75, suivant la fortune des personnes; la famille ici décrite paye 0f 50.
La famille est bien considérée dans le pays dont tous les habitants descendent de la même souche. Dans une situation supérieure à celle des fermiers et des ouvriers domestiques, elle n'est au-dessous des familles les plus aisées que par la moindre étendue des champs qu'elle possède. Cependant telle est la division du sol, dans un pays où la coutume assure l'égalité des partages entre les fils,
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( Mobilier et vêtements non compris. )
Immeubles acquis par héritage S,250' 00
f Habitation (hâ). — Maison composée d'un rcî de-chaussée et d'un premier étage avec hangars en bambou couverts en paille de riz : 200f 00.
2* Immeubles ruraux. — Jardin potager (tséi-di) attenant h la maison, d'une étendue de 5 ares, 250' 00. — Champs [daô-àii) de riz, d'orge, de fèves, d'ignames, d'une étendue de 84 ares, 2800' 00. — Total, 3050f oo.
Argent OOrOO
La communauté ne possède pas d'argent. Le goût de l'épargne parait être une vertu peu commune chez les cultivateurs du Tché-Kian. L'épargue, quand elle se produit, est employée en acquisition de terres. Les usages traditionnels, qui perpétuent les fêtes fétichiques avec les obligations qu'elles entraînent, conduisent ordinairement à dépenser en quelque? jours les sommes qui proviennent de la vente des produits du sol et que les besoins de la famille n'ont pas absorbées.
Animaux domestiques entretenus toute l'année 216*00
2 bœufs (mou) de labour et de transport, 200* 00 ; — * poules et 6 poulets ffci), 16r oo. -Total. îlfi'oo.
Animaux domestiques entretenus seulement une partie de l'année 48f56
3 porcs (tchu) d'une valeur moyenne do 54f 00, entretenus pendant 10 mois (de février à décembre). La valeur moyenne calculée pour l'année entière est de 45f 00. — 2 chevreaux {sa-hian), d'une valeur moyenne de 4r 75, entretenus pendant 9 mois. La valeur moyenne calculée pour l'année entière est de 3f 56.
Matériel spécial des travaux et industries 54Af 89
1« OutUt pour l'exploitation des champs. — 1 araire (Ji)à un seul bœuf, 15r 00; — I herse de fer (boa), 20r 00;— 1 rouleau de bois icouen-boa), 10f 00;— 4 pioches (ti4~tû), 4*00; — 2 râteaux (boeu). 3r 00; — 2 pelles de fer \gran-chii), 3r 50; — 12 faucilles pour eouper le riz, 8' 00; — 2 faux {ovang-Uwu) pour couper le trèfle, 2f 50 ; — 4 peignes
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(lo-dii-b<*u) pour uettoyer le champ de riz, 5f 00 ; — 1 chapelet (tsô-beu) incité, en bois, arec roue dentée et pignon, pour arroser le champ, t>0( 00 ; — 1 bateau (jeu) à une senle rame pour le transport du fumier et des récolles, d'une longueur de 6" environ et d'un tonnage do 600k, lïo'00; — S seaux (fan-dong) pour transporter le hunier des animaux, 9f 00; — 2 belles grillées \daô-don) de bambou pour battre le riz aux champs, 36r 00; — 5 pelles de bois (leianu-deu-boa) pour étendre le riz sur les nattes, 2f 50; — 24 grands paniers {16) pour le riz, tressés en fils de bambou, contenant chacun 60*, 7if 00 ; — H paniers (trouss) pour la paille de riz^ 6f 00 ; — 7 bâtons (pin-té) pour porter les paniers sur l'épaule, 3' 50; — 12 nattes de bambou (dié) de S" 56 sur 3», sur lesquelles on fait sécher le riz, 48r 00; — 2 teules de toile (niou-bau) pour abriter pendant l'été le bœuf qui monte l'eau, 8f 00 ; — i blutoir (fong-siân), 10r 00; —4 cribles (mi-seu) de bambou, lf 20; — 2 paniers (trouss) de 1"50 de diamètre et d'une contenance de I80k, »if 00; — 3 paniers à main [teu) contenant 6k de riz chacun, 0r 75; — t van de bambou <len-s$) pour séparer le riz de la paille, 2* 00; — 2 grandes romaines (tsiny) à trois cordes pour peser les sacs de riz, t5fO0; — 1 petite romaine à main (siâ~tsing) pour peser les légumes, 0r 80; — 1 mesure pour le riz (rô-ise), en forme de trunc de pyramide à base carrée, faite de bois dur et cerclée en fer, contenant 30k, 12f 50;
— 1 mesure {teu) de 6k en forme île parallélépipède rectangle, lf 00 ; — l mesure jf*in) de 0k6 (livre chinoise), en forme de tronc de pyramide carrée, dont la grande base est en haut, 0f 50; — 1 mesure (peu-tsm) de forme cylindrique et d'une capacité de 0k8, 0f 25. — Total, 48i( 00.
2* Outils pour la culture du jardin potager. — 2 pioches, 2f 00 ; — i râteau, l( 50;
— 1 pelle de Ter, ï< 75; - 4 seaux, 3*00. — Total, V 25.
3° Outils pour l'exploitation des bêtes à cornes. — 1 cloison de bois (niou-dien) pour l'écurie, 101 00;— 2 seaux de bois (ton) pour donner le son,2f 00; — l échelle d'écurie ili-tse), lf 25. — Total, i:»f 25.
4" Outds pour l'exptoiKUion nk ta bbste*-o*n\--i cabine pour les cochons (tchu-dien) avec cloisons eu planches, 5' 00;— 3 auges depierro (tchu-jan) où l'on donne à manger aux cochons, 4r50; — 1 grande jarre de terre cuite [tchu-cou) pour conserver la nourriture des porcs, 0f 75. — Total, lof 25.
5° Outils pour la fabrication des étoffes de coton. — 4 laminoir île bois et de fer (Mroâ-tcheu) pour séparer le coton de sa graiue, tf 75; — 1 métier à filer (tcheu) de bois et de bambou, 0{ 75; — 2 fuseaux, 0r 80; — t métier à tisser de boi3 (tchi-tchi), 17f 50;
— 24 bobines de bambou, 4f 44. — Total, «1* 74.
6» Outils pour le blanrhissage du linge. — 9 entiers, cadeaux de noce reç^s paf les Teuimes de leurs mères, 0e 00; — t battoirs, oM5» ~ Total, 9* i».
> Engin pour la pèche. — 1 filet, ir *5.
Valeur totale des propriétés A ,Û59r 45
Un trait caractéristique de cette localité et probablement des provinces occidentales est l'absence presque complète de subventions. 11 n'y a pas de pays peut-être où le sol soit plus recherché qu'en Chine, pas de pays où une population, croissant de jour en jour, se presse plus serrée sur une terre trop étroite pour la contenir. 11 n'existe pas une seule forêt dans ce district; on
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n'aperçoit nulle part ni haie, ni fossé , ni presque aucun arbre, tant les Chinois ménagent un pouce de terrain. C'est à peine si l'herbe qui pousse sur les chemins de culture fournit au printemps et à l'été une partie de la nourriture des bœufs. Quelquefois le3 hommes vont couper cette herbe le matin avant d'aller aux champs ; mais ce travail est ordinairement confié aux deux lils aînés de \i-jun, Tchi-jiou et Tchin-yong, qui conduisent ordinairement aussi les animaux pâturer en liberté. Lu homme peut récolter par jour pour une valeur de 0f 30 et un enfant pour une valeur de 0f 15.
A ces faibles subventions, on peut ajouter le poisson péché par les hommes dans la rivière, pendant quelques journées d'hiver; les limaçons {hélices) et les grenouilles ramassés par les enfants dans les champs de riz, enfin les pissenlits qu'ils vont aussi cueillir et que l'on cuit à l'huile ; car on ne mange jamais ni salade, ni légume cru.
On doit compter encore comme subvention la jouissance du . moulin communal pour la décortication et pour la mouture du riz ; ce moulin est entretenu et réparé a*ux frais des habitants.
Travaux des hommes. — Deux hommes seulement, Vi-jun et Vi-meu travaillent dans la communauté. Le plus jeune des chefs de famille, Vi-tchou, est employé à Ning-pô comme domestique dans une maison de commerce. Il est nourri, logé, et gagne 5f par mois, qu'il apporte régulièrement à sa grand'mère. Quant aux deux frères aînés, leurs travaux spéciaux sont : la culture des champs de riz, d'orge, de fèves, de choux, d'ignames, etc. ; le transport des fumiers et des récoltes, le transport du riz au moulin, etc. ; l'exploitation du jardin potager, les soins donnés aux bètes à cornes ; la récolte d'herbes sur les chemins pour les bœufs ; la pêche et la fabrication de l'huile de colza. Eu dehors de leurs journées de travail, les hommes vont acheter des comestibles au marché, et puiser à la rivière l'eau nécessaire aux besoins du ménage.
Travaux des femmes. — Les travaux spéciaux aux femmes sont : l'exploitation des champs en ce qui concerne le séchage, le nettoyage, la vente du riz, etc. ; le service de la basse-cour; la fabrication du calicot ; la confection et l'entretien des vêtements et du linge de la famille ; le blanchissage et les travaux domestiques tels que préparation des aliments, soins de propreté, garde des enfants.
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La grand'mère ne se livrant à aucun travail appréciable , ces occupations se partagent entre les trois femmes. Chacune d'elles fait à son tour la cuisine pendant dix jours, pour toute la communauté; mais chacune blanchit et raccommode le linge de son mari et de ses enfants.
Travaux des enfants. — Deux garçons seulement, Tching - jiou et Tching-yong, et une petite fille de il ans, Tchun-lè, secondent leurs parents dans leurs travaux. Les autres enfants fréquentent l'école et se livrent exclusivement aux jeux de leur âge. On n'emploie jamais les enfants aux travaux qui pourraient excéder leurs forces. Leurs occupations consistent, pour les garçons : dans l'aide donnée aux hommes pour l'exploitation des champs, dans la récolte des herbes et dans la conduite des bœufs sur les chemins; pour la petite fille : dans l'aide donnée aux femmes pour le séchage du riz, pour la confection et l'entretien du linge, pour la garde des enfants jeunes.
Industries entreprises par la famille. — L'essence même de l'organisation sociale à laquelle se rattache cette famille est que tous les travaux, sans exception, soient entrepris au compte commun de tous ses membres.
§ 9. — aliments et repas.
Les produits des récoltes et les comestibles achetés sont consommés dans la communauté par 17 personnes : 2 hommes, h femmes, 6 enfants au-dessus de 7 ans et 5 enfants en bas âge.
Le régime alimentaire témoigne chez cette famille d'une excessive sobriété, qualité qui paraît caractériser d'ailleurs les cultivateurs de ce pays. On y voit cependant apparaître le superflu aux fêtes astronomiques, que les usages traditionnels, si respectés en Chine, ont conservées jusqu'à ce jour (h).
Ce régime a pour bases essentielles : le riz, le poisson salé, le chou frais ou salé et le deu-vou ou fromage fait avec une espèce de pois jaune {hoang-deu) . Le riz est mangé en guise de pain. A table, chaque personne a à côté d'elle un bol rempli de grains de riz
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crevés dans l'eau. Ce riz, ainsi que tous les mets solides, n'est pas mangé avec une fourchette, mais avec deux petits bâtonnets de bambou de 0*n20 environ, désignés sous le nom métaphorique de garçons agiles (kivae-t$2e). L'un se tient entre le pouce et l'index de la main droite ; le second entre le même pouce et le doigt du milieu; c'est a leur point de jonction qu'il faut savoir saisir chaque morceau qu'on veut porter à la bouche. Pour la soupe et pour les sauces on se sert de cuillers de porcelaine. Les mets sont apportés sur la table dans les casseroles de fer ou de fonte où ils ont été préparés ; chacun se sert dans une assiette de porcelaine commune. On ne mange jamais de dessert et on ne boit pas en mangeant; on prend après le repas une ou deux tasses de thé.
Les hommes et les femmes mangent dans la même salle, mais à des tables différentes. Le chef de famille Vi-jun, son frère cadet, et ses deux garçons les plus âgés, se mettent à une table ; à l'autre s'asseyent les femmes et les enfants.
La famille fait ordinairement trois repas; elle en fait quatre dans les mois de juin, juillet et août, pendant lesquels les travaux sont plus rudes et les journées plus longues :
1° Le déjeuner {(saô-ven) : à 6 heures en été , à 8 heures en hiver; poisson salé, chou salé cuit à la graisse ou à l'eau, deu-vou.
2° Le dîner (isong-ven), à midi : chou frais et chou salé, poisson salé et quelquefois du poisson frais, du porc salé ou du chevreau.
3° Le souper (ya-ven) à 4 heures en hiver, à 8 heures en été : choux ou poissons comme au diner.
Le repas supplémentaire de Tété se fait à 3 heures et demie; il se compose de gâteaux faits avec de la farine de riz, ou bien encore de nouilles et de vermicelles apprêtés au sucre ou au sel. Les hommes prennent toujours ce dernier repas aux champs; les autres se prennent ordinairement à la maison ; ce n'est que lorsqu'ils sont très-pressés qu'ils ne rentrent pas à midi.
Cette alimentation, si modeste en temps ordinaire, est singulièrement augmentée aux diverses fêtes de l'année, au premier de l'an surtout. Il est d'usage alors que les parents, les amis se visitent et s'invitent les uns les autres. On mange du porc frais, des poulets, des gâteaux et l'on boit du vin de riz.
La maison d'habitation, construite en bois et en briques, présente le style uniforme de l'architecture chinoise. Les toits qui avancent
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sur la façade, comme ceux des chalets suisses, sont supportés par des colonnes de bois; leurs bords relevés, comme le seraient ceux d'une tente par le souffle du vent, sont ornés de ligures de plâtre telles que des dragons, des queues de poisson, etc. qui rappellent le culte de ces animaux.
La maison composée de deux corps de logis, en avant desquels se trouve une cour, renferme quatre locataires. Un des corps de logis est occupé par la famille ici décrite : il comprend un rez-dechaussée et un premier étage , dont les pièces sont blanchies à la chaux.
Les quatre pièces du rez-de-chaussée sont : 1° une cuisine avec un fourneau de briques à trois foyers; 2° une salle à manger; 3° la chambre de la grand* mère; h° la chambre de Vi-meu, de sa femme et de ses enfants.
Les quatre pièces du premier étage sont : 1° la chambré de Vi-jun. de sa femme et de ses quatre plus jeunes enfants; 2° la chambre du ménage de Yi-tchou ; 3* une pièce pour les débarras où couchent Tching-jiou et Tching-yong ; û° un grenier pour le riz et les autres récoltes, situé au-dessus du couloir qui fait suite à la porte d'entrée.
Enfin, dans une cour située derrière la cuisine, sont l'écurie pour les bœufs, les cabanes pour les porcs, pour les volailles et pour les chèvres.
Les deux corps de logis se touchent au rez-de-chaussée par une salle de cérémonie commune à tous les locataires. Cette salle est vide de meubles; on y apporte une table aux fêtes de l'année pour faire des sacrifices.
Il est d'usage que les jeunes enfants couchent dans la chambre de leurs parents : au-dessous de l'âge de 5 ans, ils couchent même dans leur lit; la femme est d'un côté avec les (illes, le mari de l'autre avec les garçons. Aucune pièce n'a de cheminée; il paraîtrait que ce mode de chauffage est inconnu en Chine; on emploie dans le nord des brasiers placés au milieu de la chambre ; dans les provinces méridionales on ne réchaufle pas les appartements.
La valeur du mobilier et des vêtements peut être établie de la * manière suivante :
Meubles : suffisants pour les besoins du ménage, mais d'une grande simplicité. Les lits en sont, par leur forme, la portion la plus remarquable. Ces lits de bois de sapin, vernis en rouge, garnis de rideaux et de couvertures, surmontés de quatre colonnes qui supportent un ciel horizontal, rappellent le lit de François Ier du musée de Cluny. Ils ont 2m de largeur, et servent pour le mari, pour la
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femme et pour les enfants. Le lit de la grand'mère n'est qu'à deux places, et sa largeur est seulement de l™ 35 A82f 50
1° Lits (txan). — 3 lits pareil? comprenant chacun : 1 bois de lit <le sapin, 25r 00; — 1 paillasse de paille de riz, 0f 00; — 1 natte de paille placée sur la paillasse et sur laquelle on couche eu été, 0f 75; — 1 matelas rempli de coton ouaté pour l'hiver, I5f00; —
1 couvciture ouatée, 17f 50; — rideaux de coton de couleur, 5f 00; — 2 oreillers, 2f 50.
— Total pour un lit, 66f 35. — 1 lit pour la grand'mère, 50f 95. — Lits de sangle pour les enfants, 15f 00. — Total pour les lits, 265f 00.
2° Mobilier des chambres à coucher. — 3 petites armoires (siô-ju) de sapin verni pour mettre les souliers, le linge à raccommoder, etc., 18r 00; — 3 grandes armoires [da-ju] pour renfermer le linge, 45f 00; — 4 commodes (dju) à cinq tiroirs, Uf 00 ; — 8 malles {i-chian} pour conleuir les vêtements, 24f 00; — 4 petites toilettes portatives avec glacis montées sur cuivie, 20f 00; — 3 cuvettes de cuivre pour la toilette, 9r 00; — 4 chaufferettes de cuivre, 20f 00; — 3 grands vases de bois rouge verui, cercles en cuivre, 18f00: — 4 chaises de bambou, 3f 00; — 8 baucs de bois, 12f 00. — Total, I83r 00.
^Mobilier de la salle à manger. — 1 table de sapin verni, 7f 50. — 2 chaises de bois, 4f 00; — 4 lancs, 2'' 00. — Total, 13f 50.
4* Mobilier de la cuisine. — 1 table de sapin, tf 50 ; — 1 buffet (oué-dju) de bambou servant de garde-manger à la partie supérieure, et d'étagère a la partie inférieure pour recevoir les ustensiles en service, lf 50; — 1 autre buffet de bois de sapin contenant la vaisselle employée les jours de fête, 5f 50; — 2 bancs, \< 00; — étagère dans le mur, 0f 50. — Total, I0f 00.
5° Objets relatifs au culte domestique. — 2 flambeaux d'étain [tcho-df], 5r 00 ; —
2 brùle-parfums d'étain {chian-lô), 3f 50; — 1 bassin de fer {tseu-lou), pour brûleries lingots de papier. 2f 50. — Total, llr 00.
Ustensiles 47f30
1° Dépendant du fourneaude la cuisine. — 1 pelle de cuivre, 0r 75; — 2 pincettes de fer, 0f 30; — 1 écran de bambou par attiser le feu, 0f 03. — Total, lf 08.
2° Employés pour ta cuisson et la consommation des aliments. — 8 casseroles de fer ou de fute, 12r 00 ; — 1 bouilloire de cuivre, 3f 50 ; — 1 muieur de cuisine, 0f 75 ; — 2 pelles d- cuivre [tsin-j-tou) pour ptéparer l->s ragoûts, 0f 35; — 1 pelle de fer, 0f 13;
— 5 jarres pour conserver les cbmix salt>s, etc.. 7r 50 ; — 1 jarre j onr conserver l'eau, 2f50; — 5 pois de terre, 0f7.i; - 2 seaux de bois, 4r 00; — 3 domaines d'assiettes communes, lf 0j; — 3 douzaines d'assiettes de porcelaine, lr 80; — 24 cuillers de poicelatne, 0f 72; — 6 douzaines de baguettes de bambou ku-ae-tsze) servant de fourchettes, 0r 12; — 8 douzaines de b«ls communs de porcelaine pour manger le rir ou pour boire le «hé, 4f 80; — 2 théières de terre cuite, 0f 30; — 1 douzaine de tasses à thé de porcelaine pour les jouis de cérémonie, 0f 90; — 2 carafes d'étaiu pour le vin de riz, lf t»0 ; — 4 douzaines do tasses à vin de porcelaine, lf 92. — Total, 44f 69.
3° Servant à l'éclairarje. — 2 godets de bois dans lesquels on brûle l'huile du dieutsze avec des mèches de moelle de roseau, 0f 00; — t godet de cuivre, 0r 75; — 2 godets de bambou, 0f 18. — Total, lr 58.
Linge de ménage : fait de toile de coton; peu abondant, car on ne se sert ni de draps de lit, ni de serviettes pour la table ... 4f 00
1 douzaine.de serviettes de calicot pour la toilette, 4f 00.
OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES
Vêtements : fort simples, faits presque exclusivement de calicot, et confectionnés dans l'intérieur du ménage. L'énumération ci-dessous, montre que ces vêtements sont caractéristiques de la population, qu'il y a peu de différence entre ceux des hommes et ceux des femmes. Elle fait voir en outre, que les femmes ne portent pas de bas, mais des espèces de manchons; que jusqu'à là ans les jeunes filles sont habillées absolument comme les garçons ; enfin que, dans la famille, l'usage du mouchoir est inconnu même aux jours de fôte. Ce détail qui n'a rien d'extraordinaire chez des cultivateurs, paraîtra peut-être plus étonnant, si on remarque qu'il est vrai pour toute la population chinoise. Le mandarin en \isite, se mouche a l'aide d'un morceau de papier, qu'il remet à un domestique après s'en être servi ; . 552f 67
Vêtements des hommes (3 hommes), selon le détail ci-dessous (290f 43).
\" Vêtements d'un homme (pour les fêtes).— 1 longue robe (paô-tsze) de soie de couleur descendant jusqu'aux pieds, 2ur00; — 1 par-dessus luuç (oué-taot de soie allant jusqu'à la cheville, I5f on; — 1 par-dessus court (ma-quouA) de soie descendant jusqu'aux cuisses, V 50 ; — 1 pantalon (kou-tsxe) de calicot en forme de caleçon; lf 50 ; — i ceinture (i/d-/d| de soie portée sur la robe, 2f 50; — 1 paire de bas inlâ-tsse) de coton, lf 23; — 1 roi de velours (nimtn-linu), 0f 60; — 1 chapeau (zoun-mao) de velours uoir à bords relevés, 6f 00;— l paire île souliers (dUé-tsze) de soie brodée avec d'épais6es semelles de feutre, 5f 50. — Total 59r 85.
2° Vêtements d'un homme [pour le travail). — l par-dessus de peau d'agneau pour l'hiver, 10f 00; — 1 par-dessus court ouaté, 4f 00; — 2 par-dessus courts de calicot pour l'été, 6f 00 ; — 1 pantalon de calicot doublé pour l'hiver, 2f 50 ; — 3 pantalons d'été de calicot, 3f 75; — 3 chemises de calicot, 4f 50; — 2 paires de bis ouatés, 3f 00; — 1 chapeau de feutre, lf 30; — 4 chapeau de paille de roseau, 0f 17; — 1 paire de soulieis de calicot (même la semelle) pour l'hiver, lf 50; — 4 éventails de papier et de bambou, 0f 21. — Total, 36f 96.
3° Vieux vêtements. — On suppose que leur valeur balance la diminution à faire sur les prix précédents, qui sont ceux d'acquisition. — Valeur totale des véteraeuts d'un homme, 9uf 81.
Vétemehts de mores (3 femmes), selon le détail ci-dessous (2!8f 24).
1° Vêtements d'une femme (pour les fêtes). — 1 robe de soie (ao) descendant jusqu'aux genoux. 7r 50 ; — 1 gilet [pê-sin) porté sur la robe et de même longueur, 6f 00; — 1 jupon de soie, 4r 50; — 2 paires de souliers brodés, 5f 00 ; — 1 bandeau de soie brodé, 1f 00. — Total, 24r 00.
2° Vêtements d'une femme [pour le travail. — 1 par-dessus ouaté, 4f 00; — 1 pardessus doublé, 2f 50; — 1 jupon de coton, lf 75; — i gilet de calicot, if 00; — 3 chemises de calicot, 4f 50; — 3 pantalons. 3f75; — i baudeau pour !a téte, 0f 30; — 1 paire de souliers, 1f 50; — 3 paires île bandes de calicot pour envelopper les pieds, 0f «0; — 2 paires de manchons pour envelopper les jambes l paire ouatée pour l'hiver, une paire doublée pour l'été,*, 2f 00; — 6 éventails, 0f 30; — Total, 22f 56.
3° Bijoux. — i épingle d'argent, 3f 00 ; — i paire de boucles d>fflIfT^àT*uit doré 5f 00. - Total, 8' 00. f -Ç* *V
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4° Vieux vêtements (môme remarque que ci-dessus). — Valeur des vêtements d'une femme, 54f 56.
Vétemekts des EHPANTs (garçons ou filles), selon le détail ci-dessous (44f 00).
Vêlements d'un enfant {<jarçon ou fille) : 1 par-dessus ouaté, 2f 50; — 1 par-dessus doublé, lf 25; — 2 pantalons, tf 00; — 2 chemises, 1e 50; — 3 paires de bas, lf 05; — 3 paires de souliers, lf 50. — Total, 8r 80.
Valeur totale du mobilier et des vêtements. . l,086f 47
SU. — RECRKATIOÎSS.
Les récréations sont très-peu nombreuses dans cette famille, adonnée continuellement au travail. Les hommes ne se reposent guère que vingt-huit jours dans l'année; ils ne connaissent pas de dimanche, car l'institution de la semaine n'existe pas en Chine. Leur rude labeur n'a pas seulement pour but de subvenir péniblement aux besoins de la vie, mais de ramasser les sommes nécessaires aux fêtes de l'année. C'est pour ces cérémonies qu'ils travaillent et qu'ils s'imposent des privations. Ces fêtes ont le caractère religieux et se rattachent aux pratiques du culte, à l'adoration des astres. Elles ont lieu au renouvellement de l'année et aux quatre saisons.
En outre de ces solennités publiques, il y a des réjouissances domestiques à l'anniversaire des naissances et des sacrifices privés à l'anniversaire des morts. Enfin tous les dix ans, dès qu'un membre de la famille a atteint sa cinquantième année, les parents, même les parents éloignés, viennent lui rendre hommage et le féliciter sur sa longévité.
La vie commune doit avoir ses jouissances, assez difficiles néanmoins à apprécier; car il paraît régner peu d'expansion au foyer domestique ; la sévérité tempère la tendresse. Les relations de voisinage sont aussi très-restreintes. Ce n'est guère que pendant les soirées d'été que les divers membres de la famille se réunissent en plein air avec d'autres habitants du village. Selon la coutume, les femmes causent d'un côté et les hommes de l'autre.
Les hommes s'abstiennent de l'usage des spiritueux. Ce n'est qu'aux jours de fêtes qu'on boit de la bière de riz. Le frère aîné, Vi-juu, ne l'ait pas usage de tabac, et l'interdit absolument à ses entants. Ses frères fument dans des pipes construites sur le principe du narghileh. Ces pipes sont de cuivre; elles se composent d'un réservoir en forme de tronc de cône dont la petite base est
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surmontée d'un cvlindre horizontal , s' amincissant à une de ses extrémités de manière à former un tube qui s'élève en se recourbant, et dont la longueur est de 0m 30 environ. Le réservoir troncconique et la moitié du réservoir cylindrique sont remplis d'eau. Ces deux réservoirs sont traversés verticalement par un cylindre de cuivre de 0œ 01 à peu près de diamètre. Ce cylindre, ouvert aux deux bouts, porte, à 0™ 01 environ de son orifice supérieur, une plaque percée de trous. C'est au-dessus de cette plaque qu'on place un volume de tabac, inférieur à un centimètre cube, qu'une ou deux aspirations consument, et qu'il faut jeter et renouveler à chaque instant, ce qui occasionne une perte de temps énorme, quand on fume sur les travaux. L'air aspiré par le tube traverse le tabac incandescent, et la fumée arrive dans la bouche après s'être lavée dans l'eau des réservoirs.
Les femmes paraissent tenir, comme toutes les Orientales, aux bijoux et à la toilette. Elles mettent du fard sur leurs joues et sur leurs lèvres, et se noircissent les sourcils et les cils.
Histoire de la famille.
PHASES PRINCIPALES DE INEXISTENCE
Élevés avec sévérité mais avec sollicitude, les enfants vivent en liberté dans les conditions les plus favorables au développement de leurs forces physiques, de leur intelligence et de leur cœur. Depuis sept ans jusqu'à douze, ils fréquentent l'école où ils reçoivent une éducation religieuse d'après la doctrine de Confticius. De douze à treize ans ils apprennent un état ou commencent à se livrer aux travaux de l'agriculture. Les mariages ont lieu de bonne heure et sont en général très-féconds.
L'histoire de la famille signale dans les travaux des hommes une très- grande instabilité, qui prouve bien que la culture du sol donne lieu à un labeur aussi rude que peu lucratif. I n seul des trois frères, Yi-mcu est constamment resté aux champs. Vi-tchou est actuellement à Ning-pô, où il sert comme commissionnaire dans un chantier de bois. Quant à Vi-jun, il a quitté la campagne en 1835, et il a demeuré pendant six ans a la ville dans une maison de commerce où il était employé comme garçon. 11 l'a quittée en 1841 lorsque ses patrons ont du cesser leurs affaires par suite de l'occu-
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pation de Ting-haï et de Ning-pô par les troupes anglaises. 11 est alors retourné à Ouang-fou prendre la direction du bien patrimonial.
Ce régime d'émigration temporaire des communautés de paysans chinois offre beaucoup d'analogie avec celui des communautés de la Russie centrale [les Ouv. europ. III (a)].
L'avenir de la famille est fort mal assuré. Les difficultés de la vie, fort grandes sur ce sol très-occupé, exigent de la part des cultivateurs une sobriété très-grande unie a un rude travail ; cependant la communauté décrite, comme toutes celles de la localité, ne réalise aucune épargne. Ce fait, complètement contradictoire avec ce qui a lieu en Europe, paraît assez général et a été vérifié par Tcliingyongdans plusieurs provinces voisines de Tché-kian. A Ouang-fou, comme dans l'Inde, on travaille pour les fêtes ; on dépense aux réjouissances du premier jour de l'an la majeure partie destsommes accumulées. Quand on obtient de bonnes récoltes , et qu'il se fait une certaine épargne, elle est dissipée dans les années suivantes. On n'économise guère que pour marier ses enfants, et on s'y prépare quelquefois dix ou douze ans d'avance. La communauté décrite a dû emprunter à l'époque du mariage des frères et de la mort du père (1810). Ces emprunts se font dans le village au taux de 2 pour 100 l'an, bien que le taux légal en Chine soit de 3 pour 100 par lune et de 30 pour 100 par année. Un mariage chez les cultivateurs de Ouang-fou coûte environ 400f, et un enterrement 200r. Quand l'épargne se produit exceptionnellement chez les familles plus aisées et moins nombreuses, elle est toujours appliquée à des acquisitions de terres, conformément à l'usage des paysans européens.
L'absence de prévoyance, combinée avec l'appauvrissement qui résulte sans cesse du partage des patrimoines rend fort précaire l'existence des familles. L'avenir des parents n'a, en effet, qu'une seule garantie. C'est le respect pour l'autorité paternelle et pour la vieillesse qui fait regarder aux enfants comme un devoir inviolable de nourrir leur père et leur mère. Ceux-ci mangent en général trois jours chez un de leurs fils, trois jours chez un autre. Ce devoir est si bien compris qu'à des distances quelquefois très-considérables de leur lieu natal, les enfants envoient de l'argent à leurs parents âgés ou infirmes.
Diqitized by (
OBSERVATIONS PRK LIMINAIRES.
Les vieillards ne peuvent comptera Ouang-fou sur aucun secours étranger. Ce n'est qu'à Ning-pô qu'il y a des hospices pour abriter la vieillesse, des sociétés de bières [koiig-tso) pour faire ensevelir les gens morts sans ressources, des distributions de riz, d'argent, de vêtements, etc., par la charité privée. Malgré ces institutions et les aumônes, la Chine est infestée d'une quantité de mendiants telle qu'il n'existe, dit-on, rien de semblable en aucun autre pays du monde.
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BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE
SOURCES DES RECETTES
la
a «t. i".— propriétés immobilieres.
Habitation :
Maison d'oD rei-de-ehaossée et d'un premier étage arec Immeubles ruraux :
Champs d* rii, d'ors:»', «le fèves, etc. (94 ares)
Jardin potager attenant à U maison ( 5 ares) \.
A.RT. 2. - Valeurs mobilières.
domestiques entretenus toute l'année :
i bœuf* de labour et de transport
î poules et 8 poulets
domestiques entretenus seulement une partie de l'année :
3 porcs : valeur calcnlée (§6)
i chevreau* : valeur calcnlée ( g g )
spécial des travaux et industries :
Pour la culture des champs
Pour la culture du jardin potager
Pour l'exploitation des K-les i cornes
Pour l'exploitation de la bas-tr-cuur
Pour U fabrication des étoffe» de coton ....
Pour le blanchissage du ttugv
Pour la pèche...
Art. 3. — Droits aux allocations des sociétés d'j
( H n'existe dans le pays aucune société de ce genre )
Vallur totale des propriétés
Subvention* reçues par la
Art. ter. _ Propriétés reçues en usufruit. Moulin communal
Anr. 2., — Droits d'usage sur les nu
Droit sur l'herbe conpée pour les bo-ofs sur les chemins
— — broutée par les Ixeufs sur les chemins
— sur le poisson de la nviéiv ,
— sur les grenouilles, les escargots, Us salades.
Art. 3 — Allocation d'objets et de servici
(La fanille ne reçoit aucune allocation de ce genre)
Valeur total» a attribuer au capital des subventions. .
àVuciTioa âpppo»lm«tlre de.
Kjurce»
de récrit**.
tti 00
<l«i cjpilal
«!*• inbTtntiout
172 Ml
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BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE
RECETTES
MONTANT DES RECETTES
île» ol.jei> reçu»
de» propriété».
Ajiî. 1er. _ Revenus des proi-rietes immobilières.
Intérêt ( 2 pour 100 ) de la valeur de la maison
Intérêt (2,5 pour 100) de la valeur de ces champs
— — de la valeur de ce jardin potager
Art. 8. — Revends des valeurs mobilières. Intérêt ( 2 pour 100) delà valenr de ces animaux
Intérêt (2 ponr 100) de la valeur de ce matériel
Art. 3. — Allocations des sociétés d'assurances
■La famille ne jouit d'aucune allocation de ce genre)
Totaux des revenus «les propriété»
. Produite des subventions.
Art. 1er. — Promus des propriétés reçues en u Location du moulin {non exigée par la commune)
Art. 2. — Produits des droits d'usage.
H«rt* évaluée snrpiedà
Iv«ï«i*on évalué avant la péclie à
Grenouilles, escargois, salai s évalué» avant la récolte à
Art. 3. — Objets et services alloles.
Li famille ne jouit d'aucune recette de ce genre)
Totaux des produits des subventions
BT DE L'EMPLOI DO TEMPS
par la
Exploitation des champs
— du jardin potager
— de* bit*)* a cornes
— de ta bas>e-cour.
Fabrication de l'huile de colza
Reçoit'» de» herbes pour les Ixptif* sur les chemins
Conduite des boeufs sur les chemins
l'écho .
Travaux domestiques: préparation des aliments, soins de
propreté, garde des entants.
Service accompli au dehors par le plus jeune frère en qualité
de domestique ....
Travaux eiécntés 1 litre d'échange chex les voisins
Fabrication des étoffes de coton.
Confection des vêlements et du linge de la famille
Entretien des vêtements
Blanchissage du linge
Journées de repos
Totaux des journées
IÎ
3fi
VAUtm totale i attribuer an capital des salaires (15 fois l'épargne annuelle). SECTION IV.
Iwstmes se rattachant i une exploitation propre a un patron
Industries constituant one exploitation propre à la famille :
Exploitation des champs
— du jardin potatrer
— des bëtes à corues
— de la bas.«e-coiir
Fabrication de l'huile de colxa.
— des étoffes de coton
Confection de» vêtements et du linge de la famille
Blanchissise du linee
Utilisation des vidanges de la famille
Valeur totale i attribuer au capital des bénéfices d'industrie
Total des capitaux évalués dans les 4 sections du budget de* recettes (pour servir a l'estimation des ressources de la famille) .„
IC4T
ipprunimaiiTf «le»
tourne»
de» recette».
Ou capital
«le»
«attire».
du r «plt4l de* bénéfice* d'Industrie.
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BUDGRT DES RECETTES DE L'ANNÉE (SUITE)
KECETTES (SUITE).
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CÉRÉALES
Ri» blanc de la récolte (son compris)
Rix rouge de la récolle (son compris) ,
Orge de la récolte
Vermicelles, nouilles
Poids total et prix moyen
Corps gras :
Saindoux
Huile de
Poids total et prix moyen.
Laitages et œufs Œufs de la 1
: 120 pièces i 0(025
Poids total et pria moyen.
Viandes et poissons :
Viande de porc frais. .
de porc salé.. . .
Chevreaux
Volailles : 6 poulets...
Poisson frais
- salé
Grenouilles
Escargots
Poids total et pria moyen.
LÉGUMES ET ERDITS :
Tubercules : Ignames
Légume* farineux : Haricots 42k, 3' 50; pois jaunes ihoanq-deu)
tuants en fromage frais (rfm-rou), 216k. gfoû; pois jaunes
mandés en fromage salé (g 9j, *»0k, 3'lK>; fèves, 30*6, 6f*5.... Légumes verts à cuire: Choux frais rie qualités diverses, 30o», I:>'00:
choux salés, «««O
Cncurbitacées : Potirons, 36l. l'sO; melons ( Isé-coa ) . 2ok, 2'5i»i.
Lépimes epices : Ciboules, aulx
Salades : C/<ir«-.«r, 180k, 9(01»; pissenlits, 0* 37
Fruits a pépin et à novan : tan -me, 3l, 0'50; oranges {ktUz \ ,
Fruits secs: fruits du litchi (Eupboria LMehi, Cand. ).
Poida toUl et prix moyen.
n mu <i« tuims
l.uSSkô 1.122 0 90 0 249 0
par kUogr.
H 0 fiO 0 197 4
OflOO 0 083 0 066
1 50(1 0 1Ï5 0 Ib7 0 2fi8 0 033
mmni des i> fruits.
VaLKIÉ
de» objet»
en nature.
lOtffBO 93 50 6 00 •
sert *sts
en argent.
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BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE (SUITE)
DESIGNATION DES DÉPENSES (SUITE)
SECTION Ire.
X la
(•vite).
CONDWKNTS
Sel (Air)
Èpices : Poivrp, gingembre. . .
Vinaiïte de m
Matières sacrée* : Sucre (dou).
Thé
pou* «i n\\ in umu<
Poids total et prii moyen.
BOISSONS FEBMEVTKES
B.êr* de rii
Poids total et prix moyen.
roin
fin
p*r kilogr.
Art. 2.
Aliments préparés et consommés en debobs do ménage.
Eu retour du travail obligeamment prêté par des voisins, moyennant admission à la table de la famill». les homme-, vont travail m an dehors aui même» condition», pendant six journées, à l'occasion de» semences. 1 a valeur de la nourriture ainsi prise au dehors peut être estimée à
Totaux des dépenses concernant la nourriture
Dépenses concernant l'habitation.
<or.EUC(T :
Lover de l'habitation représenté par l'intérêt de la valeur de la maison possédée par la (amille
KATiH IU »ÉmsiJ
Mobilier :
Dépenses relatives à l'entretien, 12' 50; linge de ménage, 4' 00
Chaotage :
Paille de rii, 2400*, 60» 00; paille d'orge, 120*. 4* 00 ; paille de colza, IS0*. 4'50.
tCLAIBAGE :
Huile de l'arbre à l'huile, 14* 4, dont 7*2 reçus en échange de 36* de graines
Totaux des dépenses concernant l'habitation
Dépense* concernant le* vêtement».
VèteMEKTS de» hommes (12)
— des leinraes (12)
— deseufaut» (12)
EvTBETtEX et réparation des vêtements : 30 journées de femme» i 0'20
Blanchissage du linge . ... (8)
Totaux des dépenses concernant les vêtements
ao 70
CULTE
6 pain* de chandelles moyenne» brûlé* »u Chans-ti dans la pagode ou sur la table 'les ancêtres, 0'7i: 21 paires .le petites chandelle» Lrùl.Vs daus la cuisine pendant les 2V i.remiers jours de janvier, en l'honneur du dieu dn foyer, 0r7i; 4 paquets de parfums, o' lï; 4 paquet» de papiers- lingots, 0* 24 '.
Instruction des enfants :
Somme payée pour deui enfants an maître d'école du village
Secours i:t aumônes :
Riï distribué à quelques-uns des nombreux mendiants qui pullulent sur les cotes de la Cbiue : 12* à of tu , ....
Récréations et solennités :
Dépens** : à l'occasion de la tète du 1" jour de l'an, 50< 00 : aux fête? des 4 saisons, 34' 00 ; aux fête» des morts, aux anniversaires des naissances, 20' 50
Service de santé :
Safle-femme : dépense annuelle évaluée à
Totaux des dépenses concernant le* besoin* moraux, les récréations et le service de santé . .
Dépenses concernant les industries , les dettes , les impôts
Dépenses concernant les industries :
Nota. — Les dépense» concernant les industries montent i 1,3$»' 33
Elles sout remboursées par le* recettes proveuaul de ces mêmes industries, savoir :
Argent et objets employés pour les consommations du ménage et \ portes ii ce titre dans le présent budget ............. 536f40 I
.\ipeut et objets appliques de nouveau aux industries ( K. 4< S"*" ) ' 1,388 33
comme emploi momentané de fonds de roulement et qui ne peuvent cuiisequemuient figurer parmi les dépenses du inéuage (M 851
Intérêts des dettes :
La famille a contracté, à l'occasion de mariages on d'enterrements, des dettes pour une somme de I0o' portant intérêt à 2 p. toO
IMPTOS :
Impôt roncier
Assurances concourant a garantir i.e bien-être physique et moral dr la famille :
(La famille est absolument dépourvue de prévoyance; le respect pour l'autorité paternelle, qui fait regarder aux enfants chinois comme un devoir sacré de nourrir lems paienU, est la seule garantie de bien-être physique et moral que possèdent ces derniers). ....
Totaux des dépenses concernant les industries, les dettes, les impôts et U
ÉPARGNE DE L'ANNÉE
( La famille ne réalise aucune épargne : on dépense les jours de fêje toutes le» ressources que l'on a pu accumuler pendant l'année. § 13. )
Totaux des dépenses de l'année ^balaucant les recettes!
Total général des dépenses de l'année ...
lutta
lit» objet»
consommé»
en nature.
■vuiii tu Dtnwu
en irgeut.
t'SO 10 00
li 00
tiltf 05 315 MO 934t6S
COMPTES ANNEXAS AUX BUDGETS
COMPTES ANNEXÉS AUX BUDGETS
ftésuluut des industries entreprises par la famille (à soo propre compte) .
(I) EirLOiTATK)?f dos champs [daô-dié).
RCCETTtS.
Riz aonatiqiic {ko) :
Riz blanc {iM'i-kôi de la <" récolte consommé eu nature.
— Tendu
Riz rouge (men-kô, de la 2* récolte cousotninc en nature*
veudu
Orjre (dà-md)
Graine de coUi iyon-tst-tize)
Graine de l'arbre à Initie \diru-isze)
Trèfle (l*no-L*eu) consommé en vert p»r le» bauf»..
— restant sur le champ cumine engrais
Fève* (tzr-deu).. ..
Oliom blancs (pê-Mai)
hmmes (tir mi
Paille de nz : consommée par les bœufe
p»ir litière
— pour clunirige ,
l'aille d'orbe \ md-i»ù) bml.r
de colza itw*ê) brùl.e..
Totaui
21 Ou 135't
o'iOd 0 lui»
31,8 4 0 208 244,4 à 0 025 I3Î0 à 0 066 à 0 Oi5 ï 0 025 i 0 0.5 à 0 on i 0 025
IÎIIO
Riz blanc.
Rizi
— Keves
— Cboui
— Ik'iiames. . , .
Main-d'œnyre de la famille :
Journées des i bommes ssoi à
— des 3 femme» 200
— de* 2 parons 275
— de la petue tille de 11 ans 65
Jonmées suppléaient à l'époque de» recolles, "ï
Journée» des anim.iui : 2 bœufs 480
Entrais buniain acheté, Jô'oo; produit, SOfOfi. Pninier des ban h, 10'uo; de la ba>*e-cour, Moo..
Encrais de trèfles. . . . .
Locaiiou du moulin communal.
Intérêt (i, S p. 10o)de la valeur des champs
Intérêt (2 p. 100) de la valeur du matériel agricole n*«*«« résultant de l'industrie
à u 625<0'4oarj:.,o'225nourr.) i 0 35
Totaux i
(i) Exploitation du jardin potager.
Cbom de qualités diverse* (knr-tteu, ti-tseu, ch*-li-roun\ 300k à 0'05
Haricots lonas Icm-deu) , haricot* tnange-tout {pié-deu) 42 à 0 083
Polirons (nrf-cod) 36 a 0 05
(Men u 180 à 0 05
Ciboules (bw;), auli {da-ch*u) 12 à 0 20
VALECRS
•o nature
2lôf00
1 (Ml
1 (i Ail
i nn
liïii Art
iU OU
ti 70
~~ ÏÔ 00
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(2) Exploitation du jardin potager (suite).
Main-d'œuvre de la famille : 50j d'hommes à 0'30.. . .
Engrais humain..
Intérêt (2,5 p. 100) de la valeur da jardin
Intérêt (î p. 100) de la valeur de* outils
; résultant de l'industrie
Totaux comme ci-dessus
(S) Exploitation des bètes à cornes.
MCITTLS.
! chevreaux consommés dans le ménage
Travail des bœufs, ASui a 0f35
Fumier produit
Augmentation de la valeur des 2 bœufs : réalisée par la vente de ces animaux. .
Totaux
DÉPENSES
Achat de deux jeunes chevreaux .,
Herbe broutée par les bœufs sur les chemins 1080* à o'uos
Herbe coupée pour les bœufs 4410 à 0 uos
Tourteaui de colia consommés par les banifs 1*4 à 0 100
TièOe consommé en vert
Pulle de ris consommée 1200 à 0 025
Paille de rix pour lilière 1560 i o 02S
Muin-d'œiivre : 61) d'hommes à 0f30
lotérèt ti p. 100. de la valeur des bœufs
Intérêt (2 p. 100) de la valeur des chèvres
lutérèt (î u. lui)} de la valeur du niatérjel
Bénéfice resultaut de l'industrie
Tôt aux comme ci-dessus*
H) Exploitatiok de la basse-cour.
Produit de la vente de deux cochons, à 32' $0 chacun . .
Valeur d'un cochon consommé dans le ménage
CF.ufs provenant de deux poules : tîO pièces a 0'0î5
S ponlets consommés dans le ménage, à i'oO l'uu ,
Fumier produit
Totaux
r>trE^srs.
Achat de trois jeunes cochons, & S' 00 l'un
Rii avec cosse pour les poules I»1 à ofo83
Son acheté 1320 à 0 042
Paille pour litière MO i 0 02".
Main-d'œuvre : 52) de femmes a 0' 20.
Intérêt [t p. t«0) de la valeur des aunnaiu
Intérêt (i p. lOoi de la valeur du matériel
IWlJce résultant de 1 industrie
Totaux coma
VALEURS
en nature
en argent
tsfoo
IUI (10
U itt
0 IA V lu
8 ÛO
A fui 4 OU
Zi i z
a on o uo
tlOMI'TES ANNEXAS AUX BIDGETS.
(5) Fanucation de l'huile de colza.
H.iile Ï4k à 0f60
Tourteaux 84 i 0 10
Totaux
DÉPENSES
Graine de cnlxa : 120* i 0'186
Locilion du moulin .
Main d'omvre : ;j d'hommes à ut 30
Bénéfice résultant de l'industrie
Totaui comme ci- '6) Fabaication des étoffes de coton.
RECETTES
Calicot blanc : 319"" i l><546
Graines de coton pour engrais : 262' S i 0' 166.. ..
Totaui
Grosse* de eotou achetées: 37!" à 0U33
Frai» de teinture à l'iinérieiir ou à l'extérieur du ménage.
Travail de la famille ; îtSOi de leuiines i .ifio
24 de la petite fille à ofOS
Intérêt (l p. 100) de la valeur du matériel
":e résultant de l'industrie
Totaux
7) Confection des vêtements et du linge de la famille.
Prix que coûter lit l'achat annuel des vêtements confectionnés dans la famille :
Pour 3 hommes
Pour 4 femmes
Pour 5 enfants
Prix que coûterait l'achat annuel de 12 serviettes
Totaux
DÉFENSES
Calicot: Î00» à 0' 546 .
Main-d'œuvre : lïoi de femme à 0'ïO , îi'00; 35i de la petite fille i 0'08, î'SO.
Aiguilles, fil, soie, etc
Bénéfice résultant de l'industrie.
Totaux comme ci -dessus.
(8) Blanchissage du linge de la famille.
Prix que coûterait le blanchissage du linge par de» journalières prises dans la maison
DEPENSES
Savon (graine du M-saô)
Chanfbïe : paille de ru, 90* à o'OiS
.Main-d'œuvre : 3t>i «le feuiines à û'ÏO
Intérêt du matériel.
Bénéfice résultant de l'industrie
Totaux
VALEURS
en nature en *r«ent
2i» (in
91 Tu
1 3-t yi
0 75 7 ÎO 0 18 6 30
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(9) Résumé des comptes des bénéfices résultant des industries (1 à 9).
BECETTCS TOTALES.
\ pour la nourriture de la famille
„ . .. ,„,, I pour l'bntuUtiou
Produits employés ■ i ,KSi Vl-.temeills
1 pour les besoins moraux . ■ - .
Recettes en argent appliquées a m dépenses de la famille. . .
Produits en uat.ire et recette» eu argent à empirer de nouveau pour les industries elles-mêmes i.851'93,
ToUiu - •
DÉPENSES TOTALES
.ntérets des propriétés possédées par la famille et employées par elle aux industries • • • •
Produits des subveotious requis par la famille et appliquées par elle aux industries
Salaires attérents aux travaux exécutés par la famille pour les industries..
Produits des industries employés en nature et dépenses en argent qui devront Mre rembouises par des recelte» proveriaut des industries isit1 93)
Totaux des dépenses ;i?$S'33)
résultant des industries ;20*'49). ...
Totaux
II. COMPTES RELATIFS AUX SUBVENTIONS
(10) Récolte des herbes sur les chemins.
Herbe broutée par le» bœufs sur le» chemins . 10S0k A O'OOS
Herbe coupée pour les bœufs » 0 008
Total
Main-d'œuvre : 60j d'enfants pour conduire les bœufs sur les chemins. . à 0r13
215 — pour couper les herbes à 0 13
t5 d'hommes — — à 0 30
Valeur à attribuer avant la récolte aux herbes broutées
— — aux herbes coupées
Total comme ci-dessus
(11) Pêche dans la rivière.
RECETTES
Valeur du poisson péché : 60k à 0f IÎ5 . . . .
DÉPENSES
Main-d'œuvre : l Si d'hommes k 0r30
Intérêt du matériel de pèche «
Valeur a attribuer au poisson avant la pêche
Total comme ci-dessus
YAL8CHS
on nature
en irf eut
5 40 0 02 2 Os
COMPTES ANXEXKS KV\ BTDGRT9.
III. COMPTES DIVERS
(12) Compte de la dépense annuelle concernant les vêtements.
A ht. l'f. — Vêtements des tommes.
Vêtements de fête (pour un bomniej :
I longue robe de soie de*ceudant jusqu'aux pieds
t pardessus lonc de soie allant jusqu'à la cheville.
I pardessus court de soie descendant jusqu'aux cuisses.
1 pantalon de calicot.
I ceinture de soie ...
I paire de bas de coton ■ ...
t c*n de velours
< cli i| '-an de voleur* n»ir
1 paire de souliers de soie brodée
Vêtements de travail ( pour un homme) :
l pardessus de peau d'agneau pour l'hiver
1 pardessus court ouaté. .
2 pardessus courts de cahrot pour Télé
1 tiantalon de calicot dmihie pour l'hiver
1 pantalons de calicot pour l'été
3 chemises de calicot
2 paires de bas ouatés
I chapeau de feutre
t chapeau de paille de roseau
t paire de souliers de calicot
4 éventail*
Totaux ponr I homme
ToUui pour 3 homme*
AUT. 2. - Vêtements des femmes.
Vêtements de fête (pour une femme) :
1 robe de soie descendant jusqu'aux genoux
I gilet porté sur la robe.
I pi pon de soie
i paires de soulier» brodés
I bandeau de soie brodée
Vêtement* de travail ( pour une femme ) :
I pardessus ouaté
I pardessus double %
I jujion de coton
t gilet de calicot
3 chemises de calicot
3 pantalons
I Bandeau pour la tète
1 paire de souliers de calicot
3 panes de bande» de calicot
2 paires de manchons (8 10)
« éventails (% tu)
Totaui pour t femme..
Totaux pour* femmes
Ait. 3. — Vêlements de* enfants.
Vêtement* d'un enfant (jrarron ou fille ) :
I pardons nu.-d.''
i jurdi'-v-ns d.uible
t p.l Mt.J ]■ M-
5 Clli'lllia".-
3 paires de b.i.v
3 paires de soulier-,
Total pour I enfant Total pour 5
PRIX
DtlRtB.
d'achat.
•iO ans.
là 00
Il «ifl
Il ON
II 1l9
ir io
1 bu
Il 17
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NOTES
FAITS IMPORTANTS D ORGANISATION SOCIALE: PARTICULARITES REMARQUABLES; APPRECIATIONS GENERALES; CONCLUSIONS.
(a) SUR LB RESPECT DES CHINOIS POUR L'AUTORITE PATERNBLLK.
Ce qui frappe surtout à l'aspect de la civilisation chinoise, ce qui semble la caractériser, c'est la prépondérance de l'autorité paternelle. Cette autorité est en effet le lien principal de la famille, la base fondamentale du gouvernement et des lois, le principe essentiel de la religion. Elle conserve l'harmonie domestique, elle entretient la soumission envers les supériorités sociales, elle consacre le souvenir des ancêtres et le respect des traditions.
La pieté liliale est en Chine ce qu'était en Grèce l'amour de la liberté, à Rome l'amour de la patrie, au moyeu âge le sentiment religieux. La présente monographie en a déjà signalé quelques traits frappants y$ 3). Des études directes faites sur les lieux mêmes, permettraient seules d'approfondir cette question comme bien d'autres qui seront traitées dans ces notes. A défaut de ces études, et bien qu'entreprise dans les circonstances les plus défavorables, cette enquête indirecte fournit encore d'utiles renseignements. Les faits signalés par Tehing-yong $ 2) ont été d'ailieurs \ériliés auprès de quelques personnes qui ont habité la Chine ; ils sont en outre confirmés par les récits- que nous ont laissés les infatigables missionnaires du xviii" siècle, par les codes et par les livres chinois, ainsi que par les monuments nombreux qui couvrent le Céleste-Empire. Ces récits et ces liv res, ces tours et ces autels, manifestent souvent, il est vrai, un état de choses tombé en désuétude à l'époque que l'on considère. Malgré le culte qu'elle accorde au passé, la Chine parait être dans un état réel de décomposition. Les principes d'ordre sur lesquels elle repose depuis tant de siècles sont souvent aussi oubliés que les articles de ses codes. Ses édifices rappellent aussi des sentiments et des idées qui s'affaiblissent de jour en jour. Cependant, s'il est un régime qui ait résisté plus que tout autre à une graduelle décadence, c'est sans aucun doute le régime patriarcal, qui a stéréotypé son caractère dans la famille comme dans la société, dans le gouvernement domestique comme dans l'État. Il est donc intéressant de faire connaître la piété filiale des .Chinois
NOTES
dans ses prescriptions traditionnelles aussi bien que dans ses manifestations de tous les jours; de rechercher l'origine des faits révélés par cette monographie et de les revêtir de cette forme antique qu'on rencontre dans les livres sacrés.
« Un fils a reçu la vie de son père et de sa mére, dit Khoungtseu (Confucius) à son disciple Tseng-tseu1. Ce lien qui l'unit à eux est au-dessus de tout lien, et les droits qu'ils ont sur lui sont nécessairement au-dessus de tout. Un fils est la chair de la chair et les os des os de ses parenls, selon l'expression du Li-ki*. Aussi, ne pas aimer ses parents et prétendre aimer les hommes, c'est contredire l'idée de la vertu ; ne pas honorer ses parents et prétendre honorer les hommes, c'est démentir la notion du devoir. » Ces sentiments si noblement et si énergiquement exprimés par le premier sage de l'Orient, se trouvent retracés dans les livres nombreux que les Chinois ont écrits sur la piété filiale, et qui suffiraiont à eux seuls pour former une bibliothèque. Le Iliao-king et le lÀ-ki font partie des ouvrages classiques, dont la connaissance approfondie est la base de toute instruction. Le respect de l'autorité paternelle est encore consacré dans le Taî-thsing-hocî-ticn* ; il est réglé parle Tai-lhsing-Uit-li * ; il est célébré enfin dans le Iliao-king-yen-y*
1. Hiao-kinfi on Livra des fletwïr* filiant. CVst un choix de maxime* attribuées à C nfucius et d'entretiens qu'il aurait eus avec son di«ciile Tsenc-t^u. Anrcs la destrnclion des livres, ordonnée (213 av. J.-C) par l'emp''ivnr Th«in chi-Hoanr-ti, or> retrouva le Hian-kino caché dans- les murailles de la maison de Confnrins. Il a été commenté par plusieurs écrivains, dont le [dus illustre est l'empereur Youen-Tsanp. de la drnastie des Tan?.
2. Code des rites et cérémonies oui rctrle h majeure partie dos rapports socianx et spécialement le? devoirs de la piété filiale. Il fait partie des cinq classiques, Kinçi, dont il a été déjà question paire 00.
3. Collection de? s'atnN administratif de la dvnastre réenante . dont la dernière édition a été publiée à Pé-kintr en 1R2V Ce crand onvratre qui comprend 8?0 hiouau ou livre* et oui est aceomparn''- d'un atlas de 1 .'.30 eravures sur bois. rc>V dans leurs plus petits détails le? <!• voirs de tous l°s fonctinnniirrs puMi^s île l'Fmpire.
h. Loi* et statut', de la dynastie des Théine. Oans ce code, qui fait partie du Tdithsing hofï-tim, les l"is chinoises, dont l'infraction implique une peine, sont classées sous sept titres différents :
Titre. I ois générales.
— bois civiles , se rapportant au ministère
des offices civils.
— Lois fiscale* — —
d'«s finances.
— Lois rituelles — —
des lites.
— I>ois militaires — —
de la puerre.
— I«ois criminelles — —
de la justice.
— Lois relatives aux travaux publics —
des travaux publics.
Tontes ces lois sont réunies sons 436 articles, lesquels sont eux-mêmes divisés en autant de sections que l'école chinoise en a imaginé pour l'éclaircissement des cas et l'application proportionnelle des peines.
Art de gouverner les Peuples par la piété filiale
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et dans le Ckeng-hiun* de l'empereur Kang-hi, dans les placets de Ssé-ma-kouang *, dans les poésies et dans les maximes des littérateurs et des philosophes chinois.
Les mœurs et les lois s'accordent également pour reconnaître la puissance paternelle. Hors des droits de vie et de mort, cette puissance ne rencontre pas de limites. Un père peut engager et vendre son fils, c'est-à-dire transférer à un autre son autorité sur lui : la raison, dit la loi, c'est qu'un fils peut s'engager et se vendre luimême, et qu'il ne peut pas être supposé ni avoir plus de droits sur lui-même que son père, à qui il se doit tout entier, comme à l'auteur de son existence et de sa conservation, ni avoir jamais une volonté différente de celle de son père. Cette vente est un fait assez rare; elle a été modérée par l'usage ainsi que par les ordonnances des empereurs. Elle n'a encore lieu quelquefois que dans les familles pauvres des villes, où les parents, afin d'améliorer leur position, consentent à céder un de leurs enfants à une personne aisée. Cet esclavage, qui ne doit pas être confondu avec l'esclavage antique ou moderne des contrées occidentales, consiste dans un simple transfert de l'autorité paternelle et de la responsabilité qui en résulte. Bien que faisant partie des personnes viles {tsicn) comme les acteurs et les courtisanes, et étant comme tels privés des droits civiques dont jouissent les personnes honorables {liang)> les esclaves [nou) sont considérés comme des membres de la famille et protégés par la loi.
La puissance paternelle ainsi que les droits et tes devoirs qu'elle entraîne ne sont jamais modifiés par la différence des conditions sociales. Un père est toujours père à l'égard de son fils, de quelque dignité que celui-ci soit revêtu. « Le père d'un gouverneur de province ne fùt-il qu'un simple paysan, dit le Tnï-thsingliu-li, si M. le gouverneur, marchant dans la ville avec ses gardes et tout son cortège, rencontre son père et veut continuer son chemin, au lieu de descendre de la chaise par respect et de saluer son père humblement, le simple paysan a droit d'aller à lui, de le tirer par le bras et de lui donner des soufflets comme à un insolent. »
Ainsi un père peut battre son fils. De plus, si en frappant pour cause de désobéissance un de leurs enfants ou petits-enfants, ils viennent à le tuer, les parents ne sont passibles d'aucune peine
1. Recneil des ordonnances de Kanir-hi concernant les devoirs de la piété filiale, dont il s'acquittait envers son aïeule, sa mère et sou père.
2. Célèbre historien Chinois qui vivait au xi« siècle après Jésus-Christ. Il a composé un ouvra ce intitulé : Tseu-tchi-lhoung-khian {Mtroir universel à l'usage de ceux qui gouvernent), qui contenait Î94 livres de texte, 30 livres de tables et 30 autres livres de dissertations et de discussions.
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s'ils l'ont châtié d'une manière légale et ordinaire ; ils sont condamnés à cent coups de bambou, s'ils l'ont châtié d'une façon inusitée et trop sévère ; ils ne sont punis que de soixante coups et d'une année de bannissement, s'ils ont eu l'intention de lui ôter la vie1.
La loi s'arme au contraire de toute sa sévérité à l'égard des enfants coupables d'avoir porté la main sur leurs parents ou d'avoir attenté h leurs jours. Ce crime est si énorme en Chine, qu'il effraye l'imagination et qu'il est l'occasion d'un deuil public.
« Toute personne qui frappera son père, sa mère, ses grandpère ou grand'mère paternels, et toute femme qui frappera le père, la mère, les grand -père ou grand'mère paternels de son mari, subiront la mort par décollement.
« Toute personne qui tuera un de cesdits proches parents subira la mort par une exécution lente et douloureuse.
« Toute personne qui tuera par pur accident les mêmes proches parents sera punie de cent coups et du bannissement perpétuel à la distance de 1,300 kilomètres de son domicile1. »
V côté du livre des peines s'ouvre pour les enfants le livre des devoirs. La piété filiale est enseignée dans toutes les écoles publiques de l'empire ; c'est même ce qu'on y enseigne d'abord et avec le plus de soin.
« Un fils bien né honore ses parents sans faire attention à leurs mauvaises qualités, cache avec soin leurs défauts et leur laisse ignorer à eux-mêmes sa sensibilité à leurs mauvais traitements. Il se tient sans cesse auprès d'eux pour les servir lui-même, pourvoir avec empressement à tous leurs besoins dans quelque situation qu'ils se trouvent, et ne se relâcher jamais de ses soins pendant toute leur vie.
« Quelque tendresse et affection qu'ait un fils pour son épouse, il doit la renvoyer si elle déplaît à son père et à sa mère. Quand au contraire il n'a que de la froideur et de l'indifférence pour elle, si son père et sa mère lui disent: « Votre épouse nous sert bien, « nous en sommes contents », il doit la traiter comme une épouse chérie et la garder jusqu'à la mort.
« Un fils porte le deuil de ses parents pendant trois ans ; mais après ce temps, il conserve toujours un tendre souvenir pour eux. S'il est vertueux, il les regrette toute sa vie et ne se permet ni joie ni amusement le jour anniversaire de leur mort.
« C'est une grande preuve de piété filiale dans un fils de n'oser
i. Taï-thsing-Uu-li.
*. Id.
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rien changer pendant trois ans à tout ce qu'avait fait ou réglé son père.
« Dans l'antiquité, quand l'empereur était mort, le prince héritier ne se mêlait pas du gouvernement pendant les trois années de deuil, et en laissait le soin à son ministre ».
« Tous les mandarins d'armes et de lettres chinois se démettent de leur emploi à la mort de leur père ou de leur mère, et observent rigoureusement la loi du deuil de trois ans. Cacher, différer d'annoncer ces morts est un crime punissable. Ces mandarins ont droit de demander à se retirer pour aller servir leurs parents, lorsque ceux-ci ont passé soixante-dix ans, et on ne peut pas le leur refuser. Quand ils sont en voyage, à moins d'un ordre exprès de se presser, ils ont droit de se détourner de dix jours pour aller à la sépulture de leur famille.
« On a dérogé à la loi du deuil de trois ans pour les mandarins tartares et on l'a réduit à cent jours. Les Tartares ne sont pas en assez grand nombre pour pouvoir la garder*, »
Devant des étrangers, un fils ne s'assied jamais en présence de son père ou de sa mère. « Le père, le fils, le frère, l'oncle ou le petitfils ne peuvent pas faire partie d'un même tribunal. Cette défense a lieu dans les provinces pour quatre degrés de parenté ou affinité, soit directe, soit indirecte ou collatérale. Aux raisons de politique ' de ce règlement, il faut ajouter celles de la piété filiale; la convenance (//) ne permettant pas aux fils, aux neveux, etc, de contredire un père un oncle, ni même de s'asseoir en leur présence, surtout au même rang. »
Ainsi le respect pour l'autorité paternelle s'étend â tous les ascendants, à tous les parents plus «âgés. « I n fils qui va avec son père reste un pas derrière lui et ne fait que le suivre; un cadet a la même attention pour son aîné3. Un oncle va chez son neveu, un aîné chez son cadet, lui donne des soufflets, lorsqu'il s'est mal comporté, et même des coups de bâton, sans que celui-ci ait droit de faire autre chose que de se prosterner pour demander pardon *.
Enfin l'âge est, en Chine, l'objet d'une vénération qu'on ne retrouve nulle part avec la même intensité. « Honorez comme votre père celui qui a le double de votre âge, dit le U-ki, et comme votre frère aîné celui qui a dix ans de plus que vous. » Dans leur politesse si cérémonieuse, si raffinée, les Chinois ont encore exagéré ces rites. Ils ne se contentent pas de donner le titre de lao-yé
1 I.i-ki.
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(vénérable père) à une personne qu'ils traitent avec considération; ils l'emploient souvent avec une personne moins âgée qu'eux de moitié.
Le fils doit illustrer son nom et s'immortaliser afin que la gloire en rejaillisse sur ses parents. A l'inverse de ce qui se passe chez nous, les ascendants sont anoblis en raison des vertus et des exploits de leur postérité. A la sollicitation de son premier ministre, fils de Chouanc-Mv, le prince tributaire de Ouei rendit le décret suivant : « Une famine ravageait le royaume de Ouei et ton père a donné du riz à ceux qui en manquaient : quelle bienfaisance ! Le royaume de Ouei était au bord de l'abîme, et ton père, au péril de ses jours, l'a empêché d'y tomber: quelle fidélité! L'administration du royaume fut confiée à ton père; il fit de bons, d'excellents règlements; il maintint la paix et la bonne intelligence avec les états voisins, en même temps qu'il soutint les droits de ma couronne : quelle sagesse ! Aussi je lui accorde un titre de noblesse, et que ce titre soit le bienfaisant, le fidèle et le sage [Trhine-Ouene- Oueï). » Or, quel était l'auteur de toutes ces grandes choses ? Le ministre même auquel le décret impérial était adressé; c'est lui qui s'était montré bienfaisant, fidèle et sage. L'honneur en remontait à son père, comme en Europe il eût passé à ses descendants. « C'est que, dit le U-kt, on se persuade facilement que le père et la mère d'un fils vertueux ont été vertueux eux-mêmes. »
Ainsi la puissance paternelle n'expire pas au seuil du foyer domestique; elle s'étend encore dans la vie civile. Un fils est toujours mineur tant que son père est vivant, soit pour sa personne, soit pour ses biens. Ses parents règlent son mariage sans le consulter, et toute union qu'il contracterait sans leur consentement serait nulle, quel que fut *on «âge. Le père peut dissiper les biens que son fils a acquis, et, s'il fait des detfes, à moins que ce soit au jeu, son fils en est caution nécessaire et doit les acquitter'. Les enfants, tant que le père existe, ne peuvent point acquérir un immeuble sans son autorisation ; toute acquisition faite par le fils est nulle, si le contrat n'est point revêtu de la signature du père s.
A côté de cette puissance paternelle dont on vient de marquer les principaux traits, existe une immense responsabilité. Tout chef de famille répond de la* conduite de ses enfants; il répond même de ses domestiques. Le père est puni pour la faute que sa fille a commise, pour les torts qu'a eus son esclave et qu'il aurait dû prévenir.
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Ce même principe se retrouve dans les fonctions publiques et est caractéristique du gouvernement chinois. « Chaque ville est divisée en arrondissements de 10 et de 100 maisons, ou, pour employer la désignation chinoise, dix maisons font un kia, et dix kia font un pao ou une centaine. Le magistrat répond pour tout son district ; le chef de cent maisons et celui de dix sont responsables chacun de ce qui se passe dans sa circonscription l. » On a vu pour un parricide commis dans une province tous les mandarins destitués, u Tin-Kou, prince de Tchou , s'imposa lui-même un châtiment pour n'avoir pas prévu un parricide commis dans ses états ; il s'abstint de vin pendant une lune entière5. »
C'est que l'autorité paternelle est la base du gouvernement chinois; elle en est le trait fondamental. « L'empereur a comme le père de famille un pouvoir absolu sur tous ses sujets; mais il a aussi toute la responsabilité de ce dernier. Les philosophes chinois anciens et modernes, tout en reconnaissant au souverain les droits du père de famille, n'ont jamais manqué de lui en rappeler les devoirs, à tel point qu'ils le rendent responsable de la misère des populations et même des calamités publiques. Le plus grand éloge que les écrivains croient faire du prince qui les gouverne, c'est de dire qu'il est le pe~re et la mère du peuple. «« Les petits esprits, dit Ouang-Oueu, s'extasient en lisant les noms pompeux et sonores qu'on a donnés à quelques empereurs ou qu'ils ont pris eux-mêmes, et les sages disent tout bas : ces grands surnoms tous réunis ne donnent pas une si grande idée d'un empereur que les deux mots si simples, si naïfs et si vulgaires de père et mère des peuples, dont la bonne antiquité fit un surnom aux bons princes qui aimaient leurs sujets comme leurs enfants et réussirent à les rendre heureux en les rendant meilleurs s. »
Dans la préface au livre Hiao-king-yen-y, l'empereur Kang-hi s'exprime en ces termes : « Plus j'ai réfléchi sur les principes qui avaient déterminé les empereurs de l'antiquité à gouverner l'univers par la piété filiale, plus j'ai compris que c'était pour rapprocher le gouvernement de sa première origine et s'attacher à ce qui en est l'essence. La piété filiale est le germe et le terme de toutes les vertus. Le Chou-King1 dit : Méditez la piété filiale pour soutenir la gloire de vos ancêtres, et le Chi-King1 : Les pensées de la piété filiale sont lumière. La loi du Tien (ciel), et la raison de l'homme
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déposent pour elle et n'ont jamais varié depuis la première antiquité ; chacun doit la pratiquer. C'est pour en consacrer les devoirs que l'empereur monte sur le trône, et personne dans l'univers n'en porte l'observation aussi loin que lui. Du seuil de la porte de l'impératrice mère, où il vient s'assurer de ce qu'on doit servir sur sa table, ses soins s'élèvent par degrés jusqu'aux cérémonies solennelles qu'il fait à ses augustes ancêtres au pied des autels du C/iang-Ti. Tout est lumière dans ce grand exemple; l'imitation des grands en réfléchit au loin les rayons; les dix mille peuples entrent dans la voie qu'ils leur montrent, et les quatre mers retentissent des vérités qu'ils leur portent. »
Enfin le respect pour l'autorité paternelle apparaît encore dans la religion. Impérissable témoin de la vie patriarcale, que l'on rencontre au début de toutes les civilisations antiques, l'adoration des ancêtres caractérise en Chine le culte privé et occupe une place essentielle dans le culte public. « La salle des ancêtres, dit le Liki, est le premier bâtiment qu'on élève quand on bâtit un palais, les vases des cérémonies funèbres sont les premiers qu'on achète ; quelque pauvre qu'on soit, on ne vend point les vases des cérémonies, on ne coupe point les arbres des sépultures. » On a retrouvé cette salle des ancêtres dans une humble habitation de paysans d'Ouang-fou. A Pé-king, dans la ville rouge interdite [Tscu-kinfrhing), s'élève le Tai-miao, grand temple, couvert de tuiles jaunes, dédié aux ancêtres de la famille régnante. A la fin de l'année et aux quatre saisons, les deux plus âgés d'entre les princes, en accompagnant ceux de la maison impériale, offrent dans ce temple le sacrifice prescrit devant les tablettes sacrées des ancêtres des empereurs et des impératrices, c'est-à-dire au père, à l'aïeul et au bisaïeul de l'empereur régnant.
Telle est la piété filiale qui, dans le royaume du Milieu, est la vertu par excellence de tous les rangs et de tous les états, de tous les sexes et de tous les âges. Autant et plus qu'aucun de ses sujets l'empereur doit la pratiquer. Rien ne prouve mieux l'importance qu'on lui attribue que le cérémonial avec lequel au premier jour de l'an le Fils du Ciel va saluer sa mère.
« Au moment où le soleil commence à paraître sur l'horizon, tous les mandarins de tous les tribunaux (ministères) étant en grands habits de cérémonie, et rangés selon leur rang dans la cour extérieure qui est entre la salle du trône et la porte intérieure du palais, les princes de tous les ordres et comtes de la famille impériale étant aussi en grands habits de cérémonie et rangés selon leur rang dans la cour de l'intérieur du palais, l'empereur sort de son appartement, porté dans sa chaise de cérémonie pour aller chez
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sa mère. Comme le palais de l'impératrice est dans l'enceinte du palais et n'est séparé que par quelques cours de celui de l'empereur, ceux qui portent les insignia de l'empire, c'est-à-dire les masses, piques, drapeaux, étendards, etc., ont à peine fait quelques pas, quoiqu'ils se touchent presque les uns les autres, qu'ils sont arrivés dans la première cour du palais de l'impératrice mère, où ils se rangent sur deux lignes; les mandarins se rangent de même dans la seconde cour, et les princes du sang et comtes de la famille impériale dans la troisième, qui est vis-à-vis de la salle du trône de l'impératrice mère. L'empereur descend de sa chaise dans le vestibule de cette cour et la traverse à pied. Ce n'est pas par l'escalier du milieu, c'est par celui de l'orient que l'empereur monte sur la plate-forme qui est devant la salle du trône de l'impératrice. Dès qu'il est arrivé dans la galeriecouverte qui en fait la façade, un mandarin du Li-pou (ministère des rites) se met à genoux et présente le placet de l'empereur pour prier Sa Majesté l'Impératrice de vouloir bien monter sur son trône pour recevoir ses humbles prosternations. L'eunuque mandarin, à qui on a remis le placet, le porte dans l'intérieur. L'impératrice mère sort en habit de cérémonie de son appartement, suivie de toute la cour, et monte sur son trône. L'eunuque mandarin en avertit le mandarin du Li-pou, qui est ordinairement le président, et celui-ci se met à genoux devant l'empereur et le prie de faire sa cérémonie filiale à sa trèsauguste mère. L'empereur s'avance sous la galerie vis-à-vis du trône de sa mère et se tient debout, les manches abattues et les bras pendants. Les princes qui sont au fond de la cour, et les mandarins qui sont dans la suivante en font autant: la musique de l'empereur et de l'impératrice jouent ensemble l'air Ping, qui est très- doux et très-tendre: un mandarin crie à haute voix : Mettez-vous à genou.r, et dans l'instant l'empereur, les princes et tous les mandarins tombent, à genoux. Vn moment après, il crie : Prosternez-vous, et tout le monde se prosterne la face contre terre ; il crie : Redressez -vous , et tout le monde se redresse: après trois prosternations, il crie : Relevez-vous, l'empereur, les princes et tous les mandarins se remettent debout dans la posture où ils étaient d'abord ; puis, tombant à genoux, font trois prosternations nouvelles, se relèvent encore, retombent à genoux et en font trois autres, se prosternent et se redressent au cri du mandarin, maître des cérémonies. Les neuf prosternations faites, le mandarin du Li-pou se met à genoux et présente un second placet de l'empereur pour inviter l'impératrice mère à retourner dans son appartement. Le placet est porté dans l'intérieur de la salle, et la musique qui accompagne l'impératrice annonce son départ; la musique de
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l'empereur lui répond,* et le mandarin du Li-pou vient se prosterner devant l'empereur pour lui annoncer que la cérémonie est finie, et l'inviter à s'en retourner dans son appartement. La musique de l'empereur joue une fanfare; Sa Majesté redescend par l'escalier de l'orient, retraverse la cour à pied et se met dans sa chaise dans le vestibule où elle en était descendue, et retourne dans son appartement dans le même ordre qu'elle était venue. Alors, la cloche de la grande cour cesse de sonner, car nous avons oublié de dire qu'on commence à la sonner des que l'empereur sort de chez lui pour cette grande cérémonie. L'impératrice épouse, suivie de toutes les reines, princesses, comtesses delà famille impériale et de toutes les dames de la cour, vient faire aussi ses prosternations à l'impératrice mère et avec le môme cérémonial »
Enfin, deux anecdotes montrent le respect que l'empereur luimême témoigne à la vieillesse. Sous Kang-hi, second empereur de la dynastie actuelle, un officier d'un grade inférieur, âgé de plus de cent ans, s'étant présenté à l'audience, afin de rendre hommage au souverain, celui-ci se leva de son siège pour aller audevant de lui, et l'engagea à rester debout, sans cérémonie, en lui disant que par là il voulait honorer sa vieillesse. Dans le palais de la Pureté-Céleste (KUiim-tlising-koung), à Pé-king, dans la 50e année de son règne (1711), ce même empereur Kang-hi donna un festin solennel auquel furent invités tous les vieillards de soixante ans et plus, soit fonctionnaires, soit simples particuliers. L'empereur Kiang-loung donna aussi une fête semblable dans le même palais, en 1785; mais le nombre des conviés fut deux fois plus grand. Les nonagénaires furent admis à la table même de l'empereur, où ils mangèrent en se tenant debout. L'empereur leur parla avec bienveillance et leur fit des présents magnifiques.
(B) SUR LES COMMUNAUTES ET SOR LES COUTUMES SUCCESSORALES DES VILLAGES DU N1NG-PO-FOU.
L'autorité paternelle, dont on vient de voir la prépondérance en Chine, y est, comme partout ailleurs, la base du régime des communautés. La communauté chinoise d'Ouang-fou se rapproche
\. Mémoire concernant Ut Chinois, tome IV.
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davantage de la communauté russe réunissant plusieurs ménages sous un même toit {Les Ouv. europ., 111), que de celle du Lavedan (n° 3) qui n'est, à proprement parler, qu'une famille nombreuse se perpétuant sur la même terre, grâce à d'excellentes mœurs et à la transmission intégrale des biens. En Chine, cette association domestique est essentiellement volontaire; aucune pression de la loi, aucune intervention administrative ne contribue à la maintenir. On la retrouve à la ville comme à la campagne; néanmoins elle parait exister surtout dans les familles les plus pauvres. Dans ce pays si peuplé, elle est motivée par ces raisons d'économie qui contribuent à la maintenir en Russie et qui la multiplièrent en France, à la dissolution du système féodal, quand le seigneur, pour conjurer les difficultés et l'incertitude que la vie isolée aurait rencontrées dans le principe, imposait aux familles de paysans, en leur concédant une portion de ses terres, l'obligation de vivre en communauté (les Ouv. europ., p. 290). A ces motifs d'économie, il faut ajouter les intérêts d'une bonne direction. Dans le royaume du Milieu, plus qu'en Russie de nos jours, plus qu'en France au moyen âge, la supériorité des vieillards sur les jeunes gens est un fait incontestable; elle résulte du développement intellectuel du peuple chinois, dont l'activité est essentiellement pratique.
Ce régime des communautés qui , en général , ôte à la plupart des hommes avec la responsabilité personnelle tout mobile d'action, ne peut que nuire à l'initiative individuelle dans un pays comme la Chine , où tant d'autres causes contribuent à l'étouffer.
Les communautés chinoises se divisent quand elles deviennent trop nombreuses; celle qui a été décrite dans la présente monographie est à peu' près, pour le nombre de ses membres, la limite ordinaire. Les dissensions qui éclatent entre les belles-sœurs hâtent quelquefois cette dissolution. Alors, si les parents sont morts, les fils se partagent également leurs biens. Les filles mariées ont déjà reçu une dot bien inférieure à la part d'héritage qui revient à chaque garçon ; les autres sont nourries par leurs frères jusqu'à l'époque de leur mariage.
On peut se demander à ce sujet si en Chine, où l'autorité paternelle est armée de tant de droits, existe la liberté de tester. Le code pénal ne dit rien à cet égard. Prévoyant seulement le cas où, après la mort des parents, la famille, dont le fils aîné devient le chef, se dissout, il prescrit, sous des'peines déterminées, l'égalité des partages entre les branches aînées et cadettes1.
Tat-thsing-liu-lt
NOTES
Voici d'ailleurs quelles sont les coutumes en vigueur dans les villages du Ning-pô-fou, en matière de succession.
Le testament n'y est pas en usage, dans le cas où existent des héritiers mâles. A la mort du chef de famille , sa veuve devient propriétaire du bien. Le fils aîné en prend la direction matérielle et entre en possession de tous les droits de la paternité sur ses frères cadets. Ceux-ci lui doivent la même déférence, la même soumission et le même respect que s'il était leur père. La communauté peut alors se dissoudre, mais seulement du consentement de la veuve, qui va manger alternativement pendant trois jours chez chacun de ses enfants.
Quand tous les parents sont décédés et que Je lils aîné ne peut maintenir la communauté, il se fait un partage égal de tous les biens mobiliers et immobiliers. Cette égalité se conçoit assez bien dans les circonstances indiquées par la présente monographie, puisque les deux frères aînés font valoir de la même manière le bien paternel dont leur mère est en possession , et que le plus jeune apporte dans la communauté le salaire qu'il touche tous les mois.
Dans le cas où il y a une seconde femme, ses (ils ont une part dans l'héritage paternel. Si elle ne se remarie pas, elle reste avec eux dans la communauté. Si elle n'a pas d'enfants mâles, son mari lui fait quelquefois certains avantages par testament ; dans le cas contraire, elle continue à vivre dans la famille sous la prépondérance de la femme principale.
Quand uu homme n'a que des filles, il adopte habituellement un fils aimé [M-iiteu)t auquel il laisse par testament une portion de son bien. L'adoption joue un grand rôle en Chine. Un père attache la plus grande importance à avoir un fils; il est atteint d'un véritable désespoir quand il est privé de cette consolation. H se croit déshonoré; sa famille est éteinte; personne n'héritera de son nom ; ses filles le perdront, en passant dans la famille de leur mari; on ne fera point en son honneur les cérémonies que les rites prescrivent ; u on ne brûlera point des parfums: on ne lui offrira pas des mets; « on n'arrangera pas ses habits; on ne tiendra pas sa place vacante « au milieu de sa famille, comme cela est recommandé dans le « Tchong-yong ; on ne remuera pas la terre sur sa sépulture : on ne « cultivera pas les arbres qui y seraient plantés; au jour anni- « versaire de sa mort, on ne viendra pas pleurer et se lamenter sur « son tombeau1. »
Le droit d'adoption est en Chine limité par la loi. Un père ne
\. Mélanges asiatiques, par Abel Rémusa t, tome II.
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peut l'exercer en dehors de sa famille, s'il a des neveux ou des cousins.
« In homme qui n'aura point d'enfants mâles se choisira un héu ritier parmi ceux qui porteront le môme nom que lui, et qui seront « connus pour descendants des mêmes ancêtres, en commençant « premièrement par les enfants de son père; secondement parmi « ses parents au premier degré ; troisièmement, parmi ceux du se- « cond degré; quatrièmement, parmi ceux du troisième degré; et « cinquièmement, parmi ceux du quatrième degré; à défaut de « ceux-ci, il aura la liberté de choisir qui il voudra parmi ceux qui « auront le même nom que lui. Si ensuite il vient à lui naître un « fils, ce fils et l'hériter nommé partageront également dans les « biens de famille'1. »
L'égalité des partages, dont l'existence vient d'être signalée dans le Ning-pû-fou, ne peut porter aucune atteinte à l'autorité paternelle daus uu pays où cette autorité est si bien réglée par la religion, et ou d'ailleurs un père a le droit de battre et de vendre son fils. Elle nuit cependant à l'harmonie domestique, et Tching-yong affirme que des dissensions très-fréquentes éclatent entre les frères, quand ils se divisent l'héritage paternel, bien que cette division se fasse sous la présidence de leur oncle le plus âgé.
Mais les résultats du partage sont désastreux pour la propriété, et c'est là un fait incontestable. Dans les villages du Ning-pô-fou, le morcellement des biens ruraux est poussé à l'extrême. Ordinairement l'étendue des parcelles n'excède pas 18 à 24 ares. Il arrive quelquefois que les enfants afferment le bien à un étranger ou à l'un d'entre eux et se partagent la rente. Mais le plus souvent chacun prend sa part en nature, et, de peur d'être lésé, on va jusqu'à diviser six ares de terrain en trois parties égales. In tel régime ne peut que contribuer à augmenter la misère dans un pays si peuplé, où la difficulté de vivre est si grande. De plus, outre des causes plus puissantes, il tend à empêcher l'émigration dans les seules conditions où elle pourrait utilement s'accomplir.
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proches parents du côté paternel et ensuite ceux du côté maternel jouissent d'une autorité absolue pour régler les mariages des enfants. Bien n'est plus ordinaire pour les Chinois que d'arrêter les articles d'un mariage, longtemps avant que les parties soient en âge de le contracter. Souvent même deux amis se promettent avec solennité d'unir les enfants qui naîtront d'eux, s'ils sont d'un sexe aillèrent. La chose la plus essentielle dans une alliance est que les deux parties contractantes soient égales en rang et en situation, ou, comme disent les Chinois, que les portes (men) correspondent.
Le mariage est précédé d'une négociation appelée ping, laquelle est conduite par des amis ou bien par des agents et des entremetteurs choisis par les parents. Du côté de la jeune fille, l'intermédiaire est une lemme; c'est un homme ducôté du jeune homme. C'est alors qu on invoque le secours de l'astrologie, et que des dimues de bonne aventure {chè-ming) tirent d'après les huit caractères [pâ-tteu ) les horoscopes des futurs époux. 11 y a deux caractères pour Tannée deux pour le mois, deux pour le jour, et deux pour l'heure de la naissance. Un cherche des présages divers dans la combinaison de ces caractères, et le premier soin des parents qui veulent marier leurs entants est-d'echanger leurs huit caractères et de les comparer pour voir si, d'après les règles de l'astrologie, ils annoncent une parlaue compatibilité d'humeurs et de destinées. Ces formalités remplies et les conditions du mariage arrêtées, une convention signée est échangée entre les pères.
C'est à ce contrat que commencent les liançailies {hoen-tid) qui précèdent ordinairement le mariage d'un ou deux ans. Ln ratification de l'union, le futur époux envoie des présents à sa liancée. C'est alors que les parents de la jeune tille fixent le jour de la célé^ bration du mariage, l'our choisir un jour heureux, on consulte le calendrier, qui joue un si grand rôle dans un pays où le culte véritable a toujours été l'adoration des astres. Cette détermination est d'une importance telle que, pour attendre un jour favorable, on remet quelquefois la cérémonie à plusieurs mois. On considère le printemps comme l'époque la plus fortunée pour le mariage, et l'on préfère surtout la première lune de l'année chinoise (février). Ces précautions minutieuses pour mettre les événements de la vie privée en harmonie avec les phénomènes astronomiques se retrouvent, à toutes les époques de l'histoire, chez les peuples dont les croyances sont fétichiques. Dans lphigènie en Aulide, une des tragédies d'Euripide, on en trouve un exemple remarquable. Clytemnestre dit à son époux : Quel jour notre enfant se mariera-t-elle? Celui-ci répond : Lorsque le disque d'une lune heureuse apparaîtra.
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Les parents de la jeune fille font connaître à ceux du jeune homme le jour qu'ils ont choisi, et alors commence la deuxième cérémonie [rô-ping). Le futur époux envoie à sa fiancée des cadeaux de noce. Dans les classes aisées, ces cadeaux consi>tent en soieries, en étoiles diverses, en bijoux tels que aiguilles de tète et bracelets; il y a aussi une certaine somme d'argent pour montrer que le mdularfuic sa femme. Chez les cultivateurs on ne donne pas de corbeille, mais une somme de 100 à 200 francs, suivant la fortune que l'on possède. La jeune fille n'apporte jamais d'argent à son mari. Dans les familles de paysans, sa dot consiste en vêtements pour les quatre saisons, en articles de toilette, en ustensiles de ménage, etc. Dans les familles riches, la lille reçoit en cadeaux des terres, des bœufs, des instruments de culture, des bateaux, des femmes de chambre, des malles remplies de vêtements, de linge, de fourrures, et tout ce qui est nécessaire dans une maison, sauf le mobilier que le mari apporte toujours. Les familles célèbrent par des dîners cette seconde cérémonie du rô-ping, mais chacune de son côté et sans se réunir entre elles.
Entre le rô-ping et le hô tsing (mariage), les deux familles se livrent aux préparatifs du mariage. Tandis que chez la jeune lille on confectionne le trousseau, on prépare à la maison du jeune homme la chaise de bois sculpté, garnie de soie rouge parfumée, qui doit transporter la mariée. On prépare également les tentures, les tableaux et les fleurs qui doivent orner les appartements. Dans les classes pauvres, et même dans les familles aisées, on ?e procure tous ces objets par location.
Arrive enfin la troisième cérémonie, celle du mariage. La veille, la jeune lille rase ses cheveux comme les femmes mariées, de mauière à donner au front une forme carrée. Dans la famille du jeune homme on offre des sacrifices au Cliang-li (Ciel). Le jour des noces la fiancée reçoit de ses parents et de ses amies des cadeaux qui consistent principalement en objets de toilette. Les parents du jeuue homme lui envoient des gâteaux, du vin, des volailles et des viandes, des oies vivantes, comme emblème de la concorde qui doit régner dans un ménage; ses amis lui donnent de l'argent.
Lorsque l'heure solennelle est arrivée, le jeune homme envoie la chaise à sa fiancée. Lue troupe de musiciens l'accompagne ainsi qu'un cortège de parents et d'amis portant des lanternes et des parfums. La fiancée, tout habillée de rouge, entourée d'un long voile qui descend jusqu'à terre, le front orné de joyaux et de fleurs, est transportée à bras dans la chaise, dont les rideaux sont fermés. Tout ce qui lui appartient et les divers effets qui composent son
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trousseau sont portés autour d'elle par différentes personnes des deux sexes. Les musiciens la précèdent, la famille la suit avec des torches et des lanternes, bien que lit cérémonie, qui se lait la nuit dans certaines provinces (ainsi le Kiang-nan), ait lieu pendant le jour dans le Tché-kiang. Quand la chaise entre sous la porte de la maison du mari, des pétards éclatent de tous côtés : les tung-lo (gongs), les siaou-po (cimbales), les hiang-tih (clarinettes), les ye-yin (violons), les pc-pa (guitares), les hkn-kin (tympanons), les sang et les vhung (cornemuses et harpes), retentissent avec une nouvelle énergie.
La chaise est portée au milieu de la salle des cérémonies où attemi le fiancé. Deux demoiselles d'honneur frappent à la porte avec le fléau d'une balance; des femmes l'ouvrent ; la fiancée sort et on s'incline devant elle.
Les deux époux se rendent alors dans la salle des parfums devant la table des sacrifices. Sur cette table sont des fruits, du vin, des parfums, des chandelles, un cochon d'un côté, et une chèvre de l'autre. Les deux époux s'inclinent trois fois pour saluer le ciel, les ancêtres de la famille et l'assemblée. Précédés ensuite de deux garçons d'honneur qui portent des flambeaux, et suivis des invités, ils se rendent dans la chambre à coucher. C'est alors que les deux demoiselles d'honneur soulèvent le voile et que le fiancé voit sa femme pour la première fois.
Les deux époux montent sur un marche pied placé devant le lit; ils se saluent, on leur donne du vin de riz auquel on mêle quelques grains de nénuphar (qui signifie lien). Ils boivent en échangeant leurs tasses. On soulevé les couvertures; le jeune homme s'en va et la jeune fille reste dans la chambre.
Après la cérémonie, les hommes d'un côté, les femmes de l'autre se mettent à table pour un grand dîner. Les fiancés y assistent sans y prendre part; ils saluent de temps en temps l'assemblée, par exemple chaque fois qu'on apporte un plat nouveau, et toujours avec ce cérémonial que la politesse chinoise a raffiné pour les plus petites choses. Le soir un nouveau repas réunit les invités; mais le jeune homme seul est présent et y prend part: il mange, il boit, il joue jusqu'à minuit, heure à laquelle il va trouver sa fiancée. Les plaisanteries les plus graveleuses accompagnent toujours chez les Chinois ces sortes de réunions. Les réjouissances continuent pendant trois jours, mais seulement entre les parents. Pendant ces trois jours, la mariée ne sort pas de sa chambre, du moins à la campagne; car, à la ville, elle reste un mois sans en franchir le seuil. Ce n'est qu'au bout de ce mois que les époux et la famille du marié vont rendre visite
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aux parents de la jeune femme, qui n'assistent jamais à la noce.
Telles sont les cérémonies qui accompagnent le mariage dans le Ning-pô-fou. Ces cérémonies sont purement civiles et on ne voit jamais intervenir de consécration religieuse ni chez les confucéens, ni chez les bouddhistes, ni chez les tao-sse. Le mariage est pour les Chinois l'acte essentiel de la vie. Telle est l'importance qu'ils y attachent que les familles les moins aisées ne reculent devant aucune des dépenses qu'il entraine. On vend des terres, on emprunte de l'argent, on met ses effets au mont-de-piété pour le célébrer d'après les usages établis, pour subvenir aux frais qu'occasionnent les réjouissances à donner aux parents et aux amis.
(d) sur le mariage et sur le rôle de la femme en chine.
11 a été dit 3) que la polygamie, quoique permise en Chine, n'y est pas cependant un fait général et qu'on ne la rencontre habituellement, surtout dans les campagnes, que dans deux conditions : absence de postérité inàle et possibilité de nourrir plusieurs femmes. A la ville, il arrive souvent qu'un mandarin, par exemple, dont la femme est arrivée à un certain âge, s'éprend de quelque jeune fille d'une classe inférieure et l'épouse. Cette polygamie ne doit pas être confondue toutefois avec celle des pays musulmans. 11 n'y a pas de harem en Chine ; il n'arrive jamais, comme en Turquie et en Perse, qu'un grand seigneur, par le seul fait de sa position, soit tenu d'avoir plusieurs femmes. Ces femmes d'ailleurs ne sont pas des concubines. Il est bien vrai que, tandis que la femme principale, est ordinairement choisie par les parents dans une famille égale à la leur, les femmes secondaires le sont par leur mari sans égard pour la parité des alliances; mais on les épouse toujours avec certaines cérémonies qui, pour être moins compliquées que celles du mariage, n'en sont pas moins parfaitement déterminées. En outre, les enfants, dentelles devienneut mères, ont un droit à la succession paternelle. Cependant la seconde femme est tenue à l'égard de la femme principale dans un état de complète subordination, qu'exprime bien l'écriture chinoise. Tandis que le caractère qui représente la femme est accompagné d'un second caractère, qui signifie pinceau, contrat, pour la femme légitime (ihsi), il est pour
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la femme secondaire (thsiéi), accompagné d'un caractère qui veut dire se tenir debout.
Le mariage est soumis en Chine à des lois restrictives assez nombreuses. Ainsi, un homme ne peut épouser une femme qui porte le même nom que lui. Lu paysan d'Ouang-fou, dont tous les habitants appartiennent à la môme famille, ne peut prendre femme que dans un autre village. Toute union. est aussi défendue entre personnes parentes par alliance au 4e degré. Ces restrictions doivent faire naître quelques embarras dans une immense population, oii il n'y a pas plus de 2,400 noms de famille [sing) «. Voici quel est le texte de la loi *:
Section 107. — Toutes les fois que des personnes portant le même nom de famille, se marieront ensemble, les époux et celui qui aura fait le mariage recevront chacun 60 coups de bambou ; le mariage sera nul, l'homme et la femme seront séparés et les présents de noces confisqués au profit du gouvernement.
Section 108. — Toutes les unions contractées par des personnes déjà parentes au â° degré par un autre mariage, et tous les mariages faits avec des sœurs, filles de la même mère, quoique nées de pères différents ou avec les belles-filles d'un premier mari, seront considérés comme incestueux et punis suivant la loi contre les liaisons criminelles entre parents.
L;n homme n'épousera ni la bru de son père ou de sa mère, ni les filles de la tante de son père ou de sa mère, ni la sœur de son beau-frère ou de sa belle-sœur, ni la sœur de la femme de son petit-fiK sous peine de recevoir 100 coups pour ce délit.
Quiconque épousera ses oncles maternels ou la fille de la sœur de sa mère recevra 80 coups et alors, comme dans les cas ci-dessus, le mariage sera annulé, et les présents de noces seront confisqués au profit du gouvernement.
Section 109. — Quiconque se mariera à une des veuves de son père ou de son grand' père ou à ses tantes paternelles sera condamné à perdre la tête. Quiconque épousera la veuve de son frère subira la mort par strangulation.
Il y a encore d'autres circonstances pour lesquelles le mariage est interdit ou déclaré nul, s'il a eu lieu. Les voici :
« 1° Si une fille a été promise à un jeune homme, si les pré-
1. On ne trouve dans !;i DioQraphte unuvrsetle qtio *,:U5 noms df familles différents, dont les plus commun-: sont Trhin, Yan>i. Ouançi et li. noms <!•• deuv syllal.es sont an nombre de 700 environ; néanmoins, depuis l'anti i:it« jusqu'à nos jours, la loi qui interdit le mariap' entre les Touany-sing a été fidèlement observée.
». Tat thsmo-lh*-ti.
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sents ont été acceptés par les parents, la fille ne peut plus avoir d'autre mari.
o 2° Si à la place d'une belle personne qu'on aura fait voir à l'entremetteuse, on en substitue une autre d'une figure désagréable, ou si l'on mariait la fille d'un homme libre avec un esclave, ou enfin si celui qui donnerait son esclave à une fille libre persuadait aux parents de la fille qu'il est son fils ou son parent, le mariage est nul dans toutes ces suppositions et ceux qui ont participé à la fraude sont rigoureusement punis.
« 3° Il est défendu aux fonctionnaires publics de se marier avec des femmes dont les familles sont soumises à leur juridiction. Le mariage avec des musiciennes ou des comédiennes leur est encore interdit.
« A0 Le mariage est encore interdit à tout homme et à toute femme durant le deuil, soit de son père, soit de sa mère. Si les promesses ont été faites avant cetîe mort, tout engagement cesse à cette époque. Le jeune homme doit avertir de cet événement les parenis de la fille, qui lui était promise. Mais ils ne sont point dégagés de leur promesse; ils laissent expirer le temps du deuil, écrivent ensuite au jeune homme pour lui rappeler sa parole. La fille est libre, s'il/ n'y persiste pas. II est également défendu à une veuve de convoler en secondes noces, avant l'expiration du temps pendant lequel la loi veut qu'elle porte le deuil de son époux ». »
La loi chinoise autorise le divorce dans des conditions déterminées. « Le mari peut répudier sa femme d'abord pour crime d'adultère, ensuite pour les sept causes suivantes : 1° la stérilité; 2° l'impudicité ; 3° la désobéissance envers les père et mère de son mari ; A0 la propension à la médisance; 5° le penchant au vol; (5° un caractère jaloux ; 7° une maladie incurable. » Quand toutes ces causes de divorce existeraient, elles seraient inadmissibles si on pouvait y opposer : « 1° que la femme a porté trois ans le deuil pour le père ou pour la mère de son mari ; 2° que sa famille est devenue riche, de pauvre qu'elle était avant son mariage et au temps où il s'est fait ; 3° qu'elle n'a plus ni père ni mère pour la recevoir.
« Quand deux époux ne se conviennent point, et que d'un commun accord ils désirent se séparer, la loi, qui fixe des bornes au droit de divorcer, n'y peut mettre opposition
« En dehors des causes spécifiées ci-dessus, tout mari qui répudiera sa femme subira la peine de 80 coups. Toute femme qui abandonnera la maison de son mari, sans qu'il consente au
Tcu-tiaing4tu4i
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divorcé, sera punie de 100 coups, et son mari pourra la vendre à celui qui voudra l'épouser ; et si, pendant qu'elle est hors de chez lui, elle se marie a un autre, elle subira la mort par strangulation *. »
Tel est sur le mariage le texte rigoureux du code pénal. Mais la coutume actuelle accuse un certain adoucissement dans les mœurs; car il n'y a plus que l'adultère bien constaté, l'adultère même surprix en flagrant d*Hit, qui entraîne ordinairement la séparation des époux.
La législation chinoise manifeste bien clairement la subordination de la femme envers le mari. Ainsi :
« Si une principale femme frappe son mari, elle sera punie de 100 coups, et son mari, s'il l'exige, pourra obtenir le divorce en s' adressant au magistrat de son district.
« Un mari ne sera point puni pour avoir battu sa femme principale, à moins qu'il ne l'ait blessée en la frappant avec un instrument tranchant. Si la blessure devient mortelle, ledit mari subira la mort par strangulation »
Malgré cela, la loi protège la femme contre les caprices de son époux :
« Quiconque fera descendre sa principale femme au rang de femme inférieure, subira la peine de 100 coups; quiconque, pendant la vie de sa principale femme, en élèvera une autre au même rang, en recevra 90, et, dans les deux cas. chaque femme reprendra le rang que ^on mariage primitif lui a donné.
« Quiconque louera une de ses femmes a un autre pour en faire la sienne pendant un temps sera puni de 80 coups; quiconque louera aussi sa fille le sera de 60; la femme ni la fille ne seront pas responsables de ces marchés.
« Dans tous les cas où un mari consentira à l'adultère d'une de ses femmes, le mari, l'adultère et sa complice seront punis chacun de 90 coups »
Ici encore il s'est opéré dans les mœurs une amélioration progressive, et la situation de la femme en Chine est bien préférable à celle qui lui est faite dans d'autres contrées de l'Asie. La présente monographie prouve bien qu'on ne doit pas prendre à la lettre ces paroles si souvent citées : « La femme ne doit prendre aucune part dans la direction des affaires de la famille, et il y a trois personnes auxquelles elle doit successivement ohéissance : 1° /> son ptre, pendant qu'elle est dans la maison paternelle; 2° à son mari, après qu'elle a été mariée: 3° si elle devient veuve, à son fils aîné. Dans
!. Ta*~thting-liu4i.
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aucune circonstance de sa vie, elle ne doit être maîtresse absolue d'elle-même »
D'ailleurs, dans un pays où la vénération a été considérée de tout temps comme la principale vertu, les femmes ne souffrent nullement du respect et de l'obéissance qu'en toute occasion elles doivent témoigner à leur mari. Préoccupées uniquement de leurs devoirs, elles ne songent jamais à réclamer de droits. I ne femme célèbre, qui vivait sous l'empereur Ilo-ti (89 à 100 ap. J.-C), et qui est comptée parmi les écrivains les plus illustres, Pan-hoeï-pan, a glorifié ces devoirs dans quelques pages sublimes i qui rappellent ce précepte d'Aristote : « Le plus grand mérite de la femme est de surmonter la difficulté d'obéir. » — « Ne vous relâchez jamais, ditelle, sur la pratique des deux vertus que je regarde comme le fondement de tous les autres, et qui doivent être votre plus brillante parure. Ces deux vertus principales sont : un respect sans bornes pour celui dont vous portez le nom, et une attention continuelle sur vous-même. Le respect attire le respect, un respect sans bornes fait naître l'estime, et de l'estime il se forme une affection durable à l'épreuve de tous les événements. L'attention sur soi-même fait éviter les fautes; une attention continuelle est comme le correctif des défauts auxquels nous ne sommes que trop sujettes. »
Pan-hoeï-pan recommande aux femmes devenues veuves de ne pas se remarier, le lien conjugal devant être indissoluble, même après la mort. Ce veuvage volontaire est un des traits les plus remarquables des mœurs chinoises. Kn aucun pays du monde la viduité n'est plus honorée qu'en Chine. On ne traverse pas une ville du Céleste- Empire sans \oir des monuments de vertu, de véritables arcs de triomphe [pâ-leii), élev és en l'honneur des femmes qui sont restées fidèles à la mémoire de leur mari.
(s) sur les institutions municipales du village d'oiang-fou et les circonscriptions ADMINISTRATIVES AUXQUELLES IL SE RATTACHE.
Le nom de fou, qui est donné en Chine aux premières villes de l'empire, constitue pour les villages qui le portent également une sorte de distinction nobiliaire. Le village ordinaire s'appelle isung ;
\. Tièn-kou-li-niu-tchona» (traditions sur Us devoirs des femmes dans l'antiquité). i. Niu-kié-lsi-pien, "uvi i-e eu sept chapitres, traduit du chinois, pai le pôre Amyot.
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on désigne par tchun le bourg habité surtout par des commerçants.
Ouang-fou, ainsi que les autres villages goupés autour de la pagode de Oueï-tung-sze, fait partie du ton de Li-che-tou-ni-dou {% îw), dont le magistrat principal est une sorte de commissaire de police appelé pao-trhtng. Ce tou est compris lui-même dans le district (hién) de Ning-hién, dont le chef, tchi-hién, dépend du préfet, trhi-fou, du Ning-po-fou. Enfin, les trois fou de Mng-po-fnu, Chao-hing-fou, Taï-tchéou-fou, ont à leur tète une sorte de préfet maritime appelé tao-taï, placé directement sous les ordres du gouverneur général ou vice-roi (tsoung-lou) et du lieutenant-gouverneur (fou-youcn) du Tché- kiang-sang. Cette province comprend les onze fou dont les noms suivent :
HaiiK-tc hton-fou , Kin-boa-fou ,
Kia-hing-fou, Kliin-tchèou-fou, Hmi «chéoii-fou, Ycii-lch^oii-fon, Ning-pô-fou, Wen-tché.Ki-fiiu, Chao-hi np-f'ou, TYhou-tchéou-rou.
Taï-tcticou-lou,
Les principales divisions administratives de la Chine sont, comme le montre l'exemple qui précède, la sang (province), ayant à sa tète un tsoung-tou et un fou-youcn; le fou et le hién dirigés, l'un par un tchi-fou, l'autre par un tchi-hién. Il y a encore une autre circonscription appelée trhfinu, de la même importance que le fou, dont le magistrat , tchi-tchéouy est un mandarin du même grade que le tchi-fou, mais avec cette différence qu'elle n'est pas divisée en plusieurs hién.
Le village d'Ouang-fou a à sa tête une espèce de maire, élu par les habitants. Ce maire s'appelle tchon-tchiang. C'est le plus vieux ou un des plusvieux chefs de famille (chia-tchang) de la localité. 11 est nommé à vie. Quand il s'agit de lui donner un successeur, les habitants se réunissent dans la pagode à la première lune de printemps; une affiche émanée de l'un d'entre eux indique le jour et l'heure de la réunion. On ne vote pas: mais on tombe facilement d'accord sur le choix le plus convenable.
Les fonctions du tchon-tchiang sont gratuites et quelquefois onéreuses. Malgré cela, le fonctionnaire nommé ne saurait se refuser à accéder aux désirs de ses concitoyens. Le maire n'est pas un personnage officiel ; il n'entretient aucun rapport avec le tchi-hién et n'est qu'un agent officieux de la population auprès du pao-trhing.
C'est le maire qui tient le livre de famille des Ouang [isongtching-bou), espèce de registre de l'état civil. C'est aussi lui qui
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administre le trésor du village. Ce trésor est formé des revenus des biens communaux, destinés dès l'origine du village à subvenir à l'entretien de la pagode des ancêtres et aux dépenses des fêtes publiques. Ces biens s'augmentent continuellement de dons dé terres faits par des personnes riches qui meurent sans enfants. Dans chaque génération toutes les familles sont chargées successivement d'ordonner, sous la direction du tchon-tchiang, les fêtes du printemps et le l'automne (11). La famille, dont le tour de rôle est venu, afferme pendant l'année les biens communaux moyennant une quantité de riz déterminée ; suivant la récolte, elle profite de l'excédant ou supporte le déficit. L'argent produit par la vente du riz paye les frais du repas donné dans la pagode et sert à solder les comédiens appelés de Ming-pô (h).
SUR LA RKL1GION BOUDDHIQUE
La religion bouddhique est celle de plus de la moitié de la population chinoise et de près du tiers de l'espèce humaine. Elle est originaire de l'Inde, où elle fut prèchéc, au vie siècle avant notre ère, parle jeune prince Siddhartà, de la race de Çakyâs, qui, ayant renoncé au monde à l'âge de 29 ans, reçut le titre de Çnkyâ-Mimi, c'est-à-dire le solitaire des Çakyas, et qui , parvenu à la perfection de la srienre, prit, à l'âge de trente-six ans, le titre ascétique de Bouddfw, c'est-à-dire l'éclairé, le savant.
Le bouddhisme eut pour but la réforme intellectuelle et sociale du milieu dans lequel il surgit. Le tableau de la civilisation des Brahmes et l'étude des modifications que le bouddhisme y apporta trouveront place dans la monographie d'un ouvrier indien. Régénéré peu à peu au contact de la religion nouvelle, le brahmanisme, vaincu, finit, après douze siècles d'asservissement, par reprendre la supériorité politique, et le bouddhisme fut chassé de l'Inde au xiV siècle. On le trouve aujourd'hui en vigueur à Ceylan, au Népaul, au Thibet, en Tartarie, en Cochinchine, et enfin dans l'empire du Milieu.
C'est au r* siècle de l'ère chrétienne que le culte de Fô, déjà connu en Chine, y fut introduit officiellement par un bouddhiste indien, appelé par l'empereur Ming-ti , de la dynastie des Ham. 11 s'y propagea rapidement, surtout dans les classes pauvres, et se
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laissa modifier par les idées religieuses dominante? dans ce pays, sans exercer d'action sensible sur sa civilisation.
Voici en quelques mots en quoi consiste le dogme bouddhique. Bouddha s'annonce comme un rédempteur des hommes; il les appelle tous au salut éternel, au Mrrâna. Le Nirvana est l'anéantissement final, auquel tout homme peut arriver par le calme des passions, par la complète domination de lui-même. Prenant pour point de départ la croyance brahminique de la métempsycose, Bouddha considère la vie actuelle comme une transition entre une série de vies passées et une série de vies futures. L'homme revêt successivement une série de formes et d'états, depuis les formes les plus élémentaires jusqu'aux états les plus parfaits. La place qu'il occupe dans IVchelle des êtres vivants on dans l'humanité dépend du mérite des actions antérieurement accomplies. Tout homme peut, par l'exercice continu de la charité, de la prière, de l'humilité, de la pureté, échapper à cette suite d'existences qui l'attend. Sa récompense, ce n'est pas la vie future, c'est au contraire l'absorption dans le néant. Le dogme bouddhique, dont l'immense résultat fut de faire surgir dans l'Inde une classe livrée aux études théoriques, a été développé, après son fondateur, par un grand nombre d'écoles qui arrivèrent au dernier degré de la divagation mentale. Ainsi, elles ont émis cette conception que l'homme peut, par la grandeur de sa vertu, modifier à son gré les phénomènes de la nature. De la des miracles sans fin que de simples moines produisent sans difficulté.
Au point de vue pratique, ce dogme a conduit à l'ascétisme, à la systématisation de l'inactivité sorirde. Plongés dans la méditation et dans la prière, comme les yogi de l'Inde, comme les esséniens de la Judée, comme les thérapeutes d'Alexandrie, comme les salaires de la Thébaïde, les prêtres de Fo n'ont d'autre occupation que de s'imposer les privations les plus dures pour arriver au Nirvana.
Certains rapports du bouddhisme et du catholicisme ont frappé tous les observateurs. L'absence de caste sacerdotale, contrairement au brahmanisme, qui maintenait cette caste au-dessus des guerriers et des industriels, contrairement aus^i au mosaïsme, qui la conserva seule en rejetant les autres; la création d'une classe spéculative accessible à tous les hommes par le. perfectionnement moral; l'institution de la prédication et la propagande religieuse; la casuistique et la classification des actions bonnes et mauvaises; les conciles pour la révision des livres canoniques; l'adoration des reliques, dont la plus précieuse est la dent de Bouddha, à l'île de Ceylan; les monastères, le célibat des prêtres; l'établissement pos-
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térieur d'une hiérarchie cléricale, comme celle du Thibet, où, depuis le xme siècle, le grand Lama régit, du fond de sa demeure royale de Llassa, les populations soumises à son gouvernement spirituel, sont autant de points de contact entre les deux religions.
La présente monographie a signalé spécialement la trinité bouddhique, les trois précieux Fô; l'usage des cloches et des chapelets, les litanies, l'adoration de la vierge Kouan-Yin, dont on célèbre la nativité et l'assomption ; les moines à tête rasée, les processions, les chants, l'habitude qu'ont les religieux de n'aller jamais seuls, etc.
Pour voir ce qu'est le bouddhisme en Chine, il suffît de pénétrer dans la pagode \sze) de Oueï-tung-sze, située à 2 kilomètres environ du village de Ouang-fou.
On entre par une première porte {dni-men) dans une cour rectangulaire de h mètres sur 8 mètres environ. Au fond de cette cour s'ouvre une deuxième porte [Ue-men), qui donne entrée à une salle de 8 mètres sur 10 mètres, dont le faîte est soutenu par des colonnes de bois. Sur les longs côtés de cette salle sont les dieux des quatre saisons : le Printemps et l'Été d'un côté, l'Automne et l'Hiver de l'autre. Les statues de bois et de plâtre qui les représentent ont2m50 à 3m 00 de hauteur, et portent divers emblèmes ; ain*i : le Printemps tient un parapluie, l'Été une boule de feu, l'Automne un dragon, et l'Hiver un sabre. Au milieu de cette salle et sous un dôme sont deux autres divinités. Du côté de la deuxième porte, c'est le dieu Wi-do, le dieu du plaisir. Cette idole est l'image de la sensualité. Elle représente une personne d'une immense corpulence, assise sur un coussin, avec un air qui exprime la satisfaction et la gaieté D'une main le dieu Mi-dô tient un sac d'argent, de l'autre, un chapelet de quarante-neuf grains (sept séries), à l'extrémité duquel est suspendu un Bouddha. Derrière Mi-dô, en face de la deuxième cour, est Wei-dô, gardien de la porte du Ciel. Cette statue est debout; elle tient un bâton à la main; elle porte un casque et des habits militaires.
En sortant de cette salle, on entre, par une troisième porte (««tnen), dans une deuxième cour. Des deux côtés s'élèvent de petites chapelles où sont les autels de la Terre, du Soleil, de la L\ine, du Vent, de la Pluie, du Tonnerre.
Enfin, au fond de la cour s'ouvre la grande chapelle, le dâ-dien. Là, trois statues colossales de 7ro de hauteur, en bois et en plâtre dorés, s'offrent à l'adoration des fidèles. Ces statues sont celles des trois Bouddha {San-Paou-Fâ), savoir : le Passé, le Présent et l'Avenir; Kono-Keu-Fô, dont le règne est accompli ; Hin-tsae-Fô,
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qui domine à présent l'univers, et Oui-Lae-Fô, appelé à le gouverner plus tard. Le premier est à droite, et ses mains, posées sur ses genoux, donnent l'idée de l'éternel repos auquel désormais il est voué; les deux autres ont au contraire le. bras et la main droite levés; devant chacun est un autel où sont posés les flambeaux, les brùle-parfums, les porte-fleurs de porcelaine, les vases de bronze, où brûlent sans cesse les lingots et les papiers parfumés. Enfin, autour de la salle sont suspendus les portraits de vingt-quatre hortutng (bonzes), considérés comme des saints et des prophètes.
(e) SUR UNE PRIÈRE BOUDDHIQUE.
Dans un de ces ouvrages, Bouddha (Fô) avait fait mention d'un autre maître plus ancien que lui, que les Chinois nomment O-mi-tô et les Japonais Amida. Les bonzes [ho-iiumg) «assurent que celui-ci parvint à une si éminente sainteté, qu'il sullit aujourd'hui de l'invoquer pour obtenir le pardon des plus grands crimes. Aussi les Chinois bouddhistes ont-ils sans cesse à la bouche les deux noms O-mi-to-Fô {Ami-do-vt\ dialecte du Tché-kian).
Ces mots sont les premiers de la prière la plus habituelle des bouddhistes, dont voici la traduction :
a Amida Bouddha aussi grand que le Ciel!
« Ne vous mêlez pas des affaires des autres : faites votre prière!
« Laissez vos parents, vos amis,
u Vos fds et vos filles ; tout cela n'est rien!
« La seconde divinité (Kouan-Yin) est aussi pure que Bouddha!
« Dieu vous garde ! »
(h) sir les fêtes religieuses observées a ouang-fou.
Les fêtes publiques observées à Ouang-fou sont celles du renouvellement de l'année et celles des quatre saisons.
La fête du 1er de l'an est fixée à la nouvelle lune qui tombe le plus près du jour où le soleil est dans le 15* degré du Verseau,
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Cette fête, qui n'est autre évidemment que celle du Soleil, est la fête par excellence. On s'impose toute espèce de privations et de sacrifices pour subvenir aux dépenses qu'elle occasionne. Si l'argent fait défaut, on emprunte à ses parents ou à ses amis; très-souvent même on met ses effets à un de ces bureaux de mont-de-piété [tan-pou) que l'on trouve à Ning-p<), ainsi que dans les villes et dans les grands villages du iNing-po-fou.
Le premier jour de l'année, à cinq heures du matin, les hommes de la famille se réunissent dans la salle des cérémonies de la maison (g 10), ou, s'il n'y en a pas, dans une pièce de l'appartement. Là, rangés autour d'une table sur laquelle ils brûlent des chandelles, des parfums et des papiers-monnaie1, ils font des sacrilices au Cliang-li (Ciel) [îj. Ils ollrent tout ce qui est préparé pour la fête : viandes, poissons, volailles, fruits, gâteaux, etc. Le chef de famille préside la cérémonie. Après avoir salué trois fois le Ciel, chacun se met à genoux et adresse mentalement des prières au Changli. Ces prières, qui ne sont jamais formulées, sont des remerciements ou des vœux pour les récoltes, pour la santé, etc. Quand cette cérémonie, qui dure une heure environ, est terminée, les femmes viennent se joindre aux hommes pour sacrilier aux ancêtres avec les mêmes formalités. A partir de l'âge de douze ans les garçons assistent à ces cérémonies, pendant lesquelles on lait partir des pétards de tous cotes dans les cours des maisons et dans les rues.
Vers huit heures, on déjeune avec des gâteaux, de la viande de porc, de la volaille. A neuf heures, le chef de la famille se rend à la pagode des ancêtres. Au milieu de cette pagode se trouve une table, sur laquelle sont placés deux flambeaux, deux brùle-parfums, un brule-lingots, en tout cinq pièces 10) appartenant au village d'Ouang-fou. Dans le fond de la salle s'échelonnent des gradins sur lesquels sont inscrits les noms des ancêtres. On salue, on s'agenouille devant la table, on présente un bouquet de parfums et on brûle deux chandelles. Pendant ce temps, des musiciens, loués à Ning-po, exécutent divers airs avec accompagnement de tam-tams et de gongs; les instruments dont ils se servent appartiennent également au village. Enfin, vers dix heures, le père se rend à la pagode bouddhiste (f) et sacrifie de la même manière au Chang-ti, pendant qu'un bonze récite dans le dà-dicn des prières devant l'autel des trois Bouddha.
A midi a lieu le grand repas composé de quatorze ou quinze plats de viandes, volailles, légumes, etc. Contrairement à l'usage ordinaire, tous les membres de la famille sont réunis autour de la
i. Papier roulé en forme de lingot.
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même table sur des bancs de bois, le mari étant assis à côté de sa femme.
Dans l'après-midi se font les visites de voisinage, et le soir le repas de famille a lieu comme à l'ordinaire.
La fête du 1er de l'an continue encore pendant six jours à Ouangfou, pendant dix jours dans d'autres villages du Mng-pô-fou. Ces journées sont employées à recevoir les parents et les amis des villages voisins, et à aller les visiter. 11 n'y a plus de prières; dans ces réunions on joue aux dés, aux dominos et aux cartes. Comme chez nous, on se félicite en se rencontrant, on s'accable de protestations d'amitié. Dès le matin du premier jour, quand les parents sont habillés» les enfants vont les saluer par les paroles : Kou-t<ltiy hô-Uhi (je vous souhaite la bonne année), pa-niê (je respecte les parents). Les domestiques rendent le même devoir à leurs maîtres, et, à k ville, les mandarins inférieurs à leur supérieurs.
Les fêtes du printemps et de l'automne sont célébrées à frais communs par tous les habitants du village d'Ouang-fou. Toutes les familles se ré unisse ut, à midi, dans la pagode des ancêtres, et y font un repas avec accompagnement de musique. A une heure, des comédiens, loués d'avance à Mng-po, viennent représenter ces drames historiques, ces pièces des Aling si recherchées par les Chinois. La représentation est interrompue à l'heure du souper que chacun va faire chez soi ; elle recommence vers neuf heures et continue jusqu'à minuit.
Les fêtes de l'été et de l'hiver sont moins brillantes que celles qui précèdent; elles se passent en famille. L'été on se contente de faire un sacrilice ; l'hiver on va brûler des lingots de papier sur les tombeaux des morts.
(l) SUR LA VÉRITABLE RELIGION DES CHINOIS.
Les détails donnés précédemment sur la pagode de Oueï-tungsze et sur les pratiques religieuses des paysans d'Ouang-fou, montrent bien quel est le véritable culte de la Chine. On dit souvent que les Chinois n'ont pas de religion; les faits cités plus haut et d'autres qui trouveront place dans cette note démentent complètement cette assertion. Sans doute les croyances primitives de ce peuple ont été altérées; elles ont été modifiées successivement par divers dogmes plus ou moins populaires, qui ont surgi en Chine,
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comme le dogme des Tao-sse, ou sectateurs de Lao-tseu, ou qui y ont été introduits, comme le bouddhisme. Sans doute ces croyances primitives paraissent aujourd'hui fort affaiblies chez une nation que la corruption a gagnée de toutes parts; aussi a-t-on dit que la religion de la Chine, la religion olîicielle, la religion de l'État, n'est plus qu'une formule; quelle ne consiste que dans les rites et les cérémonies que les Chinois accomplissent et non dans les idées et dans les sentiments que ces pratiques rappelaient autrefois aux fidèles. Cependant, derrière cette formule, on distingue encore la croyance antique telle qu'elle existait à l'origine de la monarchie chinoise, sous les empereurs Yao et C'huttj ou plutôt telle qu'elle fut restaurée et propagée par le sage khoimg-tseu (Confucius).
Dans la pagode de Oueï-tung-sze on remarque (f) les autels du Soleil, de la Terre, de la Lune, de la Pluie, du Tonnerre, etc. On a vu d'autre part (g), au renouvellement des saisons, les paysans d'Ouangfou offrir des sacrifices au Ciel et aux ancêtres. Aucune de ces adorations n'appartient à la religion bouddhique, qui s'est greffée en Chine sur les croyances primitives, et a dù, pour se maintenir, se les assimiler complètement. L'adoration du Ciel {Tien) lui-même, telle qu'elle est indiquée dans les notes précédentes, est tout à fait étrangère au culte de Fo. Il ne faut pas confondre, en effet, le Clumg-ti (souverain suprême) des anciens Chinois avec le Dieu des bouddhistes et des catholiques. Les Chinois adorent le Ciel bleu, comme disait Tching-yong 2) à l'auteur de cette monographie. Pour eux. ce ciel visible qui nous entoure est animé de volontés et de passions analogues aux volontés et aux passions humaines ; il manifeste les sentiments qu'il éprouve par les phénomènes astronomiques et météorologiques que nous subissons. Celte conception religieuse, qu'on retrouve dans l'antiquité et de nos jours chez un grand nombre de peuples, n'est que l'exagération de l'inlluence incontestable que les corps du monde extérieurs, le soleil par exemple, exercent sur nos destinées. Seulement, cette influence n'est pas attribuée par les Chinois à une simple activité matérielle, mais à des sentiments dont les éclipses, la pluie, les inondations, les vents, le tonqerre, etc., sont des manifestations diverses.
On conçoit que le culte de la Terre ( Ti) vienne tout naturellement s'adjoindre et se subordonner au culte du Ciel. A ces deux grands fétiches se rattachent en outre l'adoration du soleil, de la lune, des planètes, des constellations, celle des vents, des fleurs, des montagnes, etc. A Fé-king, par exemple, parmi neuf grands autels (/////) élevés en plein air dans de vastes enceintes entourées de murs, on remarque, dans l'ordre de prééminence : l'autel du
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Ciel {Tien-tan), l'autel de la Terre (Ti-tan), l'autel de la Prière pour obtenir les fruits de la Terre en abondance {Ki-hô-tan), l'autel du Soleil levant {Tchao-ji-tan), l'autel de la Lune nocturne {Si-yotteï-tan), etc.
Une nouvelle preuve que les Chinois ne conçoivent pas comme les chrétiens un Dieu distinct du ciel, c'est que leurs philosophes, qui désignent le ciel proprement dit par le mot lien, désignent le Dieu des chrétiens par le mot Tien-tr/tu {Maitre du ciel). Cette différence caractéristique entre les deux systèmes religieux a été remarquée par des voyageurs judicieux. Un missionnaire protestant, M. Boone, écrivait en 4850 que, si la cosmogonie de Confucius n'attribue pas la création Mu Ciel au C/iang-ti, c'est parce qu'elle les identifie complètement, et qu'elle ne conçoit pas celui-ci comme pouvant exister séparément.
La pompe du culte impérial fortifie encore l'assertion qui précède. L'empereur est vêtu de bleu quand il adore le Ciel; de jaune quand il adore la Terre; de rouge quand il adore le Soleil; de blanc quand il adore la Lune.
Par le même motif qu'ils ne connaissent pas un Dieu distinct du monde, les Confucéens n'admettent ni l'existence de l'âme, ni la vie future. Ils regardent la mort comme un autre mode de vitalité. Le cadavre a encore pour eux des sentiments et des passions; il vit d'un autre mode d'existence, auquel la locomotion fait défaut. De là, le mépris de la vie qui porte souvent le Chinois au suicide pour la moindre douleur. De là aussi ce culte de la tombe, qui chez aucun autre peuple peut-être n'a été si rigoureusement observé.
A ce culte des mânes se rattache le culte des ancêtres, auxquels les membres de la famille ici décrite viennent sacrifier, aux fêtes principales de l'année, dans une pièce spéciale de l'habitation domestique. Une maison chinoise complète renferme toujours une salle consacrée aux ancêtres (n).
Cette adoration prescrite envers les ancêtres de la famille, la religion chinoise l'étend aux ancêtres sociaux, c'est-à-dire aux hommes et aux femmes qui ont rendu des services quelconques. Ainsi, dans toutes les villes principales des sang, des fou ou des bien, on trouve, en outre des trois autels en plein air {tan) et des quatre grands temples {miao), trois petits temples {tsc), qui sont : le Ming-fioan-tse, ou « le temple consacré aux mandarins célèbres» ; le /liang-chien-txr, ou « le temple consacré aux sages des districts »; et le Lié-niu-lsià-fou-tse, ou « le temple consacré aux vierges et aux femmes vertueuses ». Les sacrifices les plus importants, après ceux du Ciel et de la Terre, sont ceux que l'on célèbre en l'honneur des premier* empereurs de la Chine , du premier .
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laboureur et du premier éleveur de vers à soie, et surtout en l'honneur du premier instituteur des hommes (Confucius).
Ce culte d'amour et de reconnaissance que les Chinois rendent au sage philosophe est bien justifié par les services qu'il a rendus. Il a sauvé son pays de la dissolution politique et inorale et lui a permis de s'élever et de se maintenir pendant plusieurs siècles à un haut degré de prospérité et de grandeur. En s* appuyant sur l'idée cosmogonique expliquée au commencement de cette note et sur l'autorité paternelle, si puissante chez les sociétés patriarcales de l'Orient, Confucius a construit une doctrine dont aucune religion ne saurait désavouer les principes.
« Rien de si naturel, rien* de si simple, dit-il, que les principes de cette morale dont je tâche de vous inculquer les salutaires maximes. Tout ce que je vous dis, nos anciens sages l'ont pratiqué avant nous, et cette pratique qui, dans les temps reculés, était universellement adoptée, se réduit à l'observation des trois lois fondamentales de relation entre les souverains et les sujets, entre les pères et les enfants, entre l'époux et l'épouse, et à la pratique exacte des cinq vertus capitales qu'il suffit de nommer pour vous faire comprendre leur excellence et la nécessité de les exercer : c'est l'humanité, c'est-à-dire cette charité universelle entre tous ceux de notre espèce, sans distinction ; c'est la Justice, qui donne à chaque individu ce qui lui est dû, sans favoriser l'un plutôt que l'autre ; c'est la conformité aux rites prescrits et aux usages établis, afin que ceux qui forment la société aient une même manière de vivre et participent aux mêmes avantages comme aux mêmes incommodités; c'est la droiture, c'est-à-dire cette rectitude d'esprit et de cœur qui fait qu'on cherche en tout le vrai et qu'on le désire, sans vouloir se donner le change à soi-même, ni le donner aux autres; c'est enfin la sincérité ou la bonne foi, c'est-à-dire cette franchise, cette ouverture de cœur, mêlée de confiance, qui excluent toute feinte et tout déguisement, tant dans la conduite que dans le discours. Voilà ce qui a rendu nos premiers instituteurs respectables pendant leur vie, et ce qui a immortalisé leurs noms après leur mort. Prenons-les pour modèles : faisons tous nos efforts pour les imiter1. »
Telle est la doctrine de Confucius, qui est en Chine la religion de l'état, la religion des lettrés. L'empereur est le chef, le souverain pontife de cette religion sous le titre de hoang-ti. Les mandarins, comme représentants du Fils du ciel {Tien-lseu) , sont les ministres du culte dans les provinces. La suprématie de Tempe-
I. Mémoires concernant tes Chinois. Tome XII. Vie de Confucius . par le père Atniot.
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reur ne peut s'exercer qu'en ce qui concerne le culte de l'état à l'exclusion de tous les autres. Le souverain actuel, Ven-fong, d'origine tartare, professe le bouddhisme; mais il ne peut lui reudre qu'un culte privé.
La métaphysique de Lao-tseu et plus tard le dogme de Bouddha ont mêlé leurs conceptions à celles de la doctrine de Confucius; un grand nombre de lettrés emprunte des pratiques religieuses à ces deux cultes; malgré cela, l'immortel (sien) tao-sse est méprisé comme le bonze [ho-chang) bouddhiste. Quand au catholicisme, il n'a pénétré que dans les classes inférieures de la société. Le fétichisme antique reste seul debout au milieu de l'indifférence religieuse et de la décadence morale que les voyageurs remarquent aujourd'hui dans l'empire chinois.
Il n'est peut-être pas sans intérêt de montrer par quelques citations la répulsion qu'inspirent aux hommes d'état chinois les doctrines étrangères à la religion officielle et les arguments qu'ils invoquent contre elles.
Les Bouddhistes attachent une grande importance à certaines syllabes (O-mi-to-fo) qu'ils répètent perpétuellement, croyant ainsi se purifier de leurs péchés. Voici comment un mandarin, surintendant des salines du Chen-si, nommé Wang-yeou-po, s'exprime au sujet de cette pratique dans une paraphrase du commentaire de l'empereur Young-tching sur la sainte instruction (ckeng-yun) de son prédécesseur Kang-hi : « Supposez dit-il, que vous avez violé les lois en quelque point, et que vous soyez conduit dans la salle du jugement pour y être puni ; si vous vous mettez à crier à tue-tête plusieurs milliers de fois : Votre excellence ! croyez-vous que pour cela le magistrat vous épargnera 1 ? »
Wang-yeou-po ajoute plus loin :
« Si vous ne brûlez pas du papier en l'honneur de Fô, et si vous ne déposez pas des offrandes sur ses autels, il sera mécontent de vous et fera tomber son jugement sur vos têtes. Votre dieu Fô est donc un misérable. Prenons pour exemple le magistrat de votre district : quand vous n'iriez jamais le complimenter et lui faire la cour, si vous êtes honnêtes gens et appliqués à votre devoir, il n'en fera pas moins d'attention à vous ; mais si vous transgressez la loi, si vous commettez des violences, et si vous usurpez les droits des autres, vx)us aurez beau prendre mille voies pour le flatter, il sera toujours mécontent de vous. »
Le même lettré développe ensuite de la manière suivante les
l . Abel Rcmusat. Milanan asiatiques.
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pensées de l'empereur Young-tching sur la religion catholique : « Le secte du seigneur du ciel {Tien-tehu) elle-même, cette secte qui parle sans cesse du ciel, de la terre, et d'êtres sans ombre et sans substance, cette religion est aussi corrompue et pervertie; mais, parce que les Européens qui l'enseignent savent l'astronomie et les mathématiques, le gouvernement les emploie pour corriger le calendrier; cela ne veut pas dire que leur religion soit bonne, et vous ne devez nullement croire à ce qu'ils vous disent 1 »
In édit célèbre sur la propagation du christianisme en Chine s'exprime en ces termes
« Les articles principaux de tous h s livres ont été examinés par notre conseil des affaires d'État; en voici quelques passages. 11 est dit : « Tien-tchu, c'est-à-dire le Maître du ciel est le grand roi de « toutes les nations. — Le maître que j'adore est le vrai maître du « ciel, de la terre et de toutes les choses créées. Ceux qui ne « sont pas de la religion ne sont pas moins que les esclaves du « démon. »
« Les passages ci-dessus sont suffisamment absurdes et extravagants; mais, ce n'est pas tout, il y a des réflexions encore plus fausses et déraisonnables, qui dispensent de l'obéissance qu'on doit à ses parents, et qui déclarent que le plus haut degré de l'impiété consiste à désobéir à la volonté du Tien-tehu; ils racontent l'histoire d'une sainte, qui, ayant refusé d'obéir à un ordre de sou père, fut tuée par ce père cruel, ce dont le Tien-tehu se mit en colère et le foudroya. Et cela est donné comme un avertissement à tous les pères et mères, parents et amis, qui seraient tentés de s'opposer aux désirs de leurs enfants, et ainsi de suite. Cette histoire est aussi contraire à l'ordre social et à la raison que /// fureur sauvage d'un chien enragé. Si les sectes de Fô et des Tao-sse sont indignes de la croyance, combien plus l'est celle des Européens? »
Telles sont les dispositions «actuelles des Chinois à l'égard du christianisme. Aujourd'hui les Européens ne sont plus même employés pour leurs connaissances scientifiques, comme au temps de la mémorable mission accomplie avec tant de dévouement et de sagacité au xvncsiècle par les jésuites, alors que le père Adam Schall révisa le calendrier, que le père Verbiest fut président du tribunal des mathématiques, que les pères Bouvet, Régis et Jartoux dressèrent, par ordre de l'empereur Kang-hi, la carte générale de l'empire. Par suite de la querelle intentée aux jésuites par les dominicains,
I. Abel Rémusat. Mélanges asiatiques
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le successeur de Kang-hi, Young-tching, signa, en 1725, l'édit qui prohibait l'exercice de la religion chrétienne comme attentatoire à l'autorité paternelle de l'empereur et dangereuse pour la sûreté de l'État. En Chine, où tous les cultes sont tolérés, où les musulmans eux-mêmes sont admis aux emplois publics, le christianisme se propageait depuis le vme siècle, et il y avait eu deux archevêques catholiques à Pé-king. Aujourd'hui, qu'une des nations les plus éclairées de l'Occident a forcé la Chine à ouvrir ses ports au commerce de l'opium et du thé, les jésuites ont compris que, pour continuer utilement leur œuvre de propagande, ils devaient reprendre la tradition de leurs prédécesseurs. Ils élèvent les petits Chinois dans la langue du pays avec une sage tolérance; ils n'aspirent qu'à préparer ainsi des mandarins qui remettront en honneur les lois de l'empire et qui apporteront une morale plus pure au foyer domestique.
K) SUR LA CULTURB DU RIZ DAM LB W1NG-PO-FOU
Le riz est la culture principale de la Chine. L'espèce cultivée dans la province de Tché-kian et dans les provinces voisines est le riz aquatique ou riz ordinaire, qui exige des terrains bas et humides, à portée de rivières et de canaux dont on puisse se servir pour les submerger. On cultive dans quelques districts montagneux du centre et du nord de la Chine le riz sec, qui veut d'abondantes irrigations, mais qui n'exige pas cette immersion de terrain, sans laquelle ne peut prospérer te riz ordinaire.
La culture du riz est presque exclusivement celle des provinces méridionales de la Chine, où deux récoltes se font dans l'année. Pour la première, le sol se prépare au printemps, et la récolte a lieu vers la fin de juin ou au commencement de juillet. Immédiatement après, on façonne de nouveau la terre, et l'on plante déjeunes pieds pour la seconde récolte, laquelle a lieu en novembre. Aux environs de Ming-pô, l'été étant déjà trop court pour donner deux récoltes successives, on fait deux récoltes presque simultanées.
Le riz ne s'obtient que par une longue suite de manipulations et de travaux, et la nécessité de les exécuter dans l'eau et dans la lange rend la culture de cette céréale très-pénible. Voici les pratiques usitées à Ouang-fou.
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Au moi9 (le mars on coupe le trèfle qui couvre le champ, et on le laisse sur place comme engrais. On prépare ensuite la terre par un labour qui se fait à l'aide d'une charrue fort simple, sans roues, et attelée d'un bœuf. Après ce labour, on écrase les mottes avec un rouleau (couen-boa) de bois armé de dents jle fer. L'homme monte sur le châssis de ce rouleau pour ajouter son poids à celui de l'appareil. Cela fait, on inonde le champ, sur lequel se dépose une couche de limon de quelques centimètres.
L'eau d'irrigation est puisée dans un des innombrables canaux qui sillonnent cette partie de la Chine. Elle est élevée au niveau du champ par un chapelet incliné. Ce chapelet est formé de planches carrées, enfilées parallèlement à égale distance les unes desautr&s; il est placé dans un tube incliné à section carré, dont la partie inférieure plonge dans l'eau , et dont la partie supérieure s'élève audessus du champ. A l'extrémité inférieure est un tambour dont l'axe est fixé dans les parois du tube. A l'extrémité supérieure est un second tambour, entouré de planchettes pour répondre à celles de la chaîne. Quand ce tambour tourne, la chaîne tourne aussi, et les planches, qui remplissent exactement la cavité du tube, élèvent jusqu'au haut l'eau comprise dans leurs intervalles. Le tambour supérieur est mis en mouvement par un bœuf attelé à une grande roue armée de chevilles, qui engrènent avec les fuseaux d'un pignon placé sur l'axe du tambour.
Quand le champ est inondé depuis quelques jours, on retourne à la charrue la couche de limon qui s'est déposée. Ce pénible travail exige que le laboureur et son atelage marchent dans la vase et dans l'eau. Ce labour est suivi d'un hersage destiné à égaliser le sol. La herse (boa) est une espèce de double râteau traîné par un bœuf. C'est un châssis dont les traverses, perpendiculaires au sens du mouvement, sont armées de dents de fer.
Le sol ainsi préparé et couvert d'une couche d'eau de (MO est apte à recevoir les jeunes plants de riz semés d'abord en pépinière1 dans un autre endroit, d'où on les retire avec beaucoup de précautions. On choisit les plus beaux pieds qu'on réunit par paquets de 20 à '2h mèches, contenant chacune h plants. Le champ est divisé en plusieurs bandes de 0in 80 environ de largeur, qu'on plante successivement en marchant à reculons. L'homme, tenant ses paquets dans sa main gauche, creuse avec la droite de petits trous disposés en lignes parallèles et espacés les uns des autres de 0m09 à 0"10. Dans chacun de ces trous il place une mèche, dont les
1. On sème a la volée le ^rain qu'on a fait germer dans des paniers et qui donne des plants an bout de trois semaines.
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racines sont immédiatement couvertes de limon, entraîné par l'eau, qui coule dans les trous dès que l'ouvrier en retire la main. Cette opération se fait avec une grande célérité; trois hommes plantent 6 ares en 2 heures.
Quinze jours après la plantation, on ratisse l'intervalle des lignes de plants avec un peigne (lo-diê-boeu). Ce peigne est formé d'une planche rectangulaire, hérissée de plusieurs rangées de dents de bois et munie d'un manche qui se recourbe verticalement. On nettoie deux fois, en ayant toujours soin de remuer la vase pour l'empêcher de durcir et en formant avec les mauvaises herbes de petits tas, qu'on laisse sur place pour servir d'engrais. On arrache ensuite « avec les mains et en se tenant à genoux dans la vase les mauvaises herbes qui restent entre les plants. Enfin on répand le fumier des animaux et l'engrais humain.
Trois semaines ou un mois après la première plantation, on introduit de nouveaux pieds de riz entre les premières lignes espacées de 0m 50 environ. De temps en temps on ajoute de l'eau, afin que le champ ne soit jamais à sec. Au mois de juin, on furoe et on nettoie de nouveau. Enfin, en août, a lieu la première récolte. Le moissonneur, armée d'une faucille, coupe le riz à fleur d'eau; des hommes placés derrière lui le ramassent et le frappent sur le daodon pour séparer le grain de la paille. Le dao-don est un panier muni de deux anses, séparé en deux compartiments par un treillage de bambou, et en avant duquel est placée une natte. On frappe l'épi sur le treillage: la plupart des grains tombent au fond du panier; les autres sont recueillis par la natte. Quant aux pailles, elles restent au-dessus, et on en forme des gerbes de im'20 à lm50 de longueur.
La première récolte est suivie d'un nettoyage, après lequel on enfonce avec le pied les racines dans le sol pour les y laisser pourrir. A la fin de septembre, on creuse une rigole entre chaque planche afin de dessécher le champ, et on procède à la seconde récolte.
La première récolte donne de 4,500 à 5,000 kilogrammes de riz blanc par hectare, et la seconde de 3,500 à A, 000 kilogrammes de riz rouge. En somme, la production annuelle, par hectare, est de 8,000 à 9,000 kilogrammes. Quand tout le riz est enlevé, on sème de la graine de trèfle dans les terrains bas; dans les terrains hauts on retourne la terre avec la charrue et on sème l'orge, le colza, les fèves.
Le riz destiné à la vente subit quelques manipulations dont les femmes sont exclusivement chargées. Elles le font sécher au soleil sur des nattes; elles le passent dans des cribles pour le séparer de
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la paille qui reste; elles ôtent les grains mauvais, l'étendent dans le grenier et le vendent ainsi avec ses enveloppes.
Quant au riz destiné aux besoins du ménage, il reste, en outre des opérations précédentes, à le dépouiller de ses enveloppes. Il faut le piler, le cribler, le vanner et le moudre. Ces travaux occupent les hommes pendant l'hiver; ils se font au moulin du village, dont chaque famille use gratuitement {§ 7) et qui est entretenu à frais communs. L'appareil à piler le riz consiste en un levier soutenu au tiers de sa longueur à 0ra,30 au-dessus du sol. A l'extrémité du petit bras est un pilon cylindro-conique, qui tombe dans un trou ' de même forme creusé dans la pierre servant d'assise à la machine. Un homme presse avec le pied sur l'extrémité du long bras de levier, et le pilon, dans sa chute, dégage de sa première écorce le riz contenu dans la cavité. Le riz mêlé à ces fragments d'écorce est ensuite pa^sé au crible; on le vanne nussi pour le purger de la poussière qu'il renferme. Enfin il faut le moudre pour enlever la pellicule qui adhère fortement au grain, après même qu'on lui a ôté l' écorce. Cette opération se fait entre deux meules qui se touchent par des surfaces inégales et raboteuses. Celle de dessus présente une large ouverture dans laquelle on laisse couler le grain, qui est froissé entre les deux pierres sans être écrasé. La meule courante est mise en mouvement par un bœuf attelé à une espèce de manège.
L) SUR LA FABRICATION DU DBU-VOU
Le deu-rou, qui entre pour une assez grande part dans la nourriture de la famille décrite, se prépare avec des pois jaunes {hoangdeu) de la manière suivante : on fait tremper les pois, on les écrase avec un peu d'eau entre deux meules, et on les exprime ensuite à travers une toile; on fait bouillir le jus dans une casserole de fer et on le verse dans une jarre de terre où on laisse tomber quelques gouttes d'une dissolution saline. Cette dissolution s'obtient en exposant à l'air, dans un panier d'osier, du sel marin dont les parties les plus sôlubles sont entraînées par l'humidité atmosphérique dans un vase placé au-dessous. Le jus est agité avec le sel, et, quand il commence à se prendre en masse, on le verse encore chaud dans un moule carré de bois recouvert d'un linge; on presse pour exprimer l'eau, et on obtient par le refroidissement une masse ferme de couleur blanche. Cette masse appelée deu-
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vou ' est mangée tantôt seule avec du sel, tantôt avec de la sauce, tantôt en soupe avec des choux.
Im) sur la fabrication de la bigre dk hiz.
La bière de riz {tao-tsou), que la famille consomme les jours de fête, se prépare de la manière suivante : on prend un riz trèsjuteux à grains ronds, appelé nô-nti ; on le lave et on le met dans un tonneau de bois, dont le fonds est formé par un treillage de bambou recouvert d'une natte; on place ce tonneau au-dessus d'une chaudière; après avoir fait crever le riz à la vapeur, on le mélange avec un levain de pâte; le riz monte au bout de quelques jours; on le place dans un sac de toile et on le presse entre deux planches; le- jus exprimé est placé dans un vase d'étain qu'on introduit dans la chaudière; quand il est arrivé en pleine ébullition, on le verse dans une jarre, qu'on ferme avec de l'écorce de bambou; sur le bouchon, on place de la terre pour empêcher l'accès de l'air. On obtient ainsi une bière blanche qu'on peut boire au bout de trois mois et qu'on peut conserver pendant trois ans.
(h) SUR LES MESURES, LES POIDS ET LES MONNAIRS DE LA CniNR.
Mesures dk longueur. — L'unité de longueur est le tchi, qu'on appelle communément pied ou coudée dans les villes de Chine ouvertes au commerce étranger.
La division décimale du tchi, qui existait déjà 2.000 ans avant J.-C, et qui a été successivement abandonnée et reprise, a prévalu depuis la dynastie des Ming. Les multiples du tchi sont le tchang, qui vaut 10 tchi, et \eyin qui vaut 10 tchang. Quant aux sous-multiples, 1 tchi vaut 10 tswi, et 1 tsun vaut 10 fin. On a rarement besoin de pousser la division du tchi au delà du t'en, c'est-àdire du centième. Dans ce cas, on ferait usage, à partir du tchi, des décimales ordinaires, qui portent successivement, à partir de l'unité, les noms de fen, //, hnn, hou, etc.
1. On n'a eucore Mtinalé, ni dans les Ouvriers européens, ni dans tés Ouvriers des ileux mondes, aucun aliment de c- ^enre. Aii.-m cui.-ervera-t-on le H"in di' deu-vou pur «It^k-iKT li-s préparations anal.^'u» s qui pourraient être ultérieurement rencontrées dans le» moHOKiaphn'S.
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La longueur du tchi a varié d'une dynastie à l'autre, et peut-être aussi pendant la même dynastie, de 0m,20 (tchi des Tchéou) à 0W,3A {ichao-tchi des Ming). Le tchi officiel de la dynastie régnante des Taï-thsing est égal à 0", 349. C'est « l'étalon universel dans tout l'empire. » Malgré cela, le tchi diffère selon la province, le département, la ville, le quartier, la profession. Il n'est pas le même à Pé-king, à Canton, à Macao, à Ning-pô, à Chang-haï. Il y a aussi dans chacune de ces villes le tchi des ingénieurs, des architectes, des arpenteurs, des maçons, des menuisiers, des charpentiers, des tailleurs, des marchands de tissus, des cordonniers, etc. Par exemple, à Fou-tchéou-fou (province deFo-kien), le tchi varie de 0-\428 (mong-king-trhi) à 0-,273 [tong-tien-tchi).
Les tchi sont faits en bois, principalement de bambou, ce qui explique leurs variations. « Les marchands ont l'habitude d'avoir au moins deux tchi sur leur comptoir; l'un a de 5 à 10 millimètres de moins que l'autre, et quelquefois la différence est plus forte. Cette habitude n'est pas frauduleuse, comme on pourrait le penser. La différence entre les deux tchi (3 à o" „/°) représente l'augmentation de prix de la marchandise de la vente en gros à la vente en détail. Le marchand vend l'étoffe en détail au même prix qu'il la vend en pièce, mais il la mesure avec le tchi le plus petit. La concurrence est si grande dans le commerce en Chine et s'exerce si librement, que la fraude est impossible.
Voici le tableau des mesures de longueur officielles et de celles qui ont été stipulées en 1858 par la France et par l'Angleterre avec la Chine pour la liquidation des droits de douane.
MESURES DE LONGUEUR
DTXAÎTII
Taï-thsinR.
RÈGLE UEim
commerciaux anglais IIS43 et 1858).
ftftfiUMOTS
- commercUai français
Mesures itinéraires. — L'unité principale est le li ou mille. Anciennement 192 4/2 li faisaient un degré; le li était donc de 577m, 30. Les missionnaires européens de Pé-king changèrent cette longueur: ils divisèrent le degré en 250 li , probablement dans
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l'intention d'en faire exactement le dixième de la lieue française de 25 au degré. On put dès lors former le tableau suivant :
1 H = 180 Ichang = 444- 4«
1 tchang = 8 pou = 2m 469
1 pou =5 tchi = lmî34
1 tchi = 10 thsun = 0"«S47
Le kong est une mesure marine qui est de 60 li.
Mesures de superficie. — L'unité est le méou1. Le méou est un rectangle de 240 pou de longueur sur 1 pou de largeur; 5 tchi font un pou (pas) ou 1 koung (arc). Le tchi, qui sert à régler la superlicie du méou, est, d'après M. Natalis Rondot*, égal à 0M,335.
1 king = 100 méou = 67335""!
1 méou = * kioh = 6T3ml
1 kioh = Î1|îf«n «= lG8mi
1 fen = 24 pou carrés = 67 -»i
1 pou ou koung carré = 35 iclii carré = 2-<ii05t>
Dans la pratique on ne fait pas usage des divisions du méou. On estime les surfaces agraires par king et méou, et on indique les fractions de méou par les décimales ordinaires, fen, li, hao, sse. etc.
Mesures de capacité. — Les mesures usuelles, spécialement employées pour détailler le riz et d'autres grains, sont le ho7 le téou, le ching et le dem'i-chitig. Le ching, ou litre, est l'unité de mesure. On remarque dans son estimation des divergences trèsgrandes qui proviennent : 1° de ce que l'usage du demi-ching est aussi fréquent que celui du ching; 2° de ce que la capacité du ching diffère, suivant les sortes de grains qu'il sert à mesurer et suivant les provinces. On peut l'évaluer à 1 lit. 03. On a dès lors :
1 chi
10 téou
lO^lO
1 téou
10 ching
1 ching
10 ho
i*oai
1 ho
10 tch»
1 (chu
10 tchao
1 tchao
10 ho
1 tso
10 kouei
1 kouei
10 «ou ou grains
1 ping = 5 yu.
1 yu =16 »*on,
I poti = 6 téou 4 ching
1 ho =5 téou.
1 demi-ching = o»515,
1 yo = 5 tcho.
1. Dialecte manrtarin; se dit meu dans le dialecte du Tché-kian.
2. Pé-kino et la Chine. Mesures, monnaies et banques chinoises
lofi
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Poids. — En Chine, presque tout se vend au poids. Ainsi on pèse le bois, les étoffes, presque toutes les denrées sans en excepter les liquides, et même les animaux vivants qui servent à l'alimentation de l'homme, tels que bestiaux, gibier, volailles, etc.; les grains s'achètent au poids et se vendent en détail à la mesure. L'or et l'argent sont une marchandise : le poids et le titre règlent seuls le prix des lingots.
L'unité de poids est le kin, ou livre divisé en 46 liang ou onces, comme l'ancienne livre française. La valeur du kin a varié sous les différentes dynasties de llî5 à 7h0 grammes. Klle change aussi avec les localités; d'après les renseignements fournis sur différentes parties de la Chine par les missionnaires et les voyageurs, le liang varie de 32 à 39 grammes.
On peut admettre les valeurs suivante :
1 chi — 120 kiu 1 tan = 100 kiu 1 kieun = 30 kin 1 yin = 2 kin 1 km =16 liang 1 lia op = 24 Ichu 1 tenu = 10 /oui 1 loul = 10 chou ou grains de gros millet
= 7*k154 = 60k 128 = I8k038 = lk202 = 0k 601^28 = 37^ 58 = 1^ 566
Le chou, le louï, le tenu, le yin, le kieun, le chi sont des poids nominaux. Les poids usuels du commerce sont donnés avec les valeurs ci-dessous par M. Natalis Rondot.
POIDS USCELS.
POIDS ADOPTÉ
la C» des Indes en 1 "70 et i usent rJ-gleuients commerciaux jouais det<j« eWlelSS*.
roins IMSCUT ani ré cléments commerciaux français
de 1»SS.
poids exploité
communément en Chine.
Chi
7ik 568
Tan (piml)
Kin !<alhj\
10 liang. ...
Liang (taèl)
10 tsien. . . .
Tsien 'mare
F*jn {candareen)
Li irash)
Monnaies. — Les Chinois n'ont qu'une seule monnaie portant une empreinte officielle; cette monnaie est le tsien y que les étran-
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gers appellent -cash dans les ports ouverts au commerce, et sapeca ou sapèque à Macao et à Manille.
Le monnayage régulier a commencé en Chine vers l'an 1120 av. J.-C; la forme qui a été adoptée à cette époque pour le tsien a toujours été conservée. Le tsien est circulaire, percé au milieu d'un trou carré d'environ 2 lignes, à travers lequel on passe un jonc pour réunir ces pièces par paquets de cent. Son diamètre moyen est de 24 millimètres et son poids moyen dépasse 4 grammes. Le tsien est fondu et non frappé; il porte d'un côté une devise en mantchou, relative à la dynastie régnante, avec le nom de cette dynastie sur le coté gauche du trou carré, et celui du monarque régnant du côté droit; sur le revers du tsien se trouve le nom du règne (comme tao-kouang, etc.) avec les deux mots tung-pau (monnaie courante). Le tsien est formé d'un alliage de cuivre, de plomb, d'étain, de zinc ou de fer. Les proportions de cet alliage varient suivant l'époque et le lieu de l'émission.
La valeur du sapèque est très-variable. Ces variations sont dues au cours du change et à l'altération des monnaies. Kn 1845. quand la piastre de Charles IV valait 1,400 sapèques à Ning-pô, elle n'en valait que 1,350 à Chang-hai et 1,250 a Canton. Le sapèque valait 0,0041 en 1845 et 0,0074 en 1856.
Le sapèque est considérablement altéré par des faux monnayeurs. On en importe beaucoup d'une valeur inférieure de la Cochinchine. Le gouvernement a pris quelquefois des mesures sévères pour empêcher la contrefaçon du tsien; mais ses elforts sont restés inutiles, et la rapacité des gouverneurs eux-mêmes à altérer la valeur des sapèques est clairement démontrée par la dépréciation considérable que ces monnaies ont subie. Les tsien de fabrication récente, comparés à ceux du règne de Kang-hi, remontant à environ 160 ans, sont d'une valeur intrinsèque inférieure; ils le sont de même à ceux du règne de Kien-loung qui ne remonte pas à plus de soixante-cinq ans. Les sapèques modernes ont été altérés de la façon la plus grossière avec du sable et de la limaille de fer.
Le sapèque est la seule monnaie qui soit en usage dans l'empire chinois. L'argent en lingots a été d'abord employé pour le payement de grosses sommes, et la piastre forte d'Espagne (5 fr. 42) l'a remplacé. Cette piastre dont le type, le titre et le poids n'ont pas varié pendant soixante ans, a été longtemps la seule monnaie d'argent que les Chinois voulussent accepter; ils ne se sont décidés à recevoir les piastres du Mexique à Canton et dans les ports que depuis quelques années, et après bien des difficultés. Les piastres du Chili, du Pérou, de la Bolivie, les roupies de l'Inde, les pièces
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françaises de 5 fr., les onces d'or d'Espagne et les souverains d'or d'Angleterre sont dépréciés partout.
La monnaie de compte n'est pour les Chinois ni le tsien ni la monnaie d'argent étrangère. Ils ont fait prévaloir dans le commerce leur coutume de prendre pour unité de monnaie de compte une unité de poids qui représente le môme poids d'argent sycée ou argent pur à 1000/1000. Cette monnaie de compte est le liang avec ses subdivisions décimales. Les valeurs de ces monnaies sont données dans le tableau suivant par M. de Montigny1.
1 lian)? ttaêl) = 10 tsien = 8f00
1 tsien (œacei = 10 fen = 0r80
1 fen (candareen) = 10 li = of08
1 li (cash, sapoque, tsien) = 0f008
(Le mace et le candareen sont des monnaies nominales. Le taël est un lingot d'argent. Le cash dont il est question est l'ancien cash, aujourd'hui fort rare, de 1,000 au taël.)
Le sapèque a été supposé dans les budgets égal à 0 fr. 005.
i. Manuel du négociant français en Chine.
MULATRE AFFRANCHI
OCÉAN INDIEN
(Ouvrier journalier et domestique dans le système do» engagements momentanés)
d'après les
RENSEIGNEMENTS RECUEILLIS SUR LES LIEUX DE MARS A Jlll.LET 1861
PAR
m. L. SIMONIN, INUhNILlK CIVIL DIS MINES.
OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES
t DÉFINISSANT LA CONDITION DBS DIVERS MEMBRES DE LA FAMILLE.
Définition du lieu, de l'organisation industrielle
et de la famille.
§ 1er. — ÉTAT DU SOL, DE t' INDUSTRIE ET DE LA POPULATION.
La famille qui fait l'objet de cette monographie habite la ville de Saint-Paul, chef-lieu du quartier ou commune de ce nom. Cette ville est située par 21° de latitude sud et 53° de longitude est (méridien de Paris). L'accès facile de sa rade, la seule à peu près sûre de l'Ile, le chifl're de sa population et le rang des autorités qui y résident font de Saint-Paul la seconde ville de la Réunion ; elle en a d'ailleurs été la capitale jusqu'en 1738, époque où le siège du gouvernement fut transféré à Saint-Denis par Mahé de La Bourdonnaye, gouverneur des colonies françaises de l'Inde. L'île de la Réunion est divisée en deux arrondissements, que leur position
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réciproque, par rapport aux vents généraux de la contrée, a fait nommer la partie du vent et celle sou» le vent. Depuis le décret impérial du 15 janvier 1857, non encore exécuté, Saint-Paul a cessé d'être le chef-lieu de la partie sous le vent, et ce titre a été donné au port de Saint-Pierre.
Si le quartier de Saint-Paul a perdu ainsi de son importance administrative, il n'en est pas moins l'un des quartiers les plus agréables et les plus productifs de la Héunion. Abrité par de hautes montagnes contre les vents violents et contre les brises sèches ou humides qui soufllent si fréquemment pendant l'hiver (de juillet à décembre) dans les autres quartiers de l'île, Saint-Paul présente à cette époque de l'année un ciel serein et une douce température que recherchent les personnes malades ou d'une faible santé. Il est aussi moins sujet que Saint-Denis à ces pluies torrentielles qui , pendant l'hivernage (de novembre à avril), tombent d'une manière presque continue à l'île de la Réunion et en général sous les tropiques, lînliu les ouragans, les cyclones, les ras de marée y font sentir moins souvent qu'à Saint-Pierre et à Saint-Denis leur influence dévastatrice. Le seul inconvénient du climat de Saiut-Paul, pendant l'hivernage, est une chaleur que les habitants trouveut excessive. Il est rare cependant que le thermomètre s'élève au-dessus de 3*2 à 35°, et les pluies fréquentes qui tombent alors viennent tempérer l'ardeur de l'atmosphère.
\u pied des remparts basaltiques qui protègent Saint-Paul, s'étend une plaine fertile arrosée par un ruisseau, le Bernica, qui sort du flanc déchiqueté d'un massif de basalte. Avant de se jeter à la mer, le Bernica forme une grande nappe d'eau, dont l'étendue excède 16 hectares, connue sous Je nom d'étang de Saint-Paul. Cet étang est très-poiï^onneux et procure aux habitants du pays une pèche abondante. 11 permet en outre d'arroser les jardins qui l'avoisinent et surtout les champs de canne à sucre, qui s'étendent jusqu'au littoral. L'émissaire de l'étang est quelquefois fermé par une barre de sable qu'amoncellent les ras de marée et même le simple mouvement des vagues. Les eaux intérieures, ne trouvant plus d'issue, inondent alors les terrains riverains et dégagent des miasmes fiévreux qui, d'ailleurs ne se font pas sentira distance et sont faciles à combattre.
Les eaux thermales sont les seules richesses de la Réunion. Le règne animal offre plus de variété; mais c'est la végétation qui se distingue surtout par sa richesse, (a)
La canne à sucre est la principale culture du pays. Plus du cinquième du territoire du quartier de Saint-Paul, qui a 37,000 hectares de superficie, est consacré à cette culture, qui se développe
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avec une rapidité peut-être excessive et n'est limitée que par la configuration du sol, par l'existence de certaines plaines arides connues sous le nom de savanes. On arrache les plants de café, on dépeuple les bois pour cultiver la canne. A Saint-Paul, les cannes, aidées par le guano qu'on emploie dans toute la colonie, mettent dix-huit mois à pousser. Elles parviennent à leur entière maturité vers le mois de juillet. Certaines variétés se couvrent alors d'aigrettes violettes qui donnent aux champs de l'île un aspect des plus agréables. Une maladie particulière, produite par le borer (ver qui mange le sucre), attaque depuis quelques années les cannes de la Réunion.
Après cette culture, il faut citer à Saint-Paul celle du tabac qui commence à devenir très- importante, celle du café et celle du coton qui y sont aujourd'hui complètement négligées. Quant à celle du girofle, de la noix muscade et autres épices, elle n'existe guère que dans les quartiers de Sainte-Suzanne, de Saint-André et surtout de Saint-Benoît, depuis les ouragans qui ont à diverses époques dévasté l'île de la Réunion, et en ont fait successivement disparaître les arbres à épices comme les caféiers. Au contraire, la culture de la vanille et celle du bétel nouvellement introduites dans la colonie y ont pris, notamment à Saint-Paul, de grands développements (b). On cultive aussi dans ce dernier quartier le riz, le manioc, le maïs et généralement ce qu'on désigne dans les colonies françaises sous le nom de vivres ou plantes vivrières. Ce sont les affranchis ou les Indiens immigrés qui se livrent à ces cultures autour de leurs cabanes. L'élève des canards et des volailles, la pèche du poisson fournissent également à l'approvisionnement des tables aisées, concurremment avec le commerce des bœufs tirés de Madagascar.
L'industrie du quartier de Saint-Paul a surtout pour objet l'exploitation de la canne à sucre. Seize usines, fonctionnant en général par la vapeur (deux seulement sont mues par l'eau), ont dû produire en 1860 près de 7,000,000k de sucre, c'est-à-dire le dixième environ de la production totale de l'île (b). A part un petit -cabotage avec Saint-Denis et quelques arrivages de bœufs de Madagascar, le port de Saint-Paul ne vit que de l'expédition du sucre fabriqué par ce quartier. Le commerce de la Réunion, par suite des entraves apportées par le pacte colonial, est loin d'être aussi prospère que celui de Maurice (b).
Autour des sucreries et des champs de cannes vivent disséminés les travailleurs libres, généralement des Indiens immigrés. Les anciens esclaves, affranchis depuis 1848, ne veulent plus travailler que pour eux-mêmes ou se louent sans engagement, comme l'ou-
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vrier décrit dans la présente monographie pour cfes travaux autres que ceux de la culture.
La population du quartier de Saint- Paul est estimée à 25,000 habitants, dont les deux tiers sont formés de blancs et de mulâtres et un tiers de noirs et d'Indiens engagés (i>). Lu grand nombre de riches colons ont déserlé le pays pour aller vivre en France (a).
La famille se compose de cinq personnes, savoir :
1. Julih» P*", mulâtre, né a Saint-Denis (lie de la Réunion),
marié depuis 11 ans 3* aus.
â. Cjslestink S***, sa femme, négresse, a& 4 Saint-Paul [\lo
de la Réunion) 35 —
S. Marie P***, leur tille aluée, noe à Saint-Denis 10 —
h. Scolastique P"*, leur secomle fille, née à Saint-Denis... 4 — 5. Mirante P"\ leur troisième fille, née à Saiut-Oilles 1 1/i
L'ouvrier considère en outre comme faisant partie de sa famille deux filles naturelles qu'il a eues, l'une avant, l'autre pendant son mariage. La première, Cécile, âgée de treize ans, vit à Saint-André chez le mari légitime de sa mère qui est morte; l'autre, Julia, âgée de trois ans, née également à Saint-André, vit â Saint-Denis auprès de sa mère. L'ouvrier rend peu de visites à la première de ses filles naturelles; mais il va souvent voir la seconde à Saint-Denis.
La famille appartient à la religion catholique et en observe les pratiques. Elle se repose le dimanche et ne manque jamais ce jourlà de se rendre à la première messe du matin, réservée surtout aux gens de couleur. A la quête qui suit l'office divin , l'ouvrier, bien que peu aisé, donne toujours pour les pauvres ou pour le service du culte. Les deux époux ne se sont encore confessés qu'à l'époque de leur mariage ; ils se préparent à leur première communion en regrettant qu'à Saint- Paul l'instruction du catéchisme ne soit donnée qu'une fois par semaine aux affranchis et aux gens de couleur.
L'ouvrier est d'un caractère paisible et même taciturne. On ne trouve chez lui ni cette gaieté communicative, ni ce vif amour du plaisir qu'on rencontre ordinairement chez le nègre. Mais, en revanche, il possède, ainsi que sa femme, l'indolence caractéristique de sa race. Dans les nombreuses positions qu'il a successivement
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parcoorues, il a montré également mie grande inconstance et une imprévoyance complète.
L'ouvrier et sa femme, esclaves jusqu'en 1848, ne savent ni lire ni écrire. P*** a compris par lui-même les inconvénients de ce manque absolu d'éducation , et il compte envoyer ses enfants à l'école.
% h. — HYGIÈNE ET S ET! VICE DE SANTE*.
P*** est d'une taille moyenne et d'un bon tempérament. Il souffre parfois de rhumatismes dans les jambes qu'il a contractés dans son métier de maçon. Sa femme n'a jamais été malade, même pendant ses grossesses. Ses enfants sont également d'une constitution robuste.
11 n'existe pas, à proprement parler, de service médical gratuit à la Réunion. L'hospice de la Providence ne reçoit que les vieillards et les infirmes. La société de Saint-François-Xavier, fondée sous la direction du clergé, dans le but d'instruire les affranchis et de leur porter secours quand ils sont malades, n'admet dans son sein que des membres qui ont fait leur première communion. 11 en est de même de la société de Notre-Dame-de-Bon-Secours, qui est pour les femmes de la classe ouvrière ce que celle de Saint-Prançois- Xavier est pour les hommes. Outre ces deux sociétés de secours mutuels, il en existe une troisième fondée en 1848 parles ouvriers de Saint-Denis sous le nom de Société ouvrière et industrielle, et sous le patronage de Saint-François-d'Àssise. Par des cotisations mensuelles, elle entretient une caisse de secours qui permet de venir en aide aux sociétaires malades ou estropiés , ainsi qu'aux veuves et aux orphelins des sociétaires défunts.
Les médecins du pays se montrent heureusement fort peu intéressés. Consultés chez eux, ils ne font rien payer à la classe ouvrière; ils font même des visites gratuites aux pauvres et aux nécessiteux.
La famille appartient à la classe des affranchis , si commune aujourd'hui dans les colonies françaises. L'ouvrier aime à être qualifié du titre de citoyen, que les anciens esclaves préfèrent à tout autre. Ce titre les relève à leurs propres yeux; ils se reportent par la pensée à ces temps d'égalité passagère où ils ont commencé à se parer de ce nom. Cette préférence , ces souvenirs se comprennent dans un pays où la délimitation des castes est très-marquée, où le sang
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blanc sans mélange est considéré comme une marque de noblesse, où les hommes de couleur, quels qu'ils soient, ne sont admis qu'avec répugnance dans la bonne société (e).
moyen* d'existence de 1» famille
g 6. — PROPRIÉTÉS.
( Mobilier et vêtements non compris. )
Immeubles 0f 00
La famille ne possède aucun immeuble, et elle n'a pas les habitudes d'épargne qui permettent d'en acquérir.
Argent 0« 00
Il n'existe aucune somme d'argent au logis; l'ouvrier est au contraire endetté.
Matériel spécial des travaux et industries A8' 50
Ie Outils de maçon. — 2 truelles, 5f 00; — 2 marteaux, 15f 00; — 1 ma>setle, *f 00;
— 1 équerre, 3f00; — 1 règle, lf 00. — Total, 26'00.
2° Ustensiles pour le blanchissage et jwur l'entretien du linge. — 1 battoir. tf 00;
— 1 fourneau, 3f 50; — 2 fers à repasser (carreaux), 3f 00; — 1 table avec deux tréteaux, 15' 00. — Total, 22f 50.
Valeur totale des propriétés AS' 50
S 7. — subventions.
La famille ne jouit guère que d'une subvention : la location gratuite de la case ou cabane qu'elle occupe et qui lui est prêtée par l'ancien maître de la femme de l'ouvrier. Elle n'use pas de la faculté de ramasser sur les biens communaux les fruits, tels que les piments et les attes (a) qui y croissent spontanément.
On peut cependant considérer aussi comme une subvention le prêt sans intérêt fait à l'ouvrier d'une somme de 50f.
Travaux de l'ouvrier. — L'ouvrier exerce le métier de maçon; il gagne 2' 50 par jour. Quand le travail manque, il se loue comme domestique pour un salaire journalier de 1' 50.
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Travaux de la femme. — L'occupation principale de la femme consiste dans le blanchissage du linge d'un certain nombre de familles aisées de Saint-Paul. Elle est payée à prix fait 2f par centaine de pièces lavées ; le savon est fourni par les clients. Les travaux secondaires de la femme sont la préparation des aliments , l'entretien et le blanchissage des vêtements et du linge de la famille.
Travaux des enfants. — Les enfants sont encore trop jeunes pour aider utilement les parents dans leurs travaux.
Industries entreprises par la famille. — Le blanchissage du linge de la famille est le seul travail exécuté à son propre compte.
Mode d'existence de la famille.
g 9. — ALIMENTS ET REPAS.
La base de l'alimentation de la famille est le riz bouilli, qu'à l'île de la Réunion les classes pauvres et aisées ont également adopté comme nourriture principale. La famille consomme ce riz avec des oignons, du piment, des citrouilles, des tomates et surtout avec des morelles (solanum ni gnon. Lin.), connues dans le pays sous le nom de brides. Les pommes de terre, la morue sèche bouillie, quelquefois des poissons de rebut, plus rarement le lard salé sont aussi mêlés au riz.
La famille ne mange jamais de viande; parfois cependant, le dimanche, à des intervalles assez éloignés, apparaît sur sa table un rôti de porc ou un airri de volaille L'ouvrier et sa femme, comme tous les créoles, ne peuvent s'habituer au pain et préfèrent de beaucoup le riz ; les enfants mangent un petit pain chaque matin avant le déjeuner. Le vin n'entre pas dans la consommation du ménage; l'ouvrier boit seulement le matin, ou le soir avant dîner, un petit verre de rhum de bonne qualité, connu sous le nom à'arack.
La famille ne fait que deux repas par jour : 1° A midi, le déjeuner; 2° A huit heures , le dîner.
Ces deux repas sont presque invariablement composés, comme il 1. Volaille apprêtée avec du riz et une saticc au safran.
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vient d'être dit, de riz bouilli mêlé de légumes ou de poisson salé.
Un pareil régime, adopté dans toutes la colonie, non-seulement par les affranchis et par les travailleurs indiens, mais encore par un bon nombre de créoles aisés, peut paraître insuffisant. Cependant, sous ce climat tropical, l'homme ainsi nourri peut encore endurer de grandes fatigues et produire une somme de travail considérable.
L'ouvrier occupe, avec sa femme et ses trois enfants, une cabane de bois dont la superficie n'excède pas quelques mètres carrés. Un grand lit et une table servant surtout au repassage, remplissent presque l'appartement. Les repas sont préparés et consommés en plein air devant la porte de la case.
Meubles : en assez mauvais état, mal entretenus, et surtout trèspeu nombreux : circonstances qu'on rencontre ordinairement dans la classe des affranchis 128f50
1<> Lit. — 1 bois de lit, 75r00; — 1 paillasse de paille de maïs, 5f 00; — 1 matelas, 15f 00; — 1 couverture de laine, 5f 50; — 6 oreillers. I8r00. — Total, 1 18r 50.
*• Mobilier de la case. — 1 table (la même qui sert au repassage), §6; — 1 malle pour renfermer le linge et les vêtements, 10f 00. — Total, tO'00.
Ustensiles : réduits au strict nécessaire 69f 50
I* Servant à la préparation et à la consommation des aliments. — 4 marmites de fonte, 8r00; — l cafetière à médecine, de métal. Sf 00; — 8 assiettes, 4r 00; — 4 cuillers de fer battu, lf oo ; — 1 couteau de poche, if 00; — i verres, ir oo ; — « bottes de zinc ayant contenu des conserves et servant de tasses, 0r20. — Total, 18f 80.
V Servant à l'éclairage. — Un verre à veilleuse, 0f 30.
3* Servant aux soins de propreté et à la toilette. — 1 bassin de fer-blanc pour bains de pied, »' 00; — 1 rasoir, 7f 50 ; — 4 peignes et 2 glaces, 4f 00; — 1 parasol, 15f 00 ; — 1 ombrelle, lif 50. — Total 41f 00.
Linge de ménage : peu abondant, mais en assez bon état. 15f 00 S draps de lit, 10f 00; - 6 taies d'oreiller, 8f 00; - 4 serviettes, if 00. — Total, is'oo.
Vêtements : à peine suffisants , servant également les jours de fête et les jours de travail, renouvelés tous les ans. L'ouvrier et sa femme, comme tous les gens de couleur, vont nu-pieds dans toutes les saisons 167r60
VÊTEMENTS DE l'OCVRIER (55f 00) :
4 pantalons de percale bleue dite auinie, 15r 00; — 3 gilets de même étoffe, 7r 50; — 4 chemises blanches, 30< 00 ; — 1 chapeau de feutre, lïf 50. — Total 55f 00.
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Vêtements de la femme (5lf 00) :
3 robes d'indienne, 18r 00; — 1 châle de mérinos, I5r 00; — 6 chemises, 15r00; — 3 foulards pour la tête dits madras, 3r 00. — Total, 51r 00.
Vêtements db la fille aînée (33f 50) :
3 robes, 18r 00; — 3 chemises, 6r00; — 1 paire de brodequins et deux paires de bas pour les dimanches, 9r 50. — Total, 33f 50.
Vêtements de la seconde fille (16r 00) :
S robes, *f 00; — 4 chemises, 4r 00; — 1 paire de souliers et deux paires de bas pour les dimanches, 8f00. — Total, 16f 00.
Vêtements de la thoisiémb fille (12r00) :
* chemises, 4f00; — î paires de souliers et 2 paires de chaussettes, 8f oo. — Total, 13f00.
Valeur totale du mobilier et des vêtements S70r50
Les récréations de la famille sont presque nulles. L'ouvrier ne fréquente ni les buvettes ni les lieux de danse; il se contente de fumer tous les deux jours une pipe de tabac. Sa principale distraction consiste à jouer un moment le soir avec ses enfants; parfois il cause avec un Malabar, jardinier du voisinage, qui lui apprend quelques mots de la langut tamule (dialecte de Madras), ou bien il se rend chez une famille indienne, qui habite non loin de sa case, et assiste avec curiosité à ses cérémonies et a ses fêtes religieuses.
La femme prend encore moins de récréation que l'ouvrier. Son unique plaisir consiste à se laisser aller, quand son travail est fini, à cette douce somnolence particulière aux créoles et qui rappelle le kief des Orientaux.
Histoire de la famille
PHASES PRINCIPALES DE L* EXISTENCE
L'ouvrier, né en 1826 à Saint-Denis, est fils d'un noir créole, esclave chez un colonel d'artillerie de marine et d'une Malgache (femme de Madagascar), esclave du même maître. L'ouvrier se dit le fils du colonel; il paraît avoir été instruit par sa mère de toutes les particularités de sa naissance. D'ailleurs, la couleur de sa peau rappelant celle du mulâtre, sa barbe assez fournie et ses cheveux
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peu crépus confirment suffisamment cette assertion. Le noir, mari de la mère de l'ouvrier, existe encore; il peut avoir de 56 à 60 ans; il est établi à Sainte-Rose comme charpentier et a conservé avec son fils de bonnes relations.
P*** a perdu sa mère à l'âge de 10 ans, et est resté jusqu'à sa douzième année comme domestique dans la maison du colonel. Il a été loué à cette époque au propriétaire d'une sucrerie de la commune de Saint-André. Il travaillait jours et dimanches dans l'usine à faire osciller le balancier de la pompe à vesou (c), et son maître touchait les 60f qu'il gagnait tous les mois.
. Quand l'émancipation fut proclamée, le 20 décembre 18â8, par le commissaire de la République française (h), l'ouvrier, rendu à 'la liberté, ajouta à son nom de Julien celui de P*** comme nom de franchise, et changea son titre d'esclave contre celui de citoyen. Il resta néanmoins chez son patron et continua son métier de pompier pour un salaire de 7f 50 par mois, sans compter la nourriture et le logement. En 1850, P***, congédié de l'usine par un nouveau régisseur, entra aux mêmes conditions, comme cultivateur, chez un juge, de paix de Saint-André. Il était occupé à planter du maïs et à gratter les cannes, c'est-à-dire à ameublir la terre à leur pied.
En 1851, P*** entre à Saint-Denis comme cuisinier chez un capitaine au long cours. Il reçoit un salaire mensuel de 20f, et il est de plus nourri et logé. Au bout de six mois, son capitaine ayant repris la mer, il entre comme garçon dans un magasin de tissus avec .W par mois et la nourriture. Il y reste jusqu'en 1854, époque où il vient travailler comme manœuvre maçon à la construction du bazar ou marché de Saint-Denis avec un salaire de lf50 par jour. 11 quitte bientôt cette nouvelle position pour entrer comme domestique à la loge des francs-maçons, moyennant 40f par mois, en outre de la nourriture et du logement. Sorti de là, il s'emploie comme tailleur de pierre dans les travaux de la cathédrale de Saint- Denis au prix de 2'50 par jour; il entre ensuite chez un tailleur d'habits comme commis avec 45f par mois et le logement.
Grand ami du changement comme les esclaves affranchis, et jusqu'ici changeant en général le bien pour le mieux, P*** se retrouve, en 1860, sur la route de Saint-Gilles, employé comme maçon et casseur de pierres et cultivant, dans ses moments de loisir, un petit champ de maïs. L'année 1861 l'a vu arriver à Saint-Paul, où il se loue comme domestique dans les maisons aisées et travaille dans les usines comme maçon vers l'époque de la roulai&on (c).
En 1850, à l'âge de vingt-quatre ans, 1 ouvrier a épousé à Saint- Denis une ancienne esclave, une négresse, affranchie comme lui en 1848. Les parents de la femme, tous deux noirs créoles, vivent
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encore et sont fixés à Saint-Paul. Sortie de chez ses maîtres, dès qu'elle fut émancipée, la femme alla tenir une cantine à Saint- Denis; deux ans après elle s'établit comme blanchisseuse dans la même ville. C'est là qu'elle s'est mariée avec P***. Elle l'a suivi à Saint-Gilles et récemment encore à Saint-Paul, où elle continue à exercer avec assez de profit son métier de blanchisseuse, qu'elle n'a pas abandonné.
L'émancipation des esclaves, en donnant aux affranchis le titre de citoyens, n'a pu leur donner bien des satisfactions morales, si légitimement acquises aux ouvriers européens. Une ligne de démarcation profonde existe toujours à l'île de la Réunion entre les gens de couleur et la race blanche. Cette ligne, P*** et sa femme n'ont aucune envie, aucun pouvoir de la franchir; mais, en eussent-ils les moyens, les mœurs de la colonie les empêcheraient de prendre rang dans une classe au-dessus de la leur (e).
Au point de vue matériel, l'émancipation a été, la plupart du temps, une cause de ruine pour la classe des affranchis. Imprévoyants et n'ayant aucun goût pour l'épargne, le noir comme le mulâtre libérés sont tombés souvent dans la dégradation et dans la misère; paresseux et inconstants, ils ont cédé peu à peu leur place sur toutes les plantations et dans toutes les usines aux Indiens et aux noirs engagés (f). Dans la famille ici décrite, l'ouvrier, déjà endetté, ne pourrait, sans le travail de sa femme, soutenir sa famille. Il n'a que des filles, et le relâchement des mœurs coloniales fera peut-être qu'elles rechercheront un jour, ailleurs que dans le travail, des moyens de subsistance pour elle et pour leurs parents.
L'avenir de la famille est donc loin d'être assuré. L'ouvrier et sa femme ne font pas encore partie des sociétés de secours mutuels, instituées depuis 1848 pour venir en aide aux affranchis des deux sexes (S 4); enfin l'hospice de la Providence {% h) ne s'ouvrira devant eux qu'à l'époque de la vieillesse ou dans le cas de graves infirmités.
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BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE
SOURCES DES RECETTES
Propriété* possédée* par la famille.
Art. — Propriétés immobilières.
(Li famille ne po&sèdo aacnne propriété Je ce genre)
Akt. t. - Valeurs mobilières.
Matériel spécial de» trayant et industries :
Outils de maçon
Ustensiles pour le blanchissage du linge
Art. 3. — Droits api allocations de sociétés
( La famille ne fait partie d'aucune société de ce çenrc)
Valedr totale des propriétés
«eues par la famille.
Art. 1er. — Propriétés reçues en uscm-rr. Cabans habitée par la famillf
Art. 2. — Droits d'hsage scr les propriétés vois» ( La famille ne jouit d'aucun droit de ce genre )
Art. 3. — Allocations d'objets et de services.
Prêt d'nne somme de 50' 0i> fait sans intérêt à l'ouvrier
Valedr totale à attribuer an capital des subventions
approximative <5.»
lourccm de recette».
»uci
propricftA.
S6fOO 2Î 50
fi 50 0(>
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BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE
RECETTES
s m: t ion i".
Art. l«r. — Revenus Dis raoraiÉTts
(La famille ne jouit d'aucun revenu de ce genre).
AHT. i. — REVENUS DES PRiiPHiïTES
bt>:H ( 10 p. 100) de la valeur de ce» outil*
— — de ces ustensile».
A ht. 3. — Allocations
La famille ne reçoit aucune allocation de ce genre]
MtmitLLXS.
MONTANT DES RECETTES
ViUH
de* objet*
tl' 1ÎTH
en
Totacx des revenus des propriétés .
Ait. 1er- — Retenus des propriétés reçues en osera dit.
fret gratuit, fait par un ancien patron, de la cabane occupée par la famille.
Art. i. -
La famille ne jouit d'aucun produit de ce genre',
Art. 3. — Objets et services alloués.
lnu»rit de cette somme de 50' 00 prêtée gratuitement..
Totadi de» produits des i
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BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE (SUITE)
SOURCES DES RECETTES (SUITE)
Art. i«r. — TRAVAUX DE L'OUVWïR.
Tu vaux exécutés an compte de divers
Travaux de maçonnerie
Semce> rendus
domestique
Total des journées de l'ouvrier.
Art. 2. — Tua vaux dk la nvut.
Travail principal exécuté au compte de divers : Blanchissage du linge i la tache
Travaux secondaires :
Travaux d« raénape : préparation des aliments; soins de propreté. Blanchissage des vètemenu et du linçe de la famille
Totaux des journées de la femme
Valeur totale à attriouer au capital des salaires ( 15 fois l'épargne annuelle).
tntrepiïaet par U famille.
I*dcstues se rattachant a une exploitation propre à un patron
IniusTME constituant une exploitation propre i la famille :
Blanchissage de» vêtements et du linge de la famille
Valeur totale à attribuer au capital des bénéflecs d'industrie
Total des capitaux évalués dans les quatre sections du budget ( pour servir a l'estimation de la famill."
appruiiœitiv
sourtr» <J» recett«>.
éVAlfàTloa
du capital d,.
»t»tt»T|0,
do fâpltxl
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BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE ( SUITE)
RECETTES (SUITE)
SECTION m
Art. !«'. — Salaires de l'
Salaire payé potir ce travail .
Totaox des jalaires de fourrier.
A*t. S. — Salaires m la femme.
Salaire évalué 1.
: Aucnu salaire ne peut être attiibné i ce» traTaui.).. Salaire attribue i ce travail
Totaui des salaires de la Totaux des salaires de la famille.
■ UMlil TATltl
par
journée.
!rr»o
tn tutur«
; La famille n'exerce aucune indostrie de ce genre) .
Ltéoéfc* résultant de cette industrie
Totacx des bénéfices résultant des industries..
Totaux des recettes de l'année (balançant les dépenses).
Total central des recette* de l'année
reçu»
en argent
MONTANT DES RECETTES
»»tii > •lot objet»
reçu* en nature
fl7'60
ar^'i-iit.
57rt 00
Il 00
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BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE
DÉSIGNATION DES DÉPENSES
SECTION Irt.
Dépenses concernant la nourriture.
Art. 1er. — Alimekts Consommés wws le MÉNAGE (par l'ouvrier, u femme et ses trois filles, peodaut 365 jours).
fOlM ft MUX <M U1IIJTS
Kioment évalué a l'état de pain (pour les enfants)
Ris décortiqué
Poids total et prix moyen
Corps gras :
Lard et graisse de porc
Poids total et pris moyen
ET OEUFS
(La famille ne fait aucune consommation de ce genre)
Vian dbs et poissons :
Porc frais
Volailles
Morue sèche et poissons de rebut
Poids total et prix moyen
LÉGUMES ET FRCÎTS :
Tubercules : Pommes de terre
Légumes farineux secs : Haricots
Le ^ h mes frais : Tomates
- Morelles(oréiM)
Légumes épices : Oiguous
Cucurbitacces : Citrouilles
Fruits : Pigues bananes.. .
roi»»
180 5 6 0 91 z 182 5 91 2 365 0 fi 0
p»r kltorr
If 000
TtlMIk
•le» objet* coiuomm^t en oaturr.
0 300 0 900 0 300 • ISO
N* 31. - MULATRE AFFRANCHI DE LILB DE LA RÉUNION
BUDGET DBS DÉPENSES DE L'ANNÉE (SUITE)
■OJT.JT tIS DÉflMIJ .
DÉSIGNATION DES DÉPENSES (SUITE)
4«>> 4>»tjfU
nirisitt
en
rn niturti.
«rgffn». 1
SECTION Ire.
MHHrt HIItolLtfjm
nu
Dépenses oonoernant la nourriture ( »uite |
cotisons ou?.
par kilogr.
Condiments et stimulants :
ts 000
BOISSONS FEU il ENTÉES :
3 toO
Art. i. — Aliments prépares et consommés hors du mén*cr.
( La nourriture prise par l'ouvrier Lors de chex Ini est préparée dans
la maison et, à ce titre, comprise dans l'article précédent )
Totaux des dépenses concernant la nourriture..
1 Logement :
Loyer ( intérêt de la valeur de la cabane occupée par la faouUe) —
Mobilier :
Ch*ifpack :
Éclairage :
Huile, «R a 4'00; coton à mèches (pour mémoire); 24 boites d'allumettes à 0f075
Totaux des dépenses concernant .'habitation..,
Vêtements :
IfiO 85
Totaux des dépenses concernant les vêtements
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BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE (SUITE)
ioitiit m tirtuts.
I> LS 1 U N ATIOÎS DES DErE>»ES (SUITE).
eo
coiuorouilt
•rrent.
en nature.
Dépense* concernant les besoins moraux , les récréations
et le •ervioe de santé.
Culte :
Instruction nr.s enfants :
Récréations et solennités :
Secours ht aimones :
Arpent et cadeaui donnés par Tourner a m fllle naturelle et à la mère de celle-ci qui
Service de santé :
|A |kiL
Totaitx des dépenses concernant le» besoins moram, les récréations el
Dépenses concernant les industries , les dettes , les impôts
et le» assurances.
DÉPENSES CONCERNANT LES INDUSTRIES
I. COMPTES DES BÉNÉFICES
HésulUnl des louVlnts entreprises par U famille (à son propre cample).
(1 ) Huhchissage des vêtements et du linge de la famille.
Pria qoi Mirait payé pour le blanchissage au dehors des mêmes objets.
DÉPENSES
Travail de la femme : Ai journées a Sf oo
Savon de Marseille. lik à jtso
Charbon du bois dii pays, lîûk à 8fOO les look I ' I ... .......
Poudre d'arrow-root (remplaçant l'amidon). 10» à l'io. ........... .
Intérêt ( 10 pour 100) de la valeur du matériel de blanc
BtNiricE résultant de l'industrie. . .
ToUiii comme
itiursï
9 60 Il 00
lî 00
III. COMPTES DIVERS
' Le seul compte a établir pourrait être celui de la dépense annuelle concernant les vêtements, mais ces vêtements se renouvelant chaque année pour tous les
montres
de la famille, il faudrait répéter ici inutilement les totaux partiels ns le budget < t). 3» Son ) d'après les valeurs établies au § 10 )
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NOTES
IAITS IMPORTANTS D'ORGANISATION SOCIALE; PARTICULARITES REMARQUABLES, APPRÉCIATIONS GENERALES ; CONCLUSIONS.
(a) SUR LES PRODUCTIONS NATURELLES DE l'iLB DB LA RÉUNION.
Le sol de l'île de la Réunion est basaltique. (1 paraît avoir été soulevé par deux éruptions volcaniques, dont la première aurait donné naissance au Piton des neiges, et la seconde à un volcan, qui est encore en activité vers la pointe sud-est de l'île.
Le bassin de Saint-Paul est ce que, dans le langage colonial, on appelle les bas. Une série de plateaux, étagés au-dessus du premier massif de basalte qui protège la ville, forme ce qu'on nomme les hauts. C'est là que sont placées les habitations 1 des planteurs et des fabricants de sucre. Autour d'elles sont les cahutes de leurs nombreux engagés.
Au-dessus des habitations commencent les brûlés avec leurs cratères éteints et leurs forêts d'arbres souvent rabougris. Le bois de natte {imbricaria maxima, Lamarck), rival de l'acajou et du palissandre, entre lesquels il tient le milieu, le bois d'olive, le bois de ronde, le bois blanc {hermandia ovigera, Lin.) affectionnent les hauts. Jusqu'à mi-chemin, on rencontre l'arbre qui produit l'atte {anona squamosa, Lin.), ce fruit qui, à cause de sa douceur et de son parfum, est considéré comme un des meilleurs fruits de l'île.
Enfin, au-dessus des brûlés s'élèvent des montagnes à pic, dont les flancs présentent de pittoresques colonnades de basalte. Le sommet de l'une d'elles, située dans la commune de Saint-Paul, est à une hauteur de plus de 2,950 mètres au-dessus du niveau de la mer.
Le sol de l'île de la Réunion n'offre au géologue que des basaltes ferrifères, qui attirent l'aimant et qui sont parsemés de péridot jaune vitreux employé dans la bijouterie sous le nom de chrysolithe. On a peusé un moment que les galets et les sables provenant du détritus de ces roches et rejetés en grande abondance sur le
1 . A la Réunion, l'habitation est la résidence à la campagne ; la maison de la ville s'appelle souvent la case.
rivage, ne renfermaient pas seulement du fer et des gemmes, mais aussi des métaux précieux. Le gouvernement français a même concédé à une compagnie parisienne le droit de les exploiter. Il est aujourd'hui démontré qu'ils ne contiennent aucune quantité exploitable d'or, d'argent, ni de platine.
Les seules richesses minérales de Bourbon sont les eaux thermales. Celles de Salazie (quartier de Saint-André) et celles de Cilaos (quartier de Saint- Louis), rappellent par leur composition et par leurs propriétés curatives les eaux de Vichy. Elles sortent de gorges d'une imposante majesté, qui régnent au pied du Piton des neiges, montagne dont le point culminant atteint 3,100 mètres de hauteur. D'autres eaux minérales, celles de Mafatto, existent dans la commune même de Saint-Paul. Elles sont sulfureuses et leur température est de 30 degrés centigrades; on les applique avec succès au traitement des maladies cutanées.
C'est surtout le règne végétal qui, à la Réunion, présente de grandes richesses. Les grands arbres de la colonie sont tous des essences tropicales. Les tamariniers (tamarindus indien, Lin.) et les bois noirs {acacia lebbeck, Willdenow) ont jusqu'aux jours des grands ouragans servi d'abri aux plants de café. Mêlés aux filaos (cusuarina equiselifolia , Linné fils) ou pins des tropiques, ils ornent encore aujourd'hui les grandes routes de l'île, surtout aux abords des lieux habités. Avec eux il faut citer le cocotier (cocos nuciferu, Lin.), dont les fruits bien connus renferment une eau 1 d'un goût agréable; les différentes espèces de bananier (musa, Lin.); le manguier (mangifera indica, Lin.), dont les fruits, si renommés à Bourbon, tiennent à la fois de la prune et de la pèche par leur saveur, dépassant de beaucoup celle-ci par leur volume.
Le pignon d'Inde (curcas purgans), dont on retire une huile qui se prête à de nombreux emplois; le papayer (carica papaya. Lin.), (jui produit un fruit analogue aux melons; le vacoa (pandanm utilis, Willdenow), dont on tresse les feuilles pour faire des sacs destinés à contenir le café et le sucre ; l'avocat (persea gralissima, Gœrtner), dont la poire contient un beurre bienfaisant; le le-tchi (eupttoria li-tchi, Candolle), espèce de cerisier importé de Chine; le bibassier (eriobothrya japonica, Lindley), néflier du Japon ; le goyavier (psidium pomiferum, Lin.), parent du cognassier d'Europe; Yévi ou arbre de Cythère, natif de Taïti, ainsi que l'arbre à
1. La noix de coco contient de l'eau et non du lait, comme on le croit souvent en Furope. Cette eau ne devient laiteuse que par la fermentation, lonptemps après la coupe du fruit. Quant à l'amande, également renfermée dans la noix, elle est indiKeate et peu goûtée des créoles.
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pain {artocarpus incisa. Lin.), sont également des arbres que l'on retrouve dans l'Ile presque partout.
A ces arbres se mêlent les lianes aux fleurs multicolores, l'hibiscus ponceau, l'ananas {bromelia ananas, Lin.), l'aloès et les rosiers. Tous ces végétaux font des jardins de la Réunion de véritables lieux de délices. Ces jardins sont une espèce d'atrium parfumé, qui précède la varangue*, grande galerie ouverte sur le devant de la maison, où l'on fait la sieste le jour, et où l'on respire la fraîcheur du soir à la clarté d'un lustre de cristal.
L'île de la Réunion est moins bien partagée sous le rapport du règne animal que sous celui du règne végétal. On rencontre en grande abondance, surtout à Saint-Paul, des scorpions et des scolopendres, des cancrelas (blatta anicrica/ui), ennemis des habits et des livres, des guêpes jaunes à la piqûre malfaisante, enfin de gros moustiques, tourment incessant du dormeur.
Il existe à Bourbon peu d'oiseaux indigènes proprement dits. L'oiseau blanc, l'oiseau vert, l'oiseau de la vierge, le martin au bec jaune (merle des Philippines), qui fait aux sauterelles une guerre acharnée, ont été pour la plupart importés dans la colonie. Les oiseaux -aquatiques, tels que les cormorans, les pélicans, les Touques (fulica), fréquentent les lieux inaccessibles du rivage; les pailles en queue (p ha et on) se montrent aussi quelquefois.
Quant aux poissons et aux coquillages, qui vivent autour de l'île, ils sont très-nombreux et très-curieux. Les poissons sont connus, d'après leurs couleurs, sous les noms de poissons jaunes, bleus, rouges, etc. Parmi les poissons de rivière, il en faut citer un, véritable poisson en miniature, appelé de son nom populaire le bichique. On le pêche vers l'embouchure des rivières et on le mange avec le riz au carri, plat très en renom dans la colonie. Ine assiette de bichiques en contient plusieurs milliers.
On n'a trouvé, lors de la découverte de l'île, que deux mammifères, le tanrec (centetes), sorte de hérisson, et la chauve-souris. Plusieurs de ces dernières, disent les récits du temps, avaient jusqu'à lm 30 d'envergure.
Les cabris sauvages, que le nègre marron et le petit blanc (créole des hauts) chassaient jadis avec tant d'ardeur, ont disparu de la Réunion, et les amateurs ne trouvent pas dans le bois, comme à l'île Maurice, l'attrait d'une chasse au cerf ou au singe.
De l'indien Verandah
NOTES. 481
(b) sur l'uistoirb et lb commbbcb de l'ilb de la réunion.
L'île de la Réunion fut découverte en 1545 par le Portugais Mascarenha, qui lui donna son nom. Elle était inhabitée, et les Portugais ne l'occupèrent point. En 1642, M. de Proni s'y établit au nom de la Compagie française des Indes orientales. M. de Flacourt, gouverneur de Madagascar, en reprit possession pour le roi de France, en 1(549, et l'appela île Bourbon. Elle a gardé ce nom jusqu'à la première République, et l'une des époques glorieuses de sa colonisation correspond au milieu du siècle passé, alors que l'île Bourbon se trouvait aux mains de la Compagnie des Indes.
Sous la première République, l'île fut baptisée du nom de la Réunion. A la fin du Consulat et sous le premier Empire, elle fut appelée île Bonaparte. Elle a repris son nom d'île Bourbon sous l'occupation anglaise (1810-1815) et jusqu'en 4848. Alors on lui a donné de nouveau et elle a gardé son ancien nom républicain ; mais les colons et la plupart des étrangers l'appellent encore volontiers île Bourbon.
Cette île, par son importance et ses progrès, mérite le titre de colonie modèle, qui lui a été décerné. Sa capitale, Saint- Denis, est une ville de premier ordre; il est seulement fâcheux que son port ne soit qu'une rade foraine, inhospitalière comme tous les autres mouillages de l'île.
Les exportations de la Réunion s'établissent de la manière suivante pour l'année 1860 :
Sucre 68.469,081 kilogrammes.
Café 240,000 —
Girofle 57,000 —
Vanille h,097 —
Noix musc-ida 3,000 —
Graines, léputnes secs et pommes de terre 160,800 —
Rhum 1,600,000 litres.
Le coton, depuis 1834, et le cacao depuis 1845, ont disparu du commerce de la colonie. Les épices ne forment plus qu'une annexe peu importante de la grande culture; à leur téte se place le girofle, qui fut longtemps pour la colonie la source d'un grand revenu. De 1825 à 1829, la moyenne de la production annuelle a été de 800,000k ; en 1849, elle était encore de 728,000k; mais à partir de 1850, elle commença à décliner rapidement sous la double influence des coups de vent et de l'avilissement des prix ,.
1. Catalogue des produits des colonies françaises envoyés à l'exposition universelle de Londres en 1868.
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La production du café a également beaucoup diminué, et cela, à la suite des nombreux coups de vent, de la maladie des bois noirs servant d'abri et surtout des déceptions qui ont porté les planteurs à couvrir préférablement de cannes a sucre toutes les terres de quelque valeur. Le chiffre de la production du café s'est élevé en 1817 jusqu'à 3,531,000 kilogrammes
Au contraire, la production de la vanille a pris, depuis quelque temps à la Réunion, des proportions énormes ; cette culture, qui ne donnait que 3k de gousses en 1849, a fourni, en 1860, 6,097w vendus de 40 à 50 francs dans la colonie
La culture du tabac commence à prendre une assez grande extension ; les espèces cultivées sont remarquables par la finesse de leur feuillage et la délicatesse de leur arôme; celle, dite manille, surtout paraît éminemment propre à faire des robes de cigares et est, à ce titre, très-recherchée. La production de 1800 a été de 625,939»* vendus 1,358,178".
En 1859, la valeur totale du commerce d'exportation et d'imporportation a été de près de 80 millions de francs. Le trafic avec la France entre pour les deux tiers dans ce chiflre, et en retour des denrées coloniales qu'elle reçoit, la métropole expédie à Bourbon des vins, des machines, des tissus, des objets de mode, etc.
Le mouvement commercial s'est effectué en 1859, à Bourbon, par 356 navires d'une jauge totale de 108,000 tonneaux. La marine nationale a fourni à elle seule 318 navires. Le port de Nantes est celui qui fait le plus grand commerce avec Bourbon ; viennent ensuite le Havre, Marseille et Bordeaux. Saint- Denis a aussi un certain nombre de relations avec les ports français de l'Inde qui expédient du riz, du coton, du tabac, des tissus, et avec Terre-Neuve, d'où la Réunion reçoit du poisson salé. Le commerce avec l'étranger est concentré sur l'Inde anglaise, la colonie du Gap, l'Australie, Maurice et Madagascar. Les marchandises importées de ces contrées sont du blé, du riz et autres céréales, de l'huile de coco, etc. Les bœufs viennent de Madagascar, et le guano est tiré du Pérou. Le pacte colonial en vertu duquel, depuis Colbert, la France pesait sur le commerce de ses colonies, a été heureusement déchiré tout récemment, à la grande satisfaction des habitants de Bourbon. Obligée jusqu'ici de payer en argent les marchandises qu'elle tirait de l'Inde, l'île de la Réunion a été plusieurs fois exposée à des crises monétaires très-graves. Aujourd'hui que le trafic lui est librement permis avec l'étranger, et qu'elle pourra envoyer dans l'Inde et
I. Catalogue des produits des colonies françaises envoyés à l'exposition universelle de Londres en 18fi2.
surtout dans les États-Unis du sucre, du café et autres denrées en retour de celles qu'elle en reçoit , ces inconvénients disparaîtront. On ne verra plus l'argent abandonner le pays comme par enchantement et y être remplacé par le papier- monnaie ou par des pièces de mauvais aloi. On verra, et ceci est surtout important, le prix des objets de consommation s'abaisser peu à peu dans la colonie jusqu'au niveau de leurs prix dans l'île voisine , l'Ile Maurice, qui jouit, sous la domination anglaise, de la liberté commerciale.
(c) 8LR LA PRODUCTION DU SUCRE DE CANNE A l/lLB DE LA REUNION.
La coupe des cannes et la fabrication du sucre dans les colonies sont les vendanges des tropiques. Le nom de roulaison a été donné à cette période du travail colonial. Les cannes, apportées au pressoir, rendent un jus aqueux et sucré que l'on nomme le vesou. Ce vesou est amené dans des appareils de défécation, où l'on précipite, au moyen de la chaux, l'albumine et les sels minéraux qu'il renferme. Ce liquide clarifié s'appelle sirop. Ce sirop est concentré par la chaleur dans un appareil appelé, du nom de son inventeur, batterie à la Gimart. Sa cuisson et sa cristallisation s'opèrent dans les appareils Wetzell à basse température. Les cristaux sont égouttés et séchés dans des turbines à force centrifuge.
Le procédé de fabrication qui vient d'ôtrc sommairement indiqué est en usage dans la plus grande partie des usines de la Réunion. M. Aubry-Lecomte 1 classe de la manière suivante les diirérentes méthodes de production :
1* Êv.ipcration et cuisson à feu ou dans doe chaudières de foute; 2* Évapovatiou à 30* [Baumi) dans la batterie Gimart, et cuisson dans les appâreils Wetzell à lasse température;
Évaporalion à la batterie Gimart; cuisson dans le vide; 4« Êvaporation et cuisson dans les appareils à triple effet.
M. Aubry-Lecomte constate, en outre, que sur 119 usines :
2 marchent à feu nu; 163 emploient léfl batteries Gimart et Wettell ; 12 cuisent dans le vide;
2 emploient les appareils à triple effet.
« Dix-sept usines seulement sont mues par des chutes d'eau ; toutes les autres ont des machines à vapeur.
1. Catalogue des produits des colonies françaises enroyés à l'exposition universelle de Londres en 1862. ,
184 »• 31. — MULATRE AFFRANCHI DE L'iLE DE LA RÉUNION.
« La plupart des établissements se servent de turbines, presque toutes sans adjonction d'eau, ni même de clairce, et les sucres de sirop se trouvent mélangés dans la qualité moyenne de leur fabrication.
« En général, l'emploi de la turbine dans la fabrication coloniale a considérablement amélioré la qualité des sucres par l'expulsion complète des sirops.
« La canne rouge, la canne Diard et la canne Pinang, sont celles qu'on cultive généralement; elles sont pressées par des moulins à trois cylindres et leur rendement est de 65 à 70 pour cent environ.
u 1,000 litres de vesou donnent ordinairement 180 kilogrammes de sucre de belle nuance; mais certains terrains en fournissent beaucoup plus pour une même quantité de jus.
u Le rendement moyen d'un hectare planté en cannes est de ©,200 kilogrammes de sucre, et sa culture exige l'emploi de 10 hommes.
« Les usines fabriquent, suivant leur importance, de 250,000 à 1,700,000 kilogrammes de sucre par an. La campagne de 1859- 1860 a été de 68,469,081 kilogrammes de sucre; celle de 1861 a dépassé 73,000,000 de kilogrammes. »
L'affranchissement des esclaves est loin d'avoir, comme on le craignait, ralenti la production; la fabrication du sucre a quadruplé, au contraire, depuis 1849. On ne saurait objecter que cet accroissement a été obtenu, comme à Maurice, par une augmentation correspondante dans le nombre des travailleurs, puisqu'en 1860 les travailleurs immigrants n'étaient guère plus nombreux à Bourbon que les esclaves au moment de l'affranchissement. Et. s'il est vrai de dire que l'emploi du guano, le défrichement de terres jusque-là réputées stériles, enfin l'abandon de plus en plus grand de la culture du giroflier, remplacée par celle de la canne, ont singulièrement accru la production en sucre, il n'en est pas moins vrai que le travail libre a contribué aussi pour une bonne part à cette remarquable augmentation ; et ces faits répondent victorieusement à ceux qui défendent encore l'esclavage dans l'intérêt des cultures tropicales.
Avec les sirops incristallisables, résidus de la fabrication du sucre, autrement dit les mélasses, on produit à la Réunion une sorte de rhum de basse qualité qu'on appelle arack. Cette liqueur s'obtient par distillation, et les usines où elle se fabrique portent le
1. Catalogue des produits des colonies françaises envoyés à l'exiiositiou uiiiTcrsdlt> de l^iidrcs eu 1868.
NOTES
nom de guildires. La production totale dépasse aujourd'hui 2 millions de litres par année; c'est une très-grande source de revenus pour l'État, mais une occasion très-fréquente d'ivrognerie pour le noir comme pour l'Indien.
Terminons ce qui se rapporte à, la production du sucre, en faisant observer que ce produit forme à lui seul presque la totalité du commerce d'exportation de la colonie, et que le nombre des sacs tressés avec les feuilles du vacoa (a), pour y renfermer le sucre et le café s'élève, à la Réunion, à trois millions par an, vendus 0' A5 à 0f 65 la pièce. Les femmes et les enfants trouvent dans la fabrication de ces sacs une occupation fructueuse, et des quartiers pauvres vivent presque entièrement de ce travail.
(D) SUR LE5 DIFFÉRENTES RACES d'hQMMES QC1 PEUPLENT L'ILE DE LA RÉUNION.
Au moment de l'émancipation générale des esclaves, en 1848, la population libre de la Réunion était évaluée à 37,000 âmes, et le nombre des esclaves était de 66,000 (n).
En 1860, le chiffre des habitants dépassait 170,000 âmes, dont 105,000 environ composant la population sédentaire ( blancs , créoles, Européens, affranchis, etc. ), et 60,000 immigrants ( Indiens, Africains et Chinois). Les Indiens forment un peu plus de la moitié de ce dernier nombre.
Le chiffre des femmes n'est que le dixième de celui des hommes, pour les coolies de l'Inde , et le quart pour les Africains. Les Chinois, qui sont au plus au nombre de àOO, n'ont avec eux aucune femme.
Sous la dénomination générale d'Africains sont compris tous les noirs de la cote orientale d'Afrique, Cafres, Mozambiques, nègres arabes des Comores, de Zanzibar, Malgaches, etc.
Les nègres affranchis ont déserté les plantations, et l'on n'estime pas à plus du quart de leur nombre primitif çcux qui y sont restés. L'affranchissement eut lieu d'ailleurs sans troubles, et les esclaves s'engagèrent à travailler deux ans pour leurs maîtres à priv débattu. Aujourd'hui, les affranchis ne signent plus que des livrets d'un an; ils ont le travail de la terre en horreur quand ils ne s'y livrent pas pour eux-mêmes. Contents de peu, très-sobres, à peine vêtus, ils n'ont d'autre ambition que de se bâtir une petite cabane où ils cultivent quelques légumes et élèvent de la volaille. Leur temps
1*6 N* 34. — MULATR K AFFRANCHI DE L'iLB DE LA RÉUNION.
se passe doucement entre cette occupation peu fatigante et la vente qu'ils vont faire au bazar ou marché de leurs produits de jardinage et de basse-cour. Les noirs immigrants d'abord, et aujourd'hui les coolies indiens ont remplacé sur les habitations les anciens esclaves. Les parias de l'Inde, aussi sobres que le noir, puisqu'ils ne vivent comme lui que de riz et de poisson salé, se montrent dociles et soumis à leurs nouveaux maîtres. Mais ils sont moins vigoureux, moins durs à la fatigue que les enfants de l'Afrique et leur travail sur les plantations ne vaut pas celui des anciens esclaves ou des noirs immigrants.
(e) SDR LA REPUGNANCE QU 'INSPIRENT LES HOMMES DR COILBCR DANS LES COLONIBS.
L'esprit d'oppression qui existe en Amérique contre les races de couleur se retrouve dans les colonies françaises, où les édits de nos rois l'avaient même fomenté1. Malgré l'affranchissement, la délimitation des classes est toujours très-nettement marquée à la Réunion. Les noirs et les mulâtres ne sont pas admis dans la bonne société; on ne leur présente même pas la main. Les femmes de couleur elles-mêmes préfèrent vivre en concubinage avec des blancs qu'être les femmes légitimes, non-seulement des noirs, mais même des mulâtres. Les hommes de couleur souffrent amèrement de cette oppression morale dont ils sont victimes, et parfois, pour montrer qu'ils sont bien les égaux des blancs, même en intelligence, ils se plaisent à citer le nom du célèbre Lillette Geoffroy de l'île Maurice. Ce créole, né à Port-Louis d'un blanc et d'une Malgache, mais resté noir pour la couleur et pour les traits, se distingua tellement dans les sciences naturelles, qu'il fut, au siècle passé, nommé correspondant de l'Académie des sciences de Paris.
Au temps de l'esclavage, l'esprit d'exclusion contre le noir allait si loin, à la Réunion, qu'ils ne jouissaient pas même de l'égalité devant la mort; ils étaient enterrés dans une fosse commune hors du cimetière des blancs.
1. Ce n'est pas l'abolition de l'esclavage prononcé par la Convention, c'est la haine profonde qui divisait le mulâtre et le blanc et le système d'exclusion pratiqué contre les hommes de couleur à Saint-Domingue, qui ont fait perdre à la Fiance cette belle colonie. L'émancipation a été prononcée par la Convention en 1794 et la révolt* de Saint-Domingue éclata dès 1790.
(F) SCR LE RECRUTEMENT ET L 'IMMIGRATION DBS TRAVAILLEURS ÉTRANGERS DANS LES COLONIES.
Le noir affranchi ayant refusé presque partout de continuer à travailler sur les plantations, on a dû songer, dans toutes les colonies, à le remplacer par des travailleurs immigrants. A l'île de la Réunion, on s'est d'abord adressé à la côte orientale d'Afrique où des faits regrettables ont eu lieu. On s'est livré à une véritable traite, sans même la déguiser. Des esclaves ont été achetés d'avance au sultan des Comores. Des Malgaches ont été violemment enlevés des ports de Madagascar. On a vu les petits princes des côtes africaines faire la guerre pour avoir des prisonniers, et, trouvant le métier bon, persuader à ces mêmes prisonniers que les capitaines de Bourbon venaient les acheter, afin de les vendre comme viande de boucherie dans un pays qui ne nourrissait pas de bœufs. Les pauvres esclaves, entassés sur les navires, s'y laissaient presque tous mourir de faim pour n'être pas mangés, et le prince africain, préalablement payé de sa marchandise humaine, ne tardait pas à recevoir la commande d'une nouvelle fourniture.
La France a été hautement accusée de traite dans les cabinets européens, et en 1859, un vaisseau portugais a capturé un navire français, le Charles-Georges, chargé de noirs mozambiques. L'affaire s'est envenimée, et deux vaisseaux de guerre français ont dù aller s'embosser devant Lisbonne. La même année, un navire arrivant à la Réunion avec des noirs à bord les a trop précipitamment débarqués, et le choléra a éclaté à Saint-Denis. En présence de ces faits, et pour donner satisfaction à l'opinion publique justement émue, l'empereur Napoléon a pris la résolution d'interdire le recrutement des travailleurs noirs par voie de rachat. Cette concession faite à l'Angleterre a motivé et nécessité l'autorisation par elle accordée à la France, d'engager des travailleurs indiens, d'embarquer ces émigrants soit dans les ports britanniques, soit dans les ports français de l'Inde.
Les traités que passent les travailleurs avec leurs patrons sont de cinq ans. L'Indien, en Rengageant, a droit «à la nourriture, composée de riz et de poisson salé , et au logement , consistant en une cahute de paille dans laquelle sont entassés plusieurs travailleurs; l'engagé reçoit 10 à 20f par mois. Les frais d'immigrationet de rapatriement sont à la charge des colons. Des agents spéciaux, portant le titre de syndics des immigrants, sont nommés par le gouvernement de la colonie pour veiller à leurs intérêts.
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L'île Bourbon, en 1860, n'a tiré de l'Inde anglaise qu'un nombre limité de travailleurs, (5,000 au plus; mais en vertu d'une convention conclue avec l'Angleterre le 30 juillet 1861, la France peut aujourd'hui engager dans l'Inde pour le service de ses colonies autant de coolies qu'elle voudra. La durée des engagements est toujours limitée à cinq années, et les précautions les plus minutieuses ont été prises par la Grande-Bretagne pour garantir les droits des immigrants au point de vue des jours, des heures et des conditions de travail, des gages, des salaires et rations, de l'assistance médicale, etc.
La convention pour le recrutement des travailleurs indiens n'est valable que pour une durée de trois ans et demi, et des événements imprévus pourraient d'ailleurs en rendre l'exécution impraticable. Aussi est-il fâcheux que l'Ile Bourbon se soit jusqu'ici montrée rebelle à une immigration chinoise, parce qu'un premier essai, fait dans de mauvaises conditions, n'a pas réussi. Les Chinois, en effet, ont suffisamment montré lpur aptitude à la culture en Californie et en Australie, de même qu'au Pérou et dans l'île de Cuba. Ce sont eux aussi qui, sous le soleil vertical de l'équateur et sous un climat meurtrier, ont seuls été capables d'exécuter une des œuvres les plus grandioses de ce siècle, le chemin de fer de Panama. Aux îles Chincha, les Chinois seuls ont pu se charger de la fouille et de l'embarquement du guano; ce précieux engrais qui fait maintenant le tour du monde, augmente notablement la production et la valeur des terres et opère des miracles dans la culture, notamment dans celle de la canne à sucre, comme on le voit à Maurice et àBourbon.
Mais à tous les travailleurs indiens ou chinois, le planteur préférera toujours le noir aux formes athlétiques, aux membres infatigables, capable de résister aux ardeurs du soleil tropical. Les colons de Bourbon ne cessent de demander que les marchés à esclaves de l'Afrique leur soient encore accessibles; ils fatigueront la métropole de leurs pétitions pour que le recrutement des travailleurs noirs par voie de rachat leur soit de nouveau permis. Le noir possède, en effet, entre autres qualités qui le rendent précieux, celle de s'attacher aux pays où on le transporte; il ne songe pas, comme l'Indien et le Chinois, à s'amasser un petit pécule pour retourner au plus vite dans sa patrie; il n'a pas, comme eux, la passion du commerce de détail et préfère encore le travail de la terre à celui d'une boutique ; il est vrai que, si on le laisse libre, il préfère aussi ne pas travailler du tout.
NOTES
(G) SUa LE RÉGIME COLONIAL DE LA FRANCE ET l'aBSENTEISMB DES COLONS.
Les colonies françaises ont eu à lutter contre deux écueils qui ont beaucoup arrêté leurs développements et leurs progrès. Ces deux écueils sont le pacte colonial et l'organisation politique des colonies. Le premier n'existe plus à l'île de lu Réunion, et il a aujourd'hui presque entièrement disparu de nos colonies sous l'influence des principes de liberté commerciale qui sont plus que jamais à l'ordre du jour en France comme en Angleterre.
En vertu du pacte colonial, dont l'invention remonte à Colbert, les intérêts de la colonie se trouvaient invariablement liés à ceux de la métropole. Celle-ci achètait exclusivement les denrées colouiales, et envoyait en retour ses produits fabriqués. Les navires de la mère patrie faisaient seuls tout le commerce avec la colonie. Celle-ci ne pouvait profiter des relations avec l'étranger; ses ports leur étaient à peine ouverts, et des droits à peu près prohibitifs les éloignaient. Plus qu'aucune autre colonie, la Réunion a eu à souffrir du pacte colonial, étrange contrat qui liait les deux parties et qui n'était librement accepté que par l'une d'elles. Dans sa dernière session , le conseil général de la Martinique réclamait en ces ternies contre les inconvénients d'un pareil système :
« La colonie de la Martinique, terre française, et jalouse d'être reconnue pour telle par la mère patrie, demande à être traitée comme un département de la France pour les tarifs du commerce. Elle réclame le droit absolu d'exploiter, comme tous les autres départements de l'empire, ses denrées et ses produits par tous pavillons et pour toutes destinations, et par conséquent de choisir son marché et d'y aborder directement. Elle réclame également le droit d'importer par tous pavillons les denrées et marchandises de toutes provenances, sans que ces denrées et marchandises soient assujetties à des tarifs plus élevés que ceux en vigueur dans la métropole. »
Le second écueil de nos colonies, signalé plus haut, est l'absence de toute vie politique et municipale. Leur constitution est telle qu'elle laisse au chef de la colonie, le gouverneur (ordinairement un capitaine de vaisseau), un pouvoir dictatorial. Son conseil privé n'est formé que des chefs de service : l'ordonnateur, le directeur de l'intérieur, le procureur général, le contrôleur colonial, et l'évêquc pour les questions de culte. C'est à peine si deux habitants notables sont appelés dans le conseil par le gouverneur. Les membres du conseil général sont nommés par lui, de même que les conseillers municipaux et les maires. Le délégué colonial lui-même,
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sorte de député que la colonie envoie à Paris pour y représenter ses intérêts devant le ministre compétent, doit avoir sa nomination ratifiée par le gouverneur. 11 est choisi, du reste, parmi les membres du conseil général. Gomme "on le voit, le gouverneur est plus qu'un préfet, plus qu'un chef d'État dans un gouvernement constitutionnel; il jouit d'un pouvoir absolu sans contrôle.
Les colons souffrent amèrement de ce manque de liberté politique et municipale. Gomme on leur enlève ainsi tout ce qui peut les attacher au sol après l'amour du gain, ils quittent au plus vite la colonie aussitôt qu'ils y ont fait fortune.
En 1860, les colons de la Réunion rédigèrent un projet d'adresse ayant pour but de solliciter les libertés et les garanties politiques dont la colonie est privée. Ge projet fut naturellement écarté par le conseil général. 11 prit alors la forme d'une pétition adressée au Sénat. Les colons y sollicitent :
1° Ine loi sur la presse périodique, aujourd'hui livrée au pouvoir discrétionnaire du gouverneur;
2° Le rétablissement des élections par la voie du suffrage direct et universel pour nommer le conseil général et les conseils municipaux ;
3° L'institution du jury en matière criminelle; û° La faculté du pourvoi en cassation pour les condamnés criminels;
5° L'admission au Gorps législatif d'un député de la colonie.
Ainsi d'une part les colonies françaises souffrent du manque de liberté commerciale, d'autre pari de l'absence de liberté municipale et politique. En tutelle sous tous les rapports, elles ne peuvent librement se développer. Ges faits, à défaut d'autres, expliquent l'infériorité coloniale de la France, à l'époque actuelle, tandis que, grâce à la liberté dont elles jouissent à tous égards, les colonies anglaises se développent avec une si prodigieuse rapidité.
(H) NOTE SUR L'EMANCIPATION DES ESCLAVES A L'iLB DR LA REUNION.
Pkh M. ACGCSTIN GOCH1N.
De nombreuses raisons se réunissaient pour faire craindre que l'émancipation des esclaves, décrétée le A mars 1848, ne déchaînât sur l'île de la Réunion une crise plus douloureuse que partout ailleurs ; elle fut plus douce.
NOTES
Sur une terre située à quatre mille lieues de la métropole, sans appui au milieu de pays étrangers, pourvue de faibles ressources locales, récemment éprouvée par des ouragans et par la maladie de la canne à sucre, devenue sa principale culture, se pressait une population de 37,000 blancs, de 66,000 esclaves et de 7,695 engagés de toute sorte, Cafres, Indiens, Madécasses, Malais, Chinois. Dans le nombre des hlancs on comptait les gens de couleur libres, presque tous ennemis du travail , incapables de remplir des fonctions ou de maintenir l'ordre. Les engagés étaient bien loin de valoir les eSsîaves. La statistique criminelle 1 constatait que les crimes et délits étaient commis dans la proportion de :
1 sur 300 esclaves.
1 sur 60 indiens.
1 sur 1S chinois.
Ces engagés ne pesaient pas moins sur la richesse de l'Ile; pour les nourrir, il fallait déjà demander à l'Inde, tous les mois, 20,000 à 25,000 balles de riz, qui se payaient en espèces.
La prospérité de l'Ile et sa sécurité étaient donc fort imparfaites. Les moyens de défense matérielle n'étaient pas rassurants : la garnison était assez forte, mais en mauvaise harmonie avec la milice ; le nombre des canons assez considérable, mais ils étaient sans affût. Sans doute, la bonté des blancs, la douceur des noirs, rendaient les rapports faciles entre eux. Par bonheur, depuis quelques années, les noirs avaient été évangélisés avec autant de zèle que de fruit par des prêtres admirables, et leur influence personnelle contribuait puissamment à l'union des classes. Mais l'incertitude que les projets d'émancipation laissaient planer sur les esprits compromettait ces bonnes relations. Le gouvernement ne se montrait net et décidé ni sur l'abolition ni sur l'indemnité; les esclaves étaient aussi inquiets que les colons, et parmi ces derniers il en était beaucoup qui, fatigués de ces longues hésitations, souhaitaient, demandaient même, quelle que fût la décision, qu'on la prit enfin. Il vient un moment où l'accusé n'a qu'un désir, c'est qu'on le juge ; subir l'arrêt n'est rien auprès du supplice de l'attendre.
Cette agitation des esprits, envenimée par de mauvais journaux, paraissait au moment de se traduire au dehors. Au moment de la fête du roi, l*r mai 1848, le sage et ferme gouverneur de la Réunion, M. le capitaine de vaisseau Graëb, crut devoir ajourner la revue habituelle, pour éviter une occasion de trouble. Il ignorait
altv4 par H. le procureur général Barbarom
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cependant que déjà depuis deux mois le roi dont on célébrait la fête avait pris le chemin de l'exil. Les premiers bruits de changement soudain dans le gouvernement de la France parvinrent à la Réunion à la fin de mai, et le gouverneur, officiellement averti, proclama la République le 9 juin.
Les trois mois qui suivirent furent pénibles. Des lettres arrivées de France jetèrent des doutes inexacts sur la question de l'indemnité. On ne parla de rien moins que de se séparer de la France, comme en 1794, de résister, môme par la force, au commissaire général à son arrivée. Des clubs et des journaux s'organisèrent. Une assemblée générale de 120 délégués des communes, sorte de club central régulier, s'organisa par élection, à la fin de juillet, et, lorsque la nouvelle des décrets du 27 avril parvint à la Réunion, cette assemblée les déclara rendus par un pouvoir incompétent et rédigea un programme à soumettre à la métropole, par lequel, sans combattre l' affranchissement des esclaves, on demandait: 1° l'ajournement de la mesure, afin de laisser le temps de rentrer les récoltes et d'organiser des écoles, des hospices et des ateliers de discipline; 2° le rétablissement préalable d'une assemblée coloniale; 3° la formation de la garde nationale et des conseils municipaux avant l'abolition; 4° l'indemnité. Le même accord se montra sur la place publique, lorsque, au mois d'août, une parole imprudente ayant exaspéré les noirs à Saint- Pierre , 5,000 habitants se réunirent aussitôt pour veiller au maintien de l'ordre.
Afin d'aviser à la- diminution du travail, le gouverneur prit, en septembre, la résolution d'abroger l'arrêté pris le 6 mars 1839 pour iuterdire l'immigration ultérieure des Indiens ; mais il ne se vit pas forcé de promulguer prématurément l'abolition de l'esclavage, bien qu'il y eût été autorisé par une dépèche du 7 mai; et, lorsque son successeur arriva (13 octobre), la colonie était en paix, et le travail n'était presque sur aucun point interrompu.
Le commissaire général, M. Sarda-Garriga, publia, le 18 octobre, en audience solennelle de la Cour les décrets d'émancipation. Il eut le bon esprit de fermer les clubs, de s'entourer de conseils éclairés et d'ordonner, par un arrêté prévoyant, que tout esclave devait, avant le 20 décembre, terme des deux mois de délai accordés par les décrets, être muni d'un engagement de travail de deux ans dans une sucrerie, ou d'un an comme domestique, sous peine d'être considéré et puni comme vagabond. Grâce à ces mesures, suivies d'un arrêté pour créer un atelier de discipline, à l'entente des habitants et à la conduite de l'ancien gouverneur et des principaux fonctionnaires, la transition fut plus douce qu'on ne
XOTF-.
l'espérait. La proclamation de la libération définitive des esclaves, le 20 décembre, fut un jour de fête. Le commissaire et le commandant de la station navale affirmaient tous les deux, à la fin du mois, que l'année se terminait sans désordre.
Les élections qui suivirent n'agitèrent pas beaucoup, parce qu'on ne s'y rendit pas; il n'y eut que 5,200 votants sur 36,000 inscrits.
La meilleure preuve du prompt retour du calme et même du travail, malgré des ruines réelles et des jours douloureux, est dans le chilïre de la production. La pares-e, première forme de l'indépendance de pauvres gens pour, qui le droit de ne rien faire était le synonyme naturel de la liberté, puisque la servitude avait été le devoir de trop faire, le manque de capitaux, l'inquiétude née d'une double transformation politique et sociale, pesèrent sur la production de manière à faire tomber la plus importante, celle du sucre, de 2à,000,000k en 1847, à 21.700,000.k en 1848; mais déjà en 1849, première année de liberté, le cbilfre remontait à 23,660,000k; en 1850, sans le terrible ouragan du 1er mars, dont les conséquences furent assez graves pour que la Métropole intervint par un secours de lOO,OO0r, il çùt atteint le cbilfre de 1847, auquel il ne fut inférieur que de 500,(U)0k; ce chiffre fut dépassé en 1851, année où la production s'éleva à 20,000, 000k.
Ces lésultats, -dus certainement, comme l'indiquait dès le commencement le commissaire général, au bon esprit des deux classes, il convient de les attribuer aussi à la facilité qu'eut la colonie de se procurer des bras. Plus de 5>p,000 Indiens et quelques centaines d'Africains furent introduits dans les premières années: triste recrue pour le bon ordre, pour les mœurs et même pour la richesse, parce que les coolie* conservent leur salaire afin de l'emporter dans leur pays, au lieu de s'établir comme les noirs, mais supplément précieux pour compenser la désertion des grandes habitations.
En 1848, comme en 1704, l'île de la Réunion trouva moyen de traverser mieux que nos autres colonies les mauvais jours, succès inouï, si l'on réfléchit au grand nombre de noirs rapprochés de leur terre natale, au petit nombre des blancs éloignés de leur pays, et si l'on se rappelle toutes les prédictions sinistres qui, une année auparavant, annonçaient la ruine et la violence. Ces prophéties furent démenties en détail sur tous les points, soit au point de vue moral, soit au point de vue économique. Bornonsnous à constater le mouvement ascensionnel du commerce de la Réunion, en remontant jusqu'à 1815. 11 est indiqué par le relevé ciaprès qui comprend l'ensemble des importations et des exportations :
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1815 (esclavas*) 5,145. ooor
1KJ6 7,604,000
lft.3 35,8H|,000
1848fém;incii-ati...u) 19,676,8!>2
Pendant cette dernière année, la valeur des importations s'est élevée à la somme de 52,791,1 34f, et celle des exportations à 34,290,780'.
Comparé aux résultats de l'année 1800, l'ensemble du commerce de 1801 présente une augmentation de 6,215,8lSf; mais si l'on établit la comparaison avec le chiffre qu'a fourni l'époque la plus prospère de l'ancien régime colonial (1840 à 1844), dont la moyenne annuelle était de 35 millions de francs environ, on voit que c'est une différence de plus de 52 millions de francs en faveur de 1801 ».
Le nombre des blancs, leur intelligente activité, le bon esprit des noirs, évangélisés avec soin, la fermeté prévoyante des gouverneurs, la proximité de l'Inde et de la cote d'Afrique, le renouvellement des procédés de fabrication, la liberté commerciale, voilà les raisons principales de la prospérité de cette belle colonie, trois fois plus riche qu'avant l'émancipation des esclaves. Spectacle trop rare ici-bas! La justice s'est accomplie sans douleur.
1. Jlevue coloniale, mais !8C3. — Voir aussi les notes de M. Maillard, surl'ile de la Réunion.
M. E. AVALLE
OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES
DÉFINISSANT LA CONDITION DES HIVERS MEMBRES DE LA FAMILLE
Définition du lieu, de l'organisation industrielle
et de la famille.
S 1". — ÉTAT DU SOL, DE l'iNDU9TRIE ET DE LA POPULATION.
La famille habite le bourg de S***, chef-lieu d'un canton comprenant 11 communes. Ce bourg, situé par 2° 15' 52" de longitude est et 47° 54' 24" de latitude nord, est à une distance de 13 kilomètres de la ville d'Auxerre. 11 est traversé par une route départementale qui conduit de cette ville à Joigny.
Le territoire de la commune s'étend sur le flanc d'un coteau exposé au nord et descendant par une pente assez rapide vers une plaine qu'arrose la petite rivière du Serain.
Le sol de cette contrée repose sur cet étage du terrain crétacé infé-
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rieur, désigné par les géologues sous les noms de gault ou d'argile du Perthois, et appelé étage albien par M. Alcide d'Orbigny.
La terre est de nature argileuse; elle est sablonneuse en quelques endroits, sur les hauteurs principalement. Ces derniers terrains sont les moins estimés et ils ont besoin d'être fumés souvent. Dans certaines parties de la vallée, la couche de terre végétale est tellement profonde que les propriétaires en vendent quelquefois une épaisseur de 30 ou 40 centimètres, qui sont reportés sur les places les plus arides ou les plus appauvries.
Le pays est généralement sec et découvert ; il est coupé de plaines et de collines, et arrosé par quatre rivières : l'Yonne, le Serain, l'Armançon et le Ru de Sinotte ; ces trois derniers cours d'eau se jettent dans l'Yonne.
La commune de S*** paraît être d'une très-grande salubrité. Les vieillards y sont très-nombreux; on y compte plusieurs nonagénaires et un certain nombre d'octogénaires, qui travaillent encore aux champs.
Le territoire est assez fertile; on y récolte des céréales, du vin, du chanvre, des pommes de terre, etc. Les bois, qui s'étendent au nord et au midi, se composent surtout de chênes.
La commune ne possède pas de biens communaux ; elle les a tous aliénés peu après la révolution de 17S9.
Sa superficie est de 1,346 hectares, ainsi répartis:
Terres labourables 557 hectares.
Prés M
Vijaies 185
B is taillis . 481
Cligne vibres ... Jj
Jrir.lins potagers 12 —
Veiger* — ï —
Oserairs * —
Plant ««ions diverses 12 —
Propriétés batirs ■ 11
Routes, chemins el riw» i..> . 25
TuîaJ 1340 hectares.
On compte dans la commune : 388 maisons, 2 huileries, 2 tuileries, 2 moulins à blé et 1 moulin à foulon mus par l'eau, 10 pressoirs, 1 lavoir public.
La propriété du sol est très-divisée ; à l'exception d'un grand domaine de 343 hectares, que l'on désigne encore sous le nom de terres du Château, quoique le château ait été démoli en 1798, et d'un autre domaine de 00 hectares, les plus grandes propriétés n'excèdent pas 25 hectares. 11 n'y a pas une seule ferme dans la
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commune; chaque propriétaire exploite son propre bien lui-même ou aidé de quelques ouvriers journaliers.
Le tableau suivant donne une idée du morcellement de la propriété dans la commune de S***. Sur 762 propriétés, il y en a :
5C9 de moins de 1 hectare, occupant une superficie lot île de 1*75 hectares;.
75 de 1
à 2 hectares,
61 de 2
24dc 4
20 «le t>
7 de 10
4 de 20
î de 50
i au-dessus de 100
La population de S*** se compose de 1,540 habitants; elle" en comptait 1,800 vers le milieu du siècle dernier. Cette diminution doit être attribuée à la suppression de la manufacture royale de serge (n), ainsi qu'à, la tendance actuelle des jeunes gens à abandonner les travaux des champs pour ceux des villes (a).
Cette population est principalement composée de paysans vivant dans des conditions analogues a celles que fait connaître la présente monographie, c'est-à-dire cultivant leur petit domaine, élevant quelques bestiaux, et travaillant à la journée ou à la tâche le reste du temps. Quelques-uns exercent des métiers ou se livrent au commerce.
Les chefs de famille se répartissent ainsi qu'il suit entre les diverses professions :
Agriculture : Propriétaires exploitant leur bien 48
Ouviiers-propriélaircs et ouvrieis-j<>umalier>
cultivant la U ne 102
Tonneliers ... 13
Industries de l'alimentation : Meuniers, boulangers, bouchers, charcutiers, épiciers, cafetiers, aubergistes 29
Industries du vêtement : Blanchisseurs, sabotiers, cordonniers, chapeliers, tailleurs, marchands de
nouveautés... 2£
Industries des constructions et de l'ameublement : Maçons, chai pentiers, couvreurs, inenuij-iers, serruriers, peintres, tourneurs, ébénistes, Uiliandieis,
chaudronniers 67
Industries des trauspoits : vnituriers, charrons, forcerons,
maréchaux- l'errants 11
Commerce : Marchands de laine 5
Art méilical : Pharmaciens, médecins 4
Enseignement, culte et adin nistrutioti 17
Prolessious diveises 7
Total 3*3
Comme on le voit, la moitié de la population appartient à l'agriculture. 11 n'en a pas toujours été ainsi. Vers le milieu du siècle
dernier, le pays était beaucoup plus industriel, à cause de la manufacture royale de serge et de la manufacture de soieries qui y étaient établies; la première en effet occupait à elle seule jusqu'à 700 ouvriers (n). Depuis sa suppression , le commerce des laines, qui avait pris un grand développement , a été en diminuant de plus en plus, et 5 marchands de laine, qui font encore plusieurs centaines de mille francs d'affaires, sont les derniers représentants de la splendeur commerciale de S***.
L'agriculture est en voie de progrès dans la commune, dont les habitants se sont presque exclusivement livrés à l'exploitation des champs, après la disparition des fabriques. La culture de la vigne surtout a été portée à un haut degré de perfectionnement et a pris une* extension considérable. L'avenir de cette culture serait assuré, si l'on ne remarquait une tendance fâcheuse à remplacer les plants anciens par des plants. moins estimés, mais d'un produit plus abondant.
La famille fait une honorable exception au régime de stérilité systématique qui envahit si rapidement toutes les classes de la nation française; elle comprend deux époux et huit enfants, savoir :
1. Ktienne M", chef de famille, né à R'*, marié depuis 11 ans. 56 ans.
Amélie M'% leur 5* fille, née à S*'* 7 mois
La 2e fille est placée comme domestique dans une maison du pays; elle ne loge ni ne mange avec ses parents, mais elle est entretenue par eux et leur donne tous ses gages.
Les deux époux ont eu deux autres enfants, dont l'un est mort en naissant et l'autre en bas âge. Ils n'ont plus ni père ni mère.
L'ouvrier a encore cinq frères qui exercent des professions diverses : deux sont vignerons comme lui, deux sont cantonniers et un autre est teinturier dans la même commune. Il a deux sœurs qui sont mariées dans des communes voisines à des ouvriers -cultivateurs.
La femme de l'ouvrier a un frère et une sœur, tous deux mariés.
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Les deux époux appartiennent à la religion catholique romaine, mais ils n'en accomplissent pas exactement les devoirs. Ce n'est pas qu'ils manifestent une opposition systématique aux doctrines religieuses, mais ils prétendent que leurs travaux continus ne leur laissent pas le temps de suivre exactement les exercices du culte. L'ouvrier ne se rend à l'église qu'aux jours de grande fête. Quant à la femme, depuis qu'elle est chargée de famille, elle ne va plus à la messe qu'aux époques de ses rclevailles ; néanmoins elle y envoie régulièrement ses enfants le dimanche. Ceux-ci, a l'exception des quatre derniers, ont fait leur première communion, les garçons à douze ans et les filles à onze.
Les deux époux ont beaucoup de respect pour les classes élevées de la société; ils ont un vif sentiment du devoir et possèdent à un haut degré l'esprit de prévoyance, qui ne dégénère pas chez eux en avarice.
La fécondité de la femme n*a pas été pour les époux une cause de chagrin et de découragement; fiers de leurs huit enfants, ils rappellent avec orgueil que c'est grâce à leur travail seulement qu'ils ont pu les élever en les faisant honnêtes et laborieux. Ceuxci témoignent pour leurs parents une grande affection et beaucoup de déférence.
L'ouvrier a une intelligence peu développée ; il ne sait ni lire ni écrire. Sa femme e.-t douée plus heureusement. Intelligente et vive, bien qu'aussi illettrée que son mari, elle doit à un excellent jugement, à un caractère persévérant et ferme, d'exercer un ascendant salutaire sur les affaires domestiques. C'est grâce à son influence que le budget se résume cha jue année en une épargne qui a élevé progressivement la famille à la propriété (les Our. curop., XV, X\\, XXXIII; les Our. des Deux- Mondes, Nn< 2, i), 10.)
Tous les enfants, à l'exception du plus jeune, ont fréquenté l'école communale à tour de rôle; mais, d'une intelligence bornée, ils n'ont pu acquérir qu'une instruction fort restreinte. Les deux aînés fréquentent encore les classes du soir destinées aux adultes/ L'instruction est donnée, dans la commune, aux garçons par les Frères de la Doctrine chrétienne, et aux filles par les Sieurs de la Congrégation de Nevcrs (r).
Vax résumé, la moralité de cette famille paraît avoir pour base principale la volonté d'acquérir, d'où résultent les habitudes d'ordre et de travail qui la distinguent.
^ h. — HYGIÈNE ET SERVICE DE SANTE.
L'ouvrier est d'une taille «au-dessus de la moyenne (lm 70 environ), d'un tempérament nerveux et d'une bonne constitution. 11 n'a jamais eu de graves maladies. Il y a dix ans, il s'est brisé une côte en travaillant, et cet accident l'a contraint de garder la chambre pendant six mois. 11 est devenu sourd et ne sait pas a quelle cause cetle infirmité doit être attribuée.
La femme est de taille moyenne et jouit d'une bonne santé. Elle paraît cependant avoir été un peu affaiblie par ses nombreuses couches, par les devoirs de la maternité, et peut-être aussi par le peu de soin qu'elle prenait d'elle-même en ces circonstances. Elle a eu dix enfants qu'elle a tous nourris elle-même, et, cinq à six jours après leur naissance, elle reprenait ordinairement ses occupations domestiques.
Dans les premiers temps de son mariage, la femme M*** a été atteinte de lièvres dont elle a souffert pendant prés de deux ans, sans jamais interrompre pour cela les affaires de sou ménage et les travaux des champs. Elle souffre en ce moment de maux d'yeux, et attribue cette maladie à ses fatigues journalières. Elle ne les soigne pas autrement qu'en les lavant de temps en temps avec de l'eau fraîche.
La santé des enfants est généralement bonne; ils sont grands et forts et ont été exempts de la plupart des maladies de l'enfance. Ils ont tous reçu la vaccine, dont l'usage est très-répandu dans le pays.
La famille n'a recours au médecin qu'à de très-rares intervalles. Les visites se payent lr 00: et depuis leur mariage, les deux époux n'ont pas dépensé plus de soixante francs pour cet objet. La femme est assistée dans ses couches par une sage-femme du pays, dont la rétribution est de six francs.
Les médicaments, dont on fait presque exclusivement usage dans la famille pour les petites indispositions, sont des tisanes d'orge et des infusions de [leurs de guimauve, que l'on sucre avec de la réglisse. Pour l'usage externe, on emploie des cataplasmes de mie de pain et de racine de guimauve. Ces médicaments ne donnent lieu qu'à une dépense annuelle fort minime.
La femme soigne ses enfants avec la plus grande sollicitude; elle veille à ce qu'ils ne souffrent ni du froid ni de l'humidité: elle leur fait prendre fréquemment des bains, surtout aux plus jeunes.
Les soins médicaux sont donnés dans la commune par deux docteurs-médecins et par un officier de santé.
11 n'y existe pas de société d'assistance mutuelle pour les cas de maladie, mais on songe à en établir une sous le patronage des sociétés de Saint-Vincent de Paul.
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ÉtienneM*** appartient à la catégorie des ouvriers-propriétaires: il possède une maison, un jardin et un champ. Cette possession exerce sur toute la famille une inlluence morale très-salutaire. Son principal mobile consiste en effet à augmenter, à arrondir cette propriété. A l'époque de leur mariage, les épou\ ne possédaient qu'un champ de vigne échu en héritage a l'ouvrier. Ils tenaient en location la maison qu'ils occupaient et trouvaient fort onéreux le loyer, d'ailleurs modique, qu'ils avaient à payer : aussi leur premier effort fut-il de réunir assez d'argent pour acheter leur demeure. 11 n'y sont parvenus qu'à force de travail et d'économie, grâce surtout à l'activité, à l'ordre et à la persévérance de la femme, qui, malgré le nombre croissant de ses enfants, trouvait encore le moyen d'élever des bestiaux et d'augmenter ainsi le bien-ètie et les ressources de la famille.
Eu dehors de l'exploitation de son bien, l'ouvrier travaille tantôt à la tâche, tantôt à 4a journée. Il n'est pas très-habile dans son état. Cependant il est, ainsi que ses deux fils aînés, assez recherché parles propriétaires de la commune, parce qu'il travaille consciencieusement et avec assiduité.
La famille, par sa probité et son avoir, s'est attiré l'estime et la considération des habitants de S***. Elle parait du reste avoir atteint le plus haut degré auquel elle puisse parvenir; sa propriété s' «augmentera probablement encore, mais les époux arriveront à la vieillesse sans s'élever au-dessus de leur condition actuelle, faute d'instruction et de capacité.
Ils n'ont d'ailleurs aucun désir d'en sortir; leur seule ambition est d'établir convenablement chacun de leurs enfants. Leur unique espérance est de penser que ceux-ci prendront soin de leurs vieux jours quand, ne pouvant plus travailler, ils auront donné à chacun d'eux une part de leur propriété.
Moyen (g d*exi*«enee de 1a famille.
§ (5. — ruoPKirrr.s (Mobilier et vêtements non compris).
Immeubles acquis partie par succession, partie au moyen des épargnes annuelles 3,560f00
ÎOÎ N* 3z. — MAKOEUVRE-VIGNEBOX DE LA BASSE-BOB RGOGNE.
!• Habitation. — Deux maisons comprenant cbacuBe un rez-de-chaussée et ud grenier : 4,130 fr.
*« Râtiments ruraux. — Étable, 60f00; — porcherie et poulailler, 30f00. — Total, 90fO0.
3" Immeubles ruraux. — Champ de vigne (01' 25) et arbres épars, 1050f00; jardinpotager (01' 07), 280r00. — Total, 1,330f00.
Argent 50r00
Somme habituellement gardée au logis pour les besoins éventuels : 50f00.
Animaux domestiques entretenus toute l'année AûT'OO
2 vaches, 400f00; — î moutons, 35f00; — 2 lapins, 3f00; — 6 poules, 9f00 ; — Total, 447foo.
Animaux domestiques entretenus seulement une partie de l'année 80f 00
2 porcs : valeur calculée pour l'année entière, 80f00.
Matériel spécial des travaux et industries 272fC5
1° Pour l'exploitation du champ, la moisson et le battage des grains. — 7 faucilles pour couper le Me, 10f50; — 2 faux, avec enclume et marteau, lof00; — ! pierre à aiguiser, or75 ; — 2 fléaux à battre, 8f00; — 2 râteaux de Imis pour la fenaison, 3fu0;
— 2 (ourdies de bois pr.ur le même objet, lr5u; — 1 crible, 2r50; — t hniea main, 2f00; — 2 sacs de toile pour mettre hs pommes de terre, 2f00. — Total, 35r25.
2° Pour l'exploitation des animaux domestiques. — 2 foutches de fer pour l'étable, 3f50; — 1 brouette pour le fumier, 5r00; — 2 échelles pour l'arrangement «les fout — râpes, 5f0û; — I holteau pour rapporter l'herbe, lfS0; — 1 tiv. ied de bois et i hmux pour traire les vaches, 4f50; — 1 tamis à cercle de bois et fond de crin pniir le |a:t, l'oo;
— 1 baratte de bois, 3'00; — 2 grandes jaues pour le lait, 3fS0; — 2 moules de bois pour le fromape. 1f00 ; — aopes, vases et ustensiles pour les codions, »r00 ; — usteusiles pour les lapins, 2f00. — Total, 3of00.
3° Pour l'exploitation du jardin-potager. — 1 bêche de fer, 3r00; — 1 binette à double dent, lf50 ; — 1 r.Uean, 1f50; — 1 arrosoir, 2ru0. — Total, 8fUO.
4* Pour l'exploitation rf<« la vigne. — 3 pioches à double dent, 18f00 ; — 1 pioche à une seule dent, 5ft)0; — 4 s- rpes, 4f00. — Total, 27f00.
5° Pour la fabrication du vin. — 1 grande cuve, 40f00; — 6 tonneaux de diverses graiid.-urs, 30'00; — 3 hottes de bois pour la veinlanpe, 15f00; — 3 panieis de vendante, 0rC0; — 6 serpettes, l'80; — 3 bâtons {eraloirs) pouréciaser les giappes, 0fG0.
— Total, 88f00.
6° Pour la fabrication du pain. — 1 maie de chêne, 25f00; — 1 oulil de fer pour éparpiller la braise, 2f00; — 2 pelles à enlourner, lf<0. — Total, 28f00.
7° Pour la récolte de l'herbe et du bois. — 1 croissant avec un long manche de bois, 8f00; — 4 serpes, 4r00; — 1 scie à bras, 5f00; — 2 hottes, 3f00; — 1 giaud panier, lf50. - Total, 21f50.
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8° Pour le blanchissage du linge et des vêtements. — 1 cuvier pour couler la lessive, I5fu0; - l tr.-piel, 3'oO; — 1 petit baquet, 0f7S; — 1 fer à repasser, 1r25; — î battoirs (rouyots], 0f40; — 1 gaide-fteiioux \auQéé], ir00; — 1 hotte {hotleriau), îf50; — 1 chaudière de foute, 5f00. — Total, îs»f90.
Valeur totale des propriétés 4,309f05
La principale subvention de la famille consiste dans le bois mort et les racines qu'elle ramasse dans les bois du grand propriétaire de la commune. Ce droit, qui est d'une grande ressource pour les familles nécessiteuses, a été concédé de temps immémorial aux habitants par les seigneurs (c). On peut aller ramasser le bois mort en tout temps ; quant aux racines ou souches des arbres qui ont été sciés rez-terre, on n'a que deux jours chaque année, au commencement de l'hiver, pour aller les arracher; il faut les rapporter à dos d'homme ou de mulet, toute voiture étant interdite pour ce transport. Les paysans ont en outre le droit de récolter des herbes et de la litière dans les mêmes bois.
Jusqu'à ces dernières années, les paysans avaient la liberté de faire paître leurs bestiaux dans les forêts seigneuriales. Cette jouissance avait été anciennement accordée par les seigneurs sous certaines redevances déterminées; mais, usant de la faculté que la loi accorde en cette circonstance , les propriétaires de ces bois ont racheté dernièrement à la commune ce droit de pacage, moyennant une somme d'argent et d'autres concessions (c).
Ce rachat n'a pas été préjudiciable aux habitants de S***, qui du reste avaient cessé pour la plupart de faire usage de ce droit.
Au second rang des subventions, il faut placer l'herbe broutée par les animaux domestiques le long des chemins communaux, ainsi que les branches et feuilles que l'ouvrier élague en taillant la vigne et qui sont sa propriété.
La famille reçoit enfin de quelques patrons aisés un assez grand nombre de cadeaux en nature , consistant principalement en vieux vêtements que l'on arrange pour les jeunes enfants.
La famille n'a aucun droit aux secours donnés par la commune, car elle n'est inscrite ni sur la liste des indigents, ni sur celle du bureau de bienfaisance. Ces secours sont distribués par les Srdurs de la Charité et de l'Instruction chrétienne de la Congrégation de Nevers, au moyen d'une fondation charitable de la famille des anciens seigneurs du pajs, qui fait à la commune une rente annuelle de l,200f à cette intention. Ces sœurs, qui vont visiter les é-
204 n« 32. — manoeuvre-vigneron de l\ basse-hoirgogne.
cessiteux et les malades, principalement dans l'hiver, leur distribuent, selon leurs besoins, du bois de chauffage, du pain, delà viande, des ustensiles de ménage, des vêtements et des médicaments. Les plus malades sont envoyés à l'hôpital d'Auxerre, où la commune s'est assuré la disposition de à lits moyennant une rente ' annuelle de 9Gf 00.
$ 8. — TRAVAIX ET 1MHSTIULS.
Travaux de l'ouvrier. — La culture de la vigne est le travail principal de l'ouvrier, qui l'exécute habituellement à la tâche pour le compte de divers propriétaires de la commune. Ce travail consiste à donner quatre façons de labour à la vigne pendant le cours de l'année et à la tailler aux époques d'usage. Les labours se font à la main avec une pioche à double dent. Ces travaux sont ordinairement entrepris pour une année entière, et rétribués à raison de 80r l'arpent environ pour les quatre façons et la taille.
Les travaux entrepris dans les intervalles que laisse la culture de la vigne, comprennent la fauchaison des foins, la récolte des céréales, l'entretien de jardins potagers et de jardins à fleurs pour le compte de divers particuliers. En hiver, quand le temps ne permet plus de travailler dans les champs, l'ouvrier va battre en grange ou bien il se livre à la fabrication des cercles de futailles pour le compte d'un tonnelier qui lui fournit tous les matériaux et le rétribue à la pièce."
Les travaux secondaires de l'ouvrier sont : la culture de sa pièce de vigne, la fabrication du vin avec les raisins qu'elle produit, la culture du jardin potager attenant à la maison, l'exploitation d'un champ aiïermô et la récolte du bois mort.
Travaux de la femme. — La femme consacre aux travaux du ménage, à la préparation des aliments, aux soins à donner à ses enfants jeunes, une grande partie de son temps.
C'est elle qui s'occupe presque exclusivement, avec le concoure de sa petite famille, de l'exploitation des animaux domestiques. Elle va ramasser dans les bois une partie de l'herbe pour la nourriture des bestiaux, ainsi que du bois mort pour les besoins domestiques. Elle fournit aussi quelques journées pour les travaux du jardin potager et du champ allermé.
Elle prépare et fait cuire aussi elle-même le pain de la famille ;
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elle fait la lessive plusieurs fois par an et va laver le linge à la rivière, distante de près de deu\ kilomètres de la maison.
Elle emploie enfin une partie des soirées d'hiver au filage du chanvre.
Travaux des deux ni. s AiNÉs. — Les deux fils aînés travaillent avec leur père à la culture de la vigne. Ils fauchent les foins et les céréales au moment de la récolte, et font la vendange pour le compte de divers propriétaires. Kn automne et en hiver ils battent engrange. Ils contribuent enfin à la culture du champ affermé, du jardin potager, de la pièce de vigne, et à la fabrication du vin.
Le second fils fournit en outre les trois journées de prestation en nature que doivent les habitants de la commune pour l'entretien des chemins vicinaux.
Travaux de la fille ainee. — Le travail principal de la fille aînée est celui qu'elle exécute comme couturière, à la journée, chez des habitants aisés de la commune.
Comme travail secondaire, elle confectionne et entretient les vêtements et le linge de la famille. Elle aide sa mère dans les travaux du ménage et dans ceux de la lessive ; elle repasse le linge fin de la famille.
Trwaux de la 2" fili.k. — La seconde fille est placée comme domestique chez un habitant du pays et n'entreprend, par conséquent, aucun travail pour le compte de ses parents. Mais elle ne leur en donne pas moins régulièrement le montant de ses gages, et continue à être entretenue de linge et de vêtements aux frais de la famille.
Travaux des trois enfants de 1*2, 0 et 7 ans. — La 3e et la 4e fille et le 3e fils sont occupés, pendant la majeure partie de leur temps, à conduire les bestiaux brouter l'herbe des chemins, quand le temps et la saison le permettent. Ils aident leur mère à ramasser de l'herbe et du bois mort. A l'époque de la vendange ils vont, pendant une quinzaine de jours, travailler pour le compte de divers propriétaires du pays et des communes environnantes.
Industries entreprises au compte de la famille. — La plus importante des industries entreprises par la famille à son propre compte est celle des animaux domestiques. C'est en effet à l'élevage des bestiaux, exclusivement dirigé par la femme, que la
famille doit d*avoir pu faire face aux lourdes charges qui lui étaient imposées. Comprenant que les produits d'une vache l'aideraient à élever ses enfants, la femme en acheta une à crédit dès la seconde année de son ménage. L'année suivante elle éleva une génisse, la vendit au bout de quelque temps, et depuis lors elle a toujours continué à entretenir au moins deux vaches. On achète à peu près chaque année deux jeunes agneaux qu'on vend quand ils sont engraissés , et on conserve la laine pour faire des matelas. Vers le mois de février on se procure deux jeunes porcs qu'on engraisse et qu'on abat vers Noël; on vend une partie de la viande fraîche au charcutier et on sale ce qui reste pour la nourriture de la famille. Un couple de lapins produit annuellement un assez grand nombre de jeunes; on en vend la plus grande partie et on consomme les autres dans la maison. Quelques poules fournissent des œufs qui sont consommés dans le ménage et quelques poulets qui sont tous vendus.
L'exploitation d'un champ pris en location est une autre industrie de la famille; elle y récolte une partie des céréales et des pommes de terre nécessaires à sa subsistance, ainsi qu'une partie des fourrages pour les bestiaux.
La culture du jardin potager procure à la famille une plus grande quantité de légumes qu'elle n'en peut consommer; le surplus est vendu.
La pièce de vigne, héritage de l'ouvrier, donne le seul vin qui soit consommé dans la maison. Un assez grand nombre d'arbres fruitiers (pommiers, poiriers et pêchers), s'élèvent parmi les ceps et donnent ordinairement des fruits abondants.
On peut enfin considérer comme une industrie les travaux de battage en grange, de moisson et de fauchaison entrepris pour le compte de divers par l'ouvrier et ses fils; ces travaux s'exécutent à la tâche et se payent en nature; cette rétribution consiste en grains et en fourrages qui servent à la nourriture de la famille et de ses bestiaux. Elle reçoit aussi en payement de ces travaux du chanvre qui est filé par la femme et que l'on fait ensuite tisser.
Parmi les industries domestiques, il faut encore compter la fabrication du pain, le filage du chanvre et le blanchissage du linge et des vêtements.
Comme on le voit par le budget des dépenses, la famille pourvoit en grande partie à sa nourriture avec les produits des industries qu'elle entreprend et réalise encore quelques économies.
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Mode d'existence de I» famille.
Le régime alimentaire de la famille est soumis aux règles de la plus stricte économie; et il suffit néanmoins à entretenir la santé et les forces de ses divers membres. Il a pour bases principales : les céréales (seigle et froment), les légumes (pommes de terre, choux, etc.), et la viande de porc; on consomme aussi dans le ménage de la viande de bœuf et de lapin, mais en petite proportion.
La famille fait, par jour, trois repas en hiver et quatre en été :
1° Le déjeuner ; de 7 à 8 heures du matin en été comme en hiver : soupe au lait avec pain, ou bien, en été, pommes de terre cuites avec pain et sel ;
2° Le diner, vers midi : soupe au lard ou aux légumes (haricots, choux, pommes de terre), que l'on mange ensuite avec du pain. Quelquefois les légumes sont remplacés par des tartes ou flancs aux légumes. En été, lorsque le père et les fils travaillent loin de la maison, un des jeunes enfants est chargé de leur apporter aux champs leur déjeuner et leur dîner;
3» Le souper, vers 6 heures en hiver, de 7 «à 8 heures en été : légumes, fromage; quelquefois viande, ou œufs en omelette et salade.
En été, on ajoute à ces trois repas un goûter qui se prend sur les quatre heures, le plus souvent dans les champs, et qui se compose de pain avec du fromage, des fruits, ou quelque reste des autres repas.
On met le pot-au-feu une ou deux fois par semaine, le dimanche et le jeudi. On y emploie environ un kilogramme et demi de viande de porc salé, quelquefois de bœuf ou de vache, qu'on laisse bouillir pendant plusieurs heures avec des choux. On trempe la soupe avec le bouillon pour le dîner, on mange ensuite les légumes, et l'on garde la viande pour le souper.
La femme prépare elle-même son pain ; elle le fait cuire toutes les semaines par fournée de quatre à cinq pains de 5 kilogrammes environ. Les jours de cuisson, elle profite de la chaleur du four pour faire cuire Loit des flancs préparés avec de la pâte de farine mélangée d'eau et contenant tantôt des légumes (pommes de terre,
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poireaux, épinards), tantôt du lait caillé ou en bouillie, soit des galettes faites avec de la farine et du fromage blanc en gui<e de beurre.
On consomme une assez grande quantité de salades, surtout en été au repas du soir. Ces salades viennent du jardin et sont assaisonnées avec du vinaigre et de l'huile de noix; quand cella-ci manque, on la remplace par la graisse de lard fondue.
La famille (les enfants principalement) fait une grande consommation de fruits de toutes sortes, qu'on mange aux repas de la journée et souvent entre les repas.
On est sobre de vin : on n'en boit guère que le soir, et toujours avec de l'eau ; le reste du temps c'est l'eau qui est la boisson ordinaire.
Quelquefois, le dimanche ou les jours de grande fête, on fait un repas extraordinaire; il consiste en un lapin fricasséaux pommes de terre, ou en un morceau de viande cuit au four avec des pommes de terre; la femme y ajoute quelque pâtisserie de sa façon : une tarte aux fruits, à la crème ou aux œufs et au lait.
L'habitation, exposée au midi, comprend deux maisons d'inégale grandeur, situées l'une à côté de l'autre, ayant chacune leur entrée séparée, et occupant la partie nord d'une cour de 150 mètres carrés. Cette cour est au fond d'une impasse longue de 60 mètres, qui conduit à l'une des rues principales. du village.
Les deux maisons sont construites en maçonnerie et couvertes en tuiles du côté du midi, et en chaume du côté du nord. In bâtiment de terre et de cailloux, de 5 mètres de façade, surmonté d'un grenier couvert en chaume, occupe le côté oriental de la cour, et sert decellieretde bûcher. Une petite construction du même genre, mais sans grenier, couverte également en chaume et servant d étable, s'élève au nord de la cour. A gauche de l'étable, se trouve un toit à porcs en planches, et à droite un puits à margelle de pierre, profond de 0 mètres, et commun à trois autres maisons de l'impasse. Dans un coin de la cour, près de l'étable, s'amoncelle un tas de fumier produit par les bestiaux.
L'entrée du jardin potager, d'une superficie de 0h 07, est au fond de la cour à gauche de l'étable; il est séparé des jardins voisins par un treillage de bois.
La maison principale, occupée par la famille depuis le mariage des époux et achetée par eux à crédit peu de temps après, a5,n70 de
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façade sur Am50 de profondeur, et 2"' 80 de hauteur jusqu'au grenier, placé sous le toit. Elle est divisée, sur la profondeur, en deux pièces ; celle d'entrée est éclairée par une croisée de moyenne • grandeur et a une superficie de 13 mètres carrés ; la pièce du fond prend jour sur les champs par une petite lucarne, et couvre une surface de 8 mètres carrés; elle n'a que 2œ de hauteur, le toit de chaume du côté sud de la maison étant beaucoup plus incliné que le toit de tuiles du côté nord ; deux lits y sont placés pour les trois garçons. C'est dans la première pièce que l'on se tient constamment. Les époux y ont leur lit; on y prend les repas, on y fait la cuisine dans un vaste foyer à manteau de pierre. A côté du foyer se trouve le four de 0,n 60 d'ouverture et d'un mètre de profondeur; ce four fait saillie à l'extérieur de la maison. Une pierre à évier est scellée dans le mur près de la porte.
L'autre maison, qui forme l'angle de la cour et de l'impasse, a3m de façade sur A,n de profondeur, et 2m80 de hauteur jusqu'au grenier; elle n'a qu'une seule pièce à feu, éclairée par une croisée donnant sur la cour et par une croisée plus petite donnant sur l'impasse. Cette grande pièce, tenue avec une grande propreté, sert de chambre à coucher aux quatre filles. Cette maison a été achetée récemment au prix de700f 00, sur lesquels il reste encore dû une somme de h00f 00 ; elle est destinée à faire partie de la dot de la fille aînée, si son mari consent à rester près des parents de sa femme.
Les greniers, qui s'étendent au-dessus des trois bâtiments, servent à la conservation des fourrages.
Le sol des pièces est carrelé, les murs sont blanchis à la chaux. Sous la maison principale est creusée une cave peu profonde, à laquelle on parvient par un escalier de 8 marches qui s'ouvre dans le cellier.
La valeur du mobilier et des vêtements peut être établie ainsi qu'il suit : •
Meubles : de formes anciennes, bien entretenus et acquis pour la majeure partie par héritage Â09f 25
r Lits. — Lit des parents : 1 bois de lit de noyer, 30r00 ; — 1 matel.is de laine, 30fo0; — 1 paillasse, 2f50; — 1 couverture de laine, I0f00; — i traversin rempli de paille, 2f50; — 2 oreillers remplis de plume d'où», 15f00. — Total. 90f00. = Lit de la fllle aînée : 1 lit de bois peint, I5f00 ; — 1 matelas de laine, 25r00; — 1 paillasse, îf50; — 1 traversin rempli de halles .l'avoine, 2r50; — 1 couverture de laine. 8r00. — Total . 53f00. = Lit du fils aîné : 1 lit de l ois peint, I0f00; — 1 paillasse tt 1 traversin remplis de paille, 5r0o ; 1 vieille couverture de laine, 6f00. — Total, 2lf00. = Lits de * autres enfants : 2 lits de sangle, 20f00; — 2 paillasses et 2 traversins remplis de paille, 10r00; — 2 couvre-pieds faits avec de vieilles robes, tf00; — 2 couvertures de coton, 8f0G. — Total, 42f00. = Lit de la plus jeune fllle : i berceau d'osier sur un pied
t\0 N° 32. — MANOEUVRE-VIGNERON DE LA BASSE-BOURGOGNE.
de bois?, 2f50; — l couverture faite avec de vieilles robes, lf00; — t petit oreiller et
1 matdas de balles d'avoine, lr50. — Total, 5f00. = Total pour les lits : 2llf00.
2° Moblier de la pièce principale. — 1 armoire a linge de noyer et î de cliène avec garniture de cuivre, 90r00 ; — l horloge-bahut de bois de clièiic, G0f00; — 1 maie de bois de chêne (mémoire); — 1 table de bois blanc, 8f00; — c chaises de bois Mme, Hr00; — escabeaux de bois, 2r50; — t chariot de bois à roulettes, au milieu diniucl ou met le petit enfant pour lui apprendre à marcher seul, lr25; — 1 miroir, 2f50;
— I cage d'oiseau, lf50. — Total, 177f75.
S0 Mobilier de la chambre de la fille aînée. — 1 table de bois de sapin, 8r00; —
2 chaises de paille, 4r00; — 1 miroir, 3f00 ; — 2 petits rideaux de mousseliue blanche, 2f00. — Total. 17r00.
4 8 Objets relatifs au culte domestique. — 2 tableaux de première communion, tf00;
— 1 crucifix de bois, lf00; — 1 statue de plâtre de la sainte Vierge, lf50. — Total, 3r50 .
Ustensiles : réduits au strict nécessaire, très-communs , mais bien entretenus 77f15
1° Dépendant de la cheminée : 1 paire de chenèts, 1 paire de pelles et pincettes, 1 crémaillère, i réchaud de tôle, 1 éuniffoir à braise, un soufflet; ensemble, 1 *if00.
2" Employés pour la cuisson et la consommation des aliments : 1 marmite de fonte avec son couvercle, 3f50; — 1 casserole de fer (cocotte). 3f00; — 1 bouilloire, 2f50;
— 1 poêle à frire, 2f25; — 1 outil à écraser les pommes de terre, i'50; — 3 poêlons de terre, 3r00; — i soupière, 1 saladier, 3 plats, 10 assiettes, 4 tasses et 3 pots de faïence, 10r00; — 2 verres i boire, 0f40; — 2 timbales de plomb, 0r50; — 8 cuillers, 8 fourchettes et t cuiller a pot de fcr étim<i,3r50; — 5 cotiteiux de pocho, 5f00;
— 1 Urrine de Wre vernissé»*, if50; — 1 jr»rre pour conserver l'eau, 2f50; — 10 bouteilles de verre, l'oo; — 3 beaux de buis, o'oo. — Total, 47fl5.
3° Servant à l'éclairage : 2 chandeliers de fer, l«*oo ; — 1 chandelier de cuivre, 2f00 ;
— 1 lanterne, l'50. — Total, 4f50.
4» Employés pour la toilette. — t brosse a habits, lf25; — 2 brosses à chaussures, tf00; - 1 paire de rasoirs, 4f50. - Total, Gf7ti.
5* Employés pour divers usages. — 2 paniers, 2r00; — t balai, 0f75. — Total, 2f75.
Linge de ménage : grossier, mais en asseï grande quantité, la famille mettant une certaine gloire à avoir beaucoup de linge et l'entretenant avec soin 26Af 00
SO paires de draps do lits de toile commune, 240f00 ; — 1 douzaine d'essuie-maius, 15f00; — 6 torchons, 6f00; — vieux linge, 3'00. — Total, 264f00.
Vêtements : costume des gens de la campagne, d'une extrême simplicité, raccommodé jusqu'à usure complète. Le père et le fils aîné ont des habits de drap pour les jours fériés ; à l'exception d'une robe de laine noire qu'il est d'usage d'avoir dans ce pays pour les temps de deuil, la femme n'a que des robes d'indienne de façon très-simple. La fille aînée a un costume un peu plus recherché.
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mais sans coquetterie. Les vêtements des jeunes enfants sont confectionnés avec ceux qui ont déjà servi aux aînés ou aux parents. Le linge de corps est de grosse toile de fabrication domestique. 529f25
VÊTEMENTS DE L'OUVRIER ;il6fC5) :
1* Vêtements du dimanche. — 1 habit de drap bleu foncé, 30f00; — 1 pantalon de drap, lî'oo; — l gilet de molleton de coton, 4f00; — 2 paires de bas de coton, lf50;
— 1 cravate de soie noire, lf50; — 1 chapeau de soie noire, 5r00 ; — 1 paire de botte?, 6f00. - Total, 60f00.
2° Vêtements de travail. — 2 blouses d'etoffe de coton bleu, 3f00; — i pantalon de velours de coton, 4f50; — 1 pantalon de toile grise, 2f00; — 1 gilet de molleton de coton à manches, 2r50; — 16 chemises de grosse toile, 40f00; — 3 mouchoirs de colon de couleur, of75; — 1 chapeau rond de feutre gris, tf50; — 8 paires de sabots, 0f90;
— 2 paires de chaussons de lisières, lf50. — Total, 56f65.
VÊTEMENTS DE LA FEMME (75f10) :
1* Vêtements du dimanche. — 1 robe de laine noire pour deuil, HfO0; — i robe d'indienne, 4f00; — I bonnet-linge sans rubans, lf75; — 1 paire de souliers, tf00. — Total, 23(75.
2° Vêtements d' travail. — 1 robp d'indienne imprimée, 3f00 ; — 2 camisoles d'indienne de couleur, 2f00; — 2 jupons faits av« c de vieilles robes (mémoire) ; — 20 chemises de posse loile, *0f00; — 3 mouchoirs de cot< n de couleur, o'75; — 3 paires de bas de cotou, lf50; — 2 fichus de tête dits marmottes, 0f75; — 2 fichus de cou, 0f75;
— 2 paires de sabots, Qf60; — 2 paires de chaussures de laine noire foulée, 2f00. Total, 51f35.
Vrtcmems du fils amr <tltf40) :
1» Vêtements du dimanche. — i redingote de drap noir, 30r00 , — 1 pantalon de drnp de couleur foncée, Uf00; — 1 gilet d'étoffe de laine et coton, 5f00; — 2 paires de bas, lf50; — t cravate de soie de couleur, 2f00 ; — t chapeau de feutre rond, 3f00; — i paire de souliers, 6f00. — Total, 61r50.
2» Vêtements de travail. — 1 blouse d'étoffe de coton bien, 2f00; — ! pantalon de velours de coton, 4f!i0; — i pilet de molleton à manches, 2f50; — 16 chemises de grosse toile, 40f00; — 3 mouchoirs de coton de couleur, 0f75; — t chapeau de paille, 0f73; — 3 paires de sabote, 0'90; — 2 paires de chaussons de lisières, i'50. —
— Total, 52'90.
Vêtements de la fille aînée (95f00). — Elle a déjà réuni une partie de son trousseau :
1° Vêtements du dimanche. — 1 robe de percale blanche, A^N) ; — i robe d'indienne rose, 4foo ; — î robe de bine noire pour deuil. ier00; — 1 pèlerine de inériims noir, lf50; — 1 juron de calicot blanc, î'oû; — 1 corset, 3r00; — 1 bonnet-linire avec un rnban rose, VaO; — t paire de gauts de coton blanc, 3r00; — t paire dt: souliers, *f00. - Total, 42f00.
1' Vélenunls de travail. — 2 robes d'indienne, 5f00; — 2 jupons faits avec de vieille» roi » s ( mt/muiivj ; — 20 chemises de grosse toile, 40f00; — 3 mouchoirs de enton de rouleur, 0f75; — 3 paires do bas de coton, lf50; — 2 paires de bas de laine, 2f00; — 2 bonnets-linge, 1f50; — 3 fichus de tète dits marmottes, lf20; — 3 fichus de cou, of90; — 1 paire de chaussons de lisières, 0f75; — 1 paire de sabots, Qf30.
— Total, 53r00.
VÊTEMENTS DE LA SECONDE FILLE |57f70).
1» Vêtements du dimanche. — l robe d'indienne, 3r50; — 1 robe d'indienne reçue en cadeau, 5f00; — 1 jupon de calicot blanc, lf50; — 1 bonnet-linge, 2f00; — l paire de souliers, 3r00. — Total, 15r00.
2° Vêlements de travail. — ^ robe d'indienne, 3roo ; — 2 jupons faits avec de vieilles robes (mémoire); — 16 chemisas de grosse toile, 32f00; — 3 mouchons «le coton de couleur. 0f75; — ï paires de bas de coton, 1f50 ; — î paires de bas dp laine, 2f00; — 3 lichns de tete, lf50; — 3 Ikhns de cou, 0f«0; — 1 paire de sabots, o'30; — 1 paire de cbaussons de lisières, 0r75. — Total, 42f70.
Vêtements du second fils (30f40). — Il n'a pas encore de vêtements spéciaux pour le dimanche, et met ce jour-là les vêtements de travail les plus neufs.
Vêtements de travail. — 3 blouses d'étoffe de coton bleu, 6r00; — 1 pantalon d'étoffe de laine, reçu en cadeau, 3r00 ; — 2 gilets à manches, dont uu reçu en cadeau, 5f00; — 5 chemises de toile, iîf50 ; — 2 mouchoirs de colon de couleur, bf50; — 2 cravates de coton, 0f80; — 1 casquette de coutil, Ifi5; —2 paires de sabots, 0f60; — 1 paire de chaussons, 0f75 ; — vieux vêlements du fifre aîné (mémoire). — Total, 30f40.
Vêtements des quatre derniers enfasts (40r00).
Les vêtements des plus jeunes enfants sont en partie confectionnas avec d'anciens vêtements, en partie reçus en cadeaux. On peut estimer leur valeur à 40f00.
Valeur totale du mobilier et des vêtements. . l,278f 15
Les mœurs simples de cette famille ne lui inspirent pas le désir de rechercher au dehors des distractions. C'est ainsi que les enfants les plus âgés ont pu se soustraire jusqu'à présent au goût de la danse, qui domine aujourd'hui dans le pays, et qui y a remplacé les jeux anciens de la boule et du tonneau. Les bals commencent tous les dimanches vers le soir, dans une ou deux auberges du village; les jeunes filles s'y rendent parées de leurs plus beaux vêtements; ces réunions se prolongent fort avant dans la nuit et ont souvent pour la moralité de funestes conséquences (a).
Le seul bal que fréquentent les enfants aînés de la famille est celui de la l'été patronale du pays, qui a lieu le lPr juillet, lejour de la Saint-Martial. Ce jour-là le service divin est célébré avçc pompe, et la plu part des membres de la famille y assistent. Il y a sur la place du marché des jeux publics, quelques spectacles forains, des boutiques de pain d'épice, etc. C'est l'occasion de dépenser quelques sous en gâteaux ou en friandises pour les plus jeunes enfants. Le soir, toute la jeunesse se réunit dans un bal que les jeunes gens organise nt en se cotisant entre eux.
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Quelquefois les enfants» en compagnie de leur père , mais rarement avec leur mère, se rendent à la fête patronale de quelque village voisin. C'est plutôt pour la famille un but de promenade qu'une occasion de dépense.
Le mari ni son fils aîné ne vont jamais au cabaret. L'usage de la pipe est leur plus habituelle distraction. L'ouvrier se plaît à cultiver quelques fleurs, des roses principalement, dans ses moments de loisir.
La fille aînée élève des oiseaux.
Quant à la femme, elle ne quitte guère la maison que pour aller travailler dans les champs et aux bois. On peut dire que sa seule distraction est de se reposer le soir sur le devant de sa porte, quand son travail est terminé.
Histoire de la famille.
g 12. — PHASES PRINCIPALES DE INEXISTENCE.
La vie des deux époux n'a été marquée par aucun événement important. Les parents d'Étienne M*** étaient manœuvres-vignerons ; ils avaient amassé un petit bien consistant en quelques pièces de vignes, qui, à leur mort, ont été partagées également entre leurs enfants. Chacun de ceux-ci est assez convenablement placé ($ 2). Ils n'ont reçu aucune inslruction. Ltienne M***, pour sa part, parait vivement le regretter; il donnerait volontiers, dit-il, deux doigts de sa main pour savoir lire et écrire.
Il a été exempté par le sort de la conscription. Depuis sa jeunesse, il a toujours exécuté le même travail que son père, celui de manœuvre-vigneron ; c'est le même état qu'il a donné à ses enfants; l'idée ne lui est pas venue de leur en faire apprendre d'autre. Étienne M*** s'est marié à l'âge de 3a ans.
La femme, Alexandrine F***, est fille de petits cultivateurs des environs qui n'ont pas réussi dans leurs entreprises. Son père était mauvais travailleur et s'adonnait à la boisson; a sa mort, il n'a laissé que des dettes, et tout ce que possédait la famille a été vendu pour en acquitter une partie. Alexandrine F*** avait été placée de bonne heure chez des étrangers comme domestique. C'est dans cette condition qu'elle fit la connaissance de son mari qui venait travailler chez ses maîtres. Une fois mariée, elle a été bientôt
absorbée par les soins de sa nombreuse famille ; awssi les quinze premières années du ménage ont-elles été bien dures à passer. Les époux n'avaient presque rien en commençant, si ce n'est quelques meubles et la pièce de vigne appartenant à l'ouvrier. Mais ils travaillèrent avec une indomptable énergie, et le nombre des enfants, qui augmentait sans cesse, ne fut pas pour eux une cause de découragement. Ils étaient plutôt portés à voir dans cet accroissement de famille des ressources pour l'avenir, et leur espeir n'a pas été déçu. Tous les enfants sont laborieux ; déjà les aînés apportent un salaire à la bourse commune. Le prix de la maison et du jardin, que l'on avait pu acheter dès la deuxième année du mariage, a été remboursé peu à peu; Étienne M*** a même acheté la maison contiguë qu'il destine à la fille ou au fils aîné, selon les circonstances, et qu'il paye également par à-comptes.
L'avenir de la famille est principalement assuré parles habitudes de travail, de sobriété, d'ordre et d'économie qui la distinguent (§ 3). Le patronage bienveillant d'une riche famille de la localité, en procurant aux paysans certaines subventions , contribue à assurer leur bien-être dans une certaine mesure (% 7).
La famille n'a pas recours à l'assistance publique (§ 7) ; mais si quelque cas imprévu, une maladie, une épidémie, venait à la jeter dans la misère, cette nature de secours ne lui ferait pas défaut. L'assistance publique est en effet organisée dans la commune depuis près d'Un siècle, tîn hôpital y a été fondé par un des seigneurs du pays qui laissa par testament un capital de 25,000', dont le revenu devait être affecté à l'entretien de cet établissement. Ce capital fut augmenté par divers autres legs.
Dans l'origine, il y avait, à l'hôpital de S"', 8 lits pour les malades; plus tard on cessa de les recevoir, mais on s'assura A lits à l'hôpital du chef-lieu du département, moyennant le payement d'une rente annuelle de 2.V pour chaque lit. L'administration municipale eut recours à cette mesure afin de diminuer les charges de l'établissement et de multiplier les secours à domicile. Cinq sœurs de la charité et de l'instruction chrétienne de la congrégation de Nevers, les mômes qui dirigent le pensionnai et l'asile des filles (b), sont chargées du gouvernement de cette maison. La supérieure est autorisée par un ancien arrêt du parlement à vendre des médicaments aux personnes aisées, et, par ce moyen, elle parvient à
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entretenir sans frais une pharmacie en faveur des pauvres. Les religieuses vont visiter les malades à domicile, et leur prodiguent tous les secours et tous les soins dont ils ont besoin. Elles étendent aussi leur sollicitude sur les vieillards et sur les orphelins; les distributions de pain et de viande se font toutes les semaines dans une proportion mesurée sur les besoins des malheureux et sur les ressources de l'établissement, dont le revenu est .de 13,000f.
11 y a aussi le bureau de bienfaisance établi par l'administration communale. Son revenu varie de 1,500 à l,700r; le grand propriétaire du village en fournit environ le tiers. Etienne M*** n'en reçoit aucun secours; il y a dans la commune 75 à 80 familles susceptibles d'être inscrites au bureau de bienfaisance. Sur ce nombre, 25 reçoivent des secours pendant toute l'année, et 40 n'en reçoivent que temporairement, principalement en hiver.
Aucune société d'assurance mutuelle n'est encore organisée dans la commune, mais quplques-uns de ses membres influents songent à en fonder une sous le patronage de la société de Saint-Vincent de Paul.
Comme on le voit, la famille n'a pas recours à l'assistance. C'est grâce au travail de ses membres, grâce surtout à l'activité de la femme, qui sait imprimer une bonne direction aux entreprises de la famille, que celle-ci peut suffire à ses besoins actuels. Les époux avancent en âge, il est vrai; le moment viendra où ils ne seront plus en état de travailler, et ce n'est pas sur le revenu de leurs épargnes qu'ils pourront vivre dans leurs vieux jours; mais ils comptent bien qu'alors leurs enfants leur viendront en aide. Dès aujourd'hui, il est prouvé par le budget (R. 3« Snn) que la fécondité de leur union, à ne considérer que le moindre côte de la question , se trouve être leur plus utile entreprise et leur épargne la plus réelle.
Si les efforts et les privations de cette famille ont pu lui permettre d'amasser un petit bien, les habitudes en vigueur dans cette localité, conformes aux dispositions de notre Code, en empêcheront la conservation. On ne verra pas se créer là une de ces famillessouches, qui se forment et prospèrent dans d'autres localités sous l'empire de coutumes respectant chez le père la liberté de tester. Le partage égal engendre dans cette commune, où les mariages sont en général féconds, une grande instabilité dans les propriétés et dans les familles.
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BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE
SOURCES DES RECETTES
Propriété* possédée* par la famille.
Art. 1». — Propriétés immobilières.
t maisons et t hangar <g 6)
Rl'RAtTX :
Champs de vizne et arbres épars . . v*ïj
Êt.ible pour le» vaches et le* uio itons . ....
JJj*-e-<;oiir. porcherie et poulailler
Jaidin potager 0 07
ART. *• - VALEURS MORIUERES.
Somme gardée habituellement an logis
Amu aux domestiodrs entrelenus toute l'année :
î Taches, iuo'oo; î montons. 3^00
Bav.e-cotir : 1 lapin», 3'o0; 6 poule*, S' 00 ... ...
Animaux DOME-T oues entretenus feulement nne putie de l'année :
î porcs, valeur calculée pO'ir l'année entière
Matériel sfecial des travaux et industries :
Pour l'eiploiution du clnmp. la mu'uson et le battaïc 'le snin*
— de* amiiuiu dnrrir>tii|iies.
— du jar lm poU^er.
— df l.i vifjue .
Pour la fabrication du vit*
Tour la récite de l'ht- rU- et du bu s
Pour le blauchusage du liuge et îles vêtements .....
Aht. 3. — Droits aix allocations des sociétés d'asschancm mctii lus.
( La famille ne participe i aucun droit de ce genre )
Valeur, totale des propriétés ...
Subventions reçues par la famille.
Art. 1er. — Propriétés arçuE* e* usufruit. (La famille ne reçoit anruoe propriété en usufruit)
Art. 1 — Droits d'ckaoe sua les propriétés volstoe*.
Droit sur les produits forestiers
— sur le* herbes broutées ou récoltées
Art. 3 — Alloo vti.ji d'objets et de SEavicrs.
Allocations concernant l-s vêtements
— — lts industries l taille de la vigne) .
Valeur totale i attribuer au capiul des subventions . .
ion trio»
(ppru*ki»*tlT«
tac rT^4C»*.ma.
435 00 li 00
31 oo S 00 57 C»0 8* 00 2s tu
ïl 50 29 90
t? itriTiox du cipllal
fUl'.rnllon»
BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE
HE CETTE S
Art. 1er. — Revenus des propriétés Loyer : Intérêt (5 pour 100) de la valeur de l'habitation
In'ërèt (3 pour 1001 de la valenr de ce champ et de ces arbre».
— (5 pour 100 ) de la valeur de cette éUhle
— — de la v.ilenr de celle ba$se-conr
— de la valeur de ce jardio
A ht. J. — Ri vends des valeurs
iLtèrtt (S po«r «00) de cette somme
Intérêt ( 5 pour 1 00) de la valeur de ces animant .
Intérêt (S ponr 100) de la valenr de ce matériel
Art. 3. — Allocations dls sociétés d'assurances MtrtXLLes.
La famille ne jouit d'aucune allocation de ce genre)
Totaux des revenus des propriétés
Produits des subventions.
Art. I«r. — psoDcrTS des propriétés reçues eh irscFRurr. [ La famille ne jouit d'aucun produit de ce genre)
Art. S. — rnoDCTTS des droits d'usage.
Valenr attribuée au boi* av»nl b récolte (tî)
— aui herbes sur pied. (t t)
Art. 3. — Objets et services alloués.
Vêtements rcçns en cadeau
Valeur attribuée am br oches de vigne avant la taille . (12)
Totadi des produits des subventions
MONTANT DES recettes.
de» ol jeU reçu»
tOÔ'50
ICO 7f
tS 00
«ICITTlt
U'OO
BUDGET DES RECETTES DE I/ANNÉE (SUITE;
SOURCES DES RECETTES (SUITE)
évaluation
tf|>rviunaliTf Jr.
sources de» recettes.
Travaux exécuté! par la famille.
Art. I". — T»*TAtn dk l'ouvrifr.
Travail principal (exécuté en partie a la tâche, en partie a la journée pour le compte de diversi Travaux de vigne ( labours, taille) exécutes à la ta. hc
— de inoi>&ou, Je battage de grains •
— de jardina-.'e • •
Fabrication de cercles et de futailles ■
Travaux secondaires, (exécutes an compte de la famille '• :
Exploitation d'un champ affermé
— du jardin potager . .... ...
— du champ de vigne et fabrication du vin ... . ...
— de la batee-cour. . . . ,
Arrachage et trausport du bois de chauffage . .
Total des journées du chef de famille
Art. 2. — Travaux de la femmk.
Travail principal (spécial a la femme) :
Travaux de ménage, préparation des aliments, soins donnés aux enfants, etc
Travai X secondaire» :
Eiploiutiou des vaches et des moutons .
— de la basse-cour .
— du champ affermé .• . .
dr. jardiu potager
Fabrication du paiu
Filage du chanvre. ..........
Blanchissage du lmge et des vêlements
Récolte de l'herbe et du bois mort
Total des journées de la femme
Art. 3. — Travaux do fils aixé.
Travail principal (exécuté pour le compte de divers) :
Travaux de vitne I labouis, taille i ... .
— de mmssou, de fauchage et de battage de grains
de vendanges ( exécutés à la journée )
Travaux: secondaires (exécutés an compte de la famille ) :
Exploitation du champ afferme
— du j ir.liu poiager. . . . . .
— de la basse-cour
— du champ de vigne et fabrication du vin
Arrachage et transpoit du bois de chauffage .
Total des journées du fiis ainé. ...
Art. 4. — Travaux du sfcomd fils.
Travail principal (exécuté pour le compte d« divers):
Travaux de vigne ( labours, taille i
— de mois>on. fauchage et battage de (trains
de vendanges (i la journée)
Prestation en nature pour l'entretien des chemins vicinaux
Travaux secondaires (exécutes pour le compte de la famille) :
Exploitation du cha op aAVrmé ...
— de la ha>s«'-coiir
— du champ de vigne
Arrachage et transport du bois
Blanchissage du linge : transport du ling" à la rivière
Total des journées du i' flls
■\0MHfii
de
jouruén.
1ÏO tu
Î5 tu
ÏN
ïbl
étALC.TIO»
du capUal .les MlAiref.
K* 32. — MANOEUVRE-VIGNERON DE LA BASSE-BOURGOGNE. t\9
BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE (SUITE)
WflXTANT DES RECETTES.
t ALlt •
RFf.ETTES fSlIÎTEi
d<yî objet»
tICITTM
en naturr.
argrnt.
■iliinri
TOT»tt
Salaire*.
journ»1»!.
ctiDaturr.
en irgriil
Art. 1". — Salaires do cm t>r famille.
Sî 50
1 ou
l»i «in
Art. ». — Salaires de la femme.
( Ancan salaire ne peut être attribué 1 ces travaux )
91 Oit
< <io
•in un
Total des galairts oc la femme • •
Art. 3. — Salaires do fils aîné.
iso oo
Si!>ire Awnt e::::. ::::.*:'■
OS
N° 3i. — MANCEU VB E-VIGNEBON DE LA BASSE-BOURGOGNE.
BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE* ( SUITE )
SOURCES DES RECETTES (SUITE)
(ppiMilmitite Je rrcrttct.
SECTION III (SUITE)
Travaux exécuté* par la famille.
Art. 5. — Travaux de la rn.u aînée.
Travail principal (exécuté à la journée au compte de divers) :
Travaux de coutnre .
Travaux secondaires (exécutés au compte de la famille) :
Confection et réparation des vêtements et dn linge do la famille.
Hl .ns biwge dn linge et des vêtements
Travaux de ménage
Total des journées de la fille aînée . .
ART. 7. — TBAVAOX CES 7% 8« ET 9» ENFANTS DE 12, 9 ET 7 ANS
Conduite des animani domestiquas au pâturage. , Récolte et Iransport de l'herbe pour les animaux Récolte du bois mort
200 journées chacun
Travaux de vendange —
Total des journées de chaque enfant. îif Total des journées d«s trois pins jeunes enfants
do
tu
Valeur totale à attribuer an capital des salaires ( 15 fois l'épargne annuelle).
Industries entreprises par la famille.
Industries se rattachant à une exploitation propre à un patron
Industries constituant une eiploilatioo propie à la famille :
Exploitation du champ affermé
— des vaches et d*s moutons.
— de la ba*se-conr
— de la p'èce de vigne
— du jardin potaser
Travaux de moisson et batiaï* île cra ns
Conversion de» grains en farine ,
P.itihcalion dn pain .
BUnch *-ai:«> du Imae et des vêtement*
Filage du chanvre
Valeur totale à attribuer au capital des bénéfices d'industrie.
Total des capitaux évalués dans les 4 sections dn bndpet des recettes (pour servir à l'estimation des ressources de la famille)
ÉvitniTio*
du capital
LT«L<M1IO
it-l ra|iilal
il iniluhtne.
210' 00 4ÎJ 50
6*1 on 43 50
' 3î. — MANŒUVRE-VIGNERON DE LA BASSE-BOURGOGNE.
BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE (SUITE)
RECETTES {SUITE)
SECTION III (SUITE)
Ait. 5. — Salaires de la fille aikex.
Salaire évalué a
I Aucun salaire ne ,*ut être attribué à ce* travam ).
Totaux des salaires de la fille ainée
Art. 6. — Salaihes he la î' nli.f.
( Nourriture . .
Salaire l BUncliUsafre .
( Argent
Totaux du salaires de la 2' Hile
Am. 7. — S* Salaire évalué à.
PLUS JEUNES EMFANTS.
Itllllt
par jouru.V.
Totaux des salaires des 3 jiln* jeune» enfants
Totaux des salaires de la famille
de ce»
4tl.>|liEl TOTtrt
reçu»
«n nature
0 flO
îl 00
fil Argent
( La famille n'exerce ancnne industrie de ce genre ). Bénéfice résultant de cette etploitalion.
de cette industrie.
Totaux des bénéfices résultant de ces industries.
8u fH)
• (Sj .. \i) .. (t;
■ • CJ • (ii»i
N ta — Outre les recettes portées ci-rl*»>ns en eotii|>te, les indu-Inès donnent lien a une rrreile de l.i>"2'ît (ni. <|ni est »pplii|ui>e «le iwinfan i ce> nit'inrs m lu-tri»»*. Cène leceiteel les dépeusesqut la balancent .">♦ »•») ont été unîmes ilaus l'uu et l'autre bu.ic.-t.
Totaox des reottks de l'année (balançant les dépenses)..
Total gexeiul des recettes de l'année
MONTANT DIS «f lTTES.
t >L> lit
de» objet*
en nature.
2 10 tO 70 2V 85 4 35 8 8»
lïû 42
I.Î.2.J ii
■ tCETÎU
en »rg-«ol.
tU N» 32. — MANOEUVRE-VIGNERON DE LA BAS»E-BOURGOGNE.
BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE
«hum >u »mui>.
DÉSIGNATION DES DEPENSES
rOlPS M NUI ir. tngmj
la
Art. 1er. — Aliments consommés pans le ménage (par l'ouvrier, sa femme et leur plus jeune enfant (tendant 365 jours. par les deux BU aines pendant 357 jours, par U fille ainée pendant 109 jours et par les 5«, 6« et 7« enfants pendant 350 jours).
Céréales :
Pain dit de ménage (froment et seitle) confectionné par la femme. Farine de froment
Foid» total et pria moyen
Corps cris :
Lard et graisse intérienre provenant de l'ahatage de deux cochons (31
Beurre ptovenant de l'exploitation des Taches (*)
Uuile de noix ••••
Poids total et prix moyeu
Laitages et «i fs :
Lait provenant de l'exploitation des vaches (2)
Fromage blanc — —
Œufs de la basse-cour W
Poids toUl et prix moyen
Viandes et poissons :
Viande de vache achetée. .. • .
Viande de porc et produits de l'ahatage de déni cochons ( boudins.
saiirissf si ... (3)
Viande de lapin • • (3)
Poissons ( la famille n'en consomme jamais)
Foids total et prix moyen
Légumes et friîts :
Tubercules : Tommes de terre. 1,150 litres à 0*035 (1) (S)
Légumes farineux : Haricots secs . . ...... (M
Légumes Teits a cire : Choux. Ml», Mr"0; haricots frau, 10»,
if Ou; épinard*. 2»'k, 4'0O ; oseille, 1>, 0'75 (V
Lé eu mes racines : Carottes •- ••••• •
Lé»nmes épi ces : Oignons, 10". t'50; poireaux, 15*. 2' 45 (5)
fcalaiie> : Chicorée, romaine, laitue l»)
CiirnibiiacOts : l^inrpi s. •• • • • • • •
Fruil» à pépins et à noyau : Tommes. 10t>, b'uo; pouf-s, 30», 4» 00 ;
pèches, ïbh, 2<50; cerises. 10k, 2' 00 ; raisins, 2o», 6' 00. . (4) (M
FiuiU baies : Groseilles, framboises et cassis (5)
Poids total et prii moyen
«tint t
scroiii irgrol-
roiBt
MU
con,omm<
par kilogr.
It«3fik9
1 hOO
2 HiO
KO
iS 0
o ir>o
N° 3ï. — MANOEUVRE-VIGNERON DE LA BASSE-BOURGOGNE.
BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE (SUITE)
DESIGNATION D ES DÉPENSES (SUITE)
SECTIO.N If«.
la nourriture suite).
COXDIVEXTS ET STIMUtAYTS :
Se!
Vinaigre
Malien»* sucrée» : Sucre .
Poids total et prix moyen
Boissons fehmenti'.ps :
VindcfabriciUonaomestiqoe:3feQiltettesdel36litre!t.... . (4)
lûlM «I Mil 4« IIIMW*
roi»»
miuoiuiul
mu
0' ï'tO
ART
AlISUNTS raÉPARÉS et consommes EN DEHORS PC MENAGE.
Nourriture consommée par les deu j fils aînés pendant | jours de vendange* chacun, évaluée â <if 3j pir jour ...
Xourritnre consommée par la tille aînée pondant 156 jours, évaltièe a0'30 par jour
| Nuitrriturv coii.-nminée |.ar la 2' tille peu laut 365 jours, évaluée à o' iO par jour et comprise dans le silaire (R
N.itrritnr* consommée par les 5», 6« et 7« enfants pendant ir. jours de vendante* cliacuu, évaluée à o'IO par jour
Totaux des dépenses concernant la nourriture
Dépenses concernant l'habitation.
LoGEvrvr :
Lmer de l'habitation représenté par l'intérêt de la valeur de la maison possédée par la famille (Î.Uo'oO)
Mobilier :
Achat d'objets neufs. 4'SO; laine à matelas provenant des montons (2). 7*, 12' 60; linjje de ménage, draps de ht. 102<00 (10)
ClIU'FFAGK :
Buis de chauffage récolte, 73' 80 (lî); bois acheté, 43' 00 (cendres déduites) '.
Éclair m;e :
Chandelle, 10*, 16'00; huile, 6k, I2<00; mèches. 0' 50
Totaux des dépeuses concernant l'habitation.
it les vêtements.
VÈTfcMESTS de l'ouTrier : frais d'achat et de confection domestique.
— de la femme : — —
— du fis ainé : — — de la tille aîné* : —
— de la 2« fille: — —
— du l» fils : — — desqualreantresenfants : — —
Achat de mercerie pour confection et réparation de vêtements . . .
BL\>ClllSsAr.E du lii.se et df-s vêtements : Pru qui serait payé si le bla-.chissase était fait au dehors. 120' 00 <'9); blanch-ssape. do la t« taie, compris dans le su tire ( il. f S")
Totaux des dépenses concernant les
■ <l\liil »1S IIMMII
mil ■ île» iiltjrU cons'immM en nature
»ér<stii
en «rirent.
âh AD
lit (M) |
43 40 3« 87 ' 25 7S 16 15 2o ou 9 00
N» 3f. — MANOEUVRE-VIGNERON DE LA BASSE-BOURGOGNE.
BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE (SUITE)
DÉSIGNATION DES DÉPENSES
Dépense* concero.nU^ ^w.n. moj.ux , les
Culte :
(Le culte ne donne lieu à aucune dépense appréciable)
Instruction des enfants :
Somme payée pour 1'instniction des detu flls aînés qui fréqueutent les classes du soir
pc.idaul 6 mois de l'année . . ...
(L*s plus jeuai s eu fa ms ne Tout pas encore à l'école primaire)
Secorns ht almones :
( La famille ne fait pas d'aumône* )
RÉCRÉATIONS ET SOLENNITÉS
Tabac à fumer jMiur le père et le fils aîné. «S' 25; entrfcicn d'oix-ani parla fille ainée, 5' î"; achat fie quelque» jouets et gâteaux, pour les j«*uues eufant» le jour de 11 fête patronale, Ij'50
Service de santé . ✓
Frais de médecin et d'acconchement .- moyenne annuelle depuis le mariage des épont, 6' 00; sucre et réglisse pour sucrer les tiwiries, 2' 50; médicanv-nts divers, l'îâ
Totaux des dépense* concernant le* besoins tnoraui, les récréations et le service de santé
Dépenses concernant les industries, les dettes, les impôts et les assi
Dépenses concernant les industries :
Intérêt { 5 pour 100 ) de la val?ur des oui ils employés ans travaux de vijne
Nota. — L-s antres dépendes concernant le» m Instries montent i (II) 2,093f 59
Elles sont remboursées par les recettes provenant de ces mimes industries, sam.r:
Arpent et objets employés pour les consommations dn ménape on faisant parue de se* épargnes et portes à ce titre dans le piésrut \ budget.. I,00i'35/
/.rfrci.t et oljets appliqués de nouveau aui industrie (R.VS-) \ 2,093 59
comme empio. momentané du fond» de rouleint ut et qui ne peuvent \ cobtequemment ligurer paruii les dépenses du ménage 1,092 24 )
Intérêts des Drms :
Intérêt (5 pour 100» d'une si lion de la maison
de 400'00 restant encore à payer sur le pria d'acqui-
Impùts :
Contribution foncière, I2( 96 ; prestation en nature ponr les chemins vicinam , 3f 75 . . . .
Assurances loncoirant a garantir le bien-être piiysiqie et moral de la famille :
Assurance des bâtiments contre l'iuceudie »
Totaux des dépenses concernant les industrie», les dettes, les impôts et les assurances
ÉPARGNE DE L'ANNÉE
Employée à payer par à-comptes la maison d'habitation achetée par la famille
v Totaux des dépenses et Ue l'épargne de l'année (balançant les recettes}. . .
Total ûdûIiui de» dépenses de l'année ...
■OU UT sis *tn\us
#n future.
Birttu.
Ml
tî'OO
AS TO
COMPTES ANNEXES AUX BUDGETS
COMPTES ANNEXÉS AUX BUDGETS
des industries entreprises par la famille (à son propre compte).
fl) Exploitation d'un champ affermé 175 ares).
Grains récoltés : Seigle , 385* à 0' 20 le kilo (7)
— Frtunent, 175 0 26 — {')
Pommes de terre, lu hectolitres à 3' 50 l'hectolitre . —
Fournées : Trèfles, 1,000* à û'06 le kilo. (2)
Paille de seigle et de froment, 90o* à 0«04 le kilo (i) (3)
ToUo»
DETEMSES.
Semences : Seigle ... 27* i or îO
— Froment 14 0 «6
— ]>»inin«»de tene |i>«ci»l. 3 50
— Trè.e 5» 0 li
Fumier répm.Hi sur le ci.arup (t) (3)
Maiii-d'cruvre de la famille :
15 journées de l'ouvrier à l'50
10 — de l.i lemtne 1 "0
ÎO - du H.s aiue l 5«
22 — du second fils 1 25
Labourage du champ à la charme par nn journalier
Rentrée de la révolte avec nne toiture louéo
Location du champ
Intérêt (5 n. 10.)) de la râleur d'une partie des ustensiles agricoles (15' 25)
Entretien de ces ustensiles
Benétic* résultant de l'industrie
Totsnx comme ci-d<
TA LEURS
(S) Exploitation des vaches et des moutous
RECETTES
Produits fournis par les Taches :
Lait consommé, 1,450*, Tendu 300»; à 0*10
Beurre — 50 1 80..
Fromage- 50 0 50...
Yeau Tenda
Produits fournis par les moutons :
Tente de deux montons jrras
Toisons conservées pour les matelas ( D. t* S«" )
Fninier produit par les Taches et les montons il) (4) (5)
Totara
en nature
3sroo
CO OU
Ml »0
1 n ( rïï
1U1 ou
216 N* 3«. — MAIWBOVRH-VIGNEaON DE LK BAtsjsK-BOÎJItGOGNK.
(t| Exploitation des vaches et des
(suite).
Nourriture des vaches :
Trèfle. 700* provenant dn champ, 42*00 (I); 1,100* reçus en payement des travaux de récolte, 7i'00 (6) . ......
Herbe broutée sur le bord des chemins.
»ri»e des bois
1,00? i 3'Mok à 0102 (,î
TALil US
— rapporte des dois
Branches de vifçne récollées
Son
Fruits fiàiés iménintiie) •• •
Nounitnre île» mouton* :
Trèfle. 300* proTenAnl du ch*mp.. ( « )
Hrrbe brouté- sur les bords des chemins w I 750k j 0r „, ( ,2 j
— rapportée des buis 250 |
Litière des vaches et des moutons : Paille 650 0 04 ( I )
Main-d'œuvre de la famille :
25 journées de la femme i l'OO
600 — des trois jeunes enfants à 0' 15.
Achat de deui jeunes agneaux • • • • •
Intérêt (5 p. 100) de la valeur moyenne des vaches (400' 00)
- — de la valeur moyenne des moutons (35*00)
- _ de la valeur de. f'étable (60» 00)
- - de la valeur d'une partie du matériel (2»foo ). . .
BfcrtvtCB résultant de l'industrie
Totam comme ci-dessus .
(3) ExrtoiTATioH de la basse-cour.
Produit de l'abarage de deux pores :
Viande salée, boudins, saucisses ?0k * î'In
Lard et paisse intérieure »•
Viande fraîche vendue 60 iW
Produit d'une couple de lapins :
14 lapins, dont 1! consommés dans la famille et 11 vendus de 6 à 8 mois
a 1' 50 en moyenne
11 peaiu de lapins vendues a 0'30
Produit des poules :
(Enfs. 480 pièces dont 43! consommée» dans la famille a Of 40 la douzaine,
et 4M p'èce* tendu- s * 0'75 t^t donaaiue
8 poulets vendus à lf 25 la pièce
Fumier produit : 4 voitures à 5tQ0 • il) (*) (»)
Nourriture des porcs :
Pommes de terre, 14 hectolitres, à 3f 50
Son. 59*. 8' 85(7); 54* achetés à 0' 15, 8f|0
Herbes récoltées, 500* à 0*0*
Débris de la nourriture du ménage et fruits gâtés (mémoire).
Nourriture des lapins :
Herbes el légumes du jardin
Branches de vigne dn champ.
Branches de vigne récolWes. .
•ion acLcté
A rtporttr.
<H Cm
COMPTES ANNEXÉS AUX BUDGETS
(3) Exploitation de la basse-cour (suite).
DÉPENSES (suite).
Rrport
Nonrritnre des volailles : Grains divers trouvés dans l'étable el dans le fumier,
débris divers (mémoire)
Litière des imniiii, 250v a 0'04. ... <l)
S*I ponr saler la viande de porc, I5k à O'îo. . .. .
Miiu-d'ipnvre de la famille :
5 journées de l'ouvrier, à l'50 .
de la femme, à
5 — du Gis aiué, a I 50
S — du ï« fils, il »
Pria de l'abalape des porcs payé à un boucher .
Pris d'achat de deui jeunes porcs
Intérêt (5 p. 100) de la valeur calculée de« porcs (80' oO)
— des poules et des lapins (12' 00)
— — de la valenr de la poreberie et du poulailler (30' 00)
— — d'une partie de la valeur des outils (7f 00) .
6 tries résultant de /industrie
Totaux
(4) Exploitation de la pièce de vigne (0b 25) et fabrication du vin.
Raisin récolté et produisant 3 feuillettes devin rouge, de 136 litres chacune, i 25'00 la reuilleiie..
Produit de 50 arbres fruitiers épars dans le champ : Pèches, 25k, 2' 50; pommes, iOOl, 5' iiO; poires, 30 M' 00
Branches de vigne pour la nourriture des lapins (3)
Total
Fumier répandu (» (3)
Main-d'œuvre de la famille :
12 journéoa de l'ouvrier, à l'50..
12 — du fil* ainé, à 1 50...
5 — du 2* fils, à 1 25
Intérêt ( 3 p. 100) de la valeur du champ (1,050' 00)
— ( 5 p. 100 ) de la valeur des ustensiles (9s1 00)
Bci Éric e résultant de l'industrie
Total
(5| Exploitation du jardin (0b 07).
RECETTES
Pommes de terre 850» à Of 35
Choiu 140k 0 10
Haricots secs 100 0 16
Haricots verts... 10 0 10
Carottes 10 0 15
Oignons , 10 0 15
Épinards 80 0 20
Oseille 5 0 15
Poireaux 15 0 15
Sahde> (chicorée, romaine, laitue j 240 0 10
lUMus. 20 0 30
Groseilles, framboise» et cassis 6o 0 t5
Cerises 10 0 20
Conrges 4 0 25
Herbe* el légumes divers pour les animaux de la bisse-cour. 300 0 02 (3)
Fleurs vendues (bouquets de roses)
Totaux
VALEURS
co nutore
en argent
tO 35
tl 50
u ' JV
fin
\ ou
0 Ml
»• 3*. — MANOEUVRE-VIGNERON DE LA BASSE-BOl IRGOGNE.
(5) Exploitation du jardin (suite).
DÉPENSES
Fumier répandu, 5 Toitures (T) (3)
Main-d'œuvre de la famille :
t S journées d« l'ouvrier, 1 1{50 ,..
5 — du fi s aii.é, i I Mi . . .
10 — de U fi-ininr. à I nu. .
Intérêt k5 p. lOo) de U valeur dn jarlin {2*o'oo)... .
— - de U valeur des ontiU (s'uo)
Entretien des onlfls •
l'industrie
Totatu comme ei-dessus
(6 ) Travaux de moisson et de battage de grains.
Seigle recn en nature pour
Pommes de terre Chanvre —
3îU I O'ÎO 337 0 26 1,200 0 06 13»-*"» 3 50 36k i oo
Toul.
défenses.
Main-d Venvre de la famille :
60 journées de l 'ouvrier, à 1*50
70 — du 61s ainé, i î 50
90 — du 2" Dis, i t 85
Intérêt (5 p. 100) d'noe partie de la valeur du matériel employé (io'00).
BiNiyict résultant de l'industrie
Total comm
(7) ComrEtsioif des grains en farine.
RECETTES
Produits obtenus :
Farine de froment 408*36 i V 30
— seigle 5i8 24 OU
,]" 'nt;::;;:;:;;;;;;;;;;:;:; S 22 1 «u^oo » oms (t) (3)
Total
iSI
l)E?E*<,tS.
Produits employés ' i la mor
Fromtot.
ykv6 39 8à
Totaux 498 00
Perte i la monture.
Prélèvement du meunier.
S«MKlr.
632 00 soit 49*k de froment à 0'Ï6 et 632 de seigle i 0 20
Toul comme ci
VALEURS
en natore » narrent
COMPTES ANNEXÉS AUX BCDGETS
(8) Fabrication du pain.
RECETTES
Pain bis confectionné par la femme 1,136*90 i 0*30
Panne de froment
— deseitfle
Sel
Changer d n fonr. 3Î0 bourrées à 6'0o le reni. ... Mam-<l>nvre: S* journées de U femme a lf (H). . . Intérêt (5 p. |Ofl ) de la valeur de* outils (îgf 00). Enlietieu des outils
35Ck36 i 518 14 « 05
0*30 0 Si 0 !0
restant de l'industrie .
Totaux comme ci-dessus.
9) Blanchissage du linge et des vêtements.
Pria qui serait payé pour le blanchissage des mêmes objets
DEPENSES
Savon. 1 8f 00; potasse, S' 50; bleu, »' 00 ..,
Ondres du forer
Chauffée. . . .' .
Maiu-d'tfiivre de la famille :
SI journées de l-i femme à l'oo
24 — de la tille 1 00 ,
IX — du Mils I Si
Intétèt (5 p. 100) de la valeur du matériel (29' 90).
Bénéfice résultant de l'industrie
Totaux comme ci -dessus. . .
(10) Filage du chanvre.
64* de toile tissés par un tisserand arec le fil qui 1 ni est remis, évalués 1 S' 00 le mètre; 51" employé» i la confection de draps et 13" au renouvellement des
DÉFENSES
36* de chanvre rwnsen pavement de travaux de moisson (6)àl'00le kilos;.... Teillase et rouissage de 30*' de chanvre, douoé à faire au debois a raison de u' 15
le k.log
Senne ite de 36* de chanvre, donné a faire au dehors i raisoa de 0' 35
Filage* iwr la femme de 3i* de chanvre : 38 journées i 1' 00
Tusage de 3i* de fil par un tisserand i raison de l'OO le kilog.
Bénéfice résultant de l'industrie
Totaux comme ci-dessus
TÛT AU. S
Produits employés 'ponr la nourriture de la famille 881 '72
— pour l'haUitation, le mobilier et le linge
— ponr le* rèlcmeuts
— pour les travaux divers
Receltes en argent appliquées aux dépenses du ménape
Produits en nature et recettes en argent à employer de nouveau pour les industries elles-mêmes ( 1,092 fi*)
Totaux
DETENDES TOTALES.
Intérêts des propriétés possédées par la famille etemplovées par elle ant industries. Produits des subventions reçues par la famille et appliquées par elle aui industries
Salaires afférents ani travaux exécutés par la famille pour les industries
Produits des travaux divers employés aux industries..
Produits des industrie; employés en nature et dépens»* en arpent, qui devront des recettes provenant de» industries h'.o-jî' 24)
être remboursés par
Totaux des dépenses (2,093' 59).
Totaux (
VALEURS
en DAlurr
un argent.
II. COMPTES RELATIFS AUX SUBVENTIONS
(12) Récolte rie produits divers sur les terrains communaux et sur les propriétés voisines.
Produits forestiers :
Bois mort ramassé, 8 cents de bourrées à 6f 00. . . .
Soucbesou racines d'arbres morts arrachées, 8 stères à 8'00
Herbes récoltées pour les animaux, équivalant à foin, i.noO* i 0'02 (2) (3) Herbes broutée» par les animaux sur le bord des chemins et dans les propriétés voisines, 2,500k à of02
Branches de vigne provenant de la taille, 1,000* i 0*02.... (2) (3)
Total
Main-d'œurre de 1a famille :
Transport et arrachage dn bois : îl journées de l'ouvrier 4 1 f 50. .
— — 3 — de la femme il on. .
- ït - du (SU aiué à I :><•..
— - to — du 2- fils a I 25..
_ _ u»5 - des 7». X« et 9« enfants à o t5..
Récolte et transport de l'herbe : 18 — de la lemme à t <•«..
— — 114 — dcs7«, S'et9«cnfanU à 0 13..
Intérêt (5 p. 100) de la Taleurdes outils (2H 50)
Valeur à attribuer aux produits avant la récolte :
Bois 35'75 )
Herbe 46 83 V
de rigne.. 5 00 j
Total
31 50 3 00 31 50 12 50 15 75 18 ou 17 lu
COMPTBS ANNEXÉS. Al X BCDGBTS.
III. COMPTES DIVERS
(13j Compte de la dépense annuelle pour étoffes et vêtements
Vêtements du
Akt. !«f. - VHemenU de l'ouvrier.
manche :
t babil de drap bleu foacé
I pantalon de drap ....
I gilet .le molleton du colon
9 paire* de bas de coton
I cravate de soie uoir*
1 chapeau de soie noire...
t paire de bottes
Vêtement! dp travail :
2 blon>es d'pUtffH de coton bien a 3'00 la pièce .
1 pantalon de velours de coton ,
i pantalon de toile iirise
I gilet de molleton de coton à manches
Ifl chemises de t: rosse toile (25o> de toile) .
3 mouchoirs de coton de couleur, A 0*«>0 la pièce...
1 cliipeau de feutre gris
3 paire» de saboi* àOr60 la paire
S paires de chaussons de lisières, a l'25 la paire
Confection et entretien des vêtement* : 3 journées de Ira rail de la
fille aillée, à 0' 6o
Totam
Àtvr t. — Vêtement* de la femme.
Vêtement* du dimanche
1 robe de laine noire. 6» 1 3f 50 : . . . .
1 robe d'indienne, 7» AU' "5
1 bonnet de linge sans rubans
i paire de souliers
Vêtements de travail :
1 robe d'indienne, à 0' 60
S camisoles d'indienne. 4" à c'60
î jupons faits avec de virilles robes (mémoire)
20 chemises do grosse toile (*!.■ de toile]
3 mouchoirs de coton de couleur, i 0f <>0.
3 panes de bas de colon, i l'i5.
2 fit h
chus de tête, dits marmottes.
2 tii h n s de cou
2 paire* de sabots, AO'ôO
2 paire» de chaussons de laine noire drapée
Coufeciiou el entretien de* vèletneuls : tï journées de la «Ile »inée. i0f60
Totaux.
Art. 3. — Vêtement* du fils ainè.
Vêtements du dimanche :
t redingote de drap noir
t pantalon de drap à carreau de couleur foncée
1 (filet d'étoffe de laine et coton
2 patres de bas.
1 cravate de soie de couleur
1 chapeau de feutre rond
I paire de soulier*
Vêlements de travail :
I blous»- d'étoffe de coton bleu
t pantalon de velours dp coton
1 gilet de molleton A mauches
16 chemises de grosse toile là™ de toile)
3 mouchoirs de coton à 0'60
1 chapeau de paille
3 paires de saboU, A 0(60 la paire
2 paires de chausson* de lisières, A l'IIS
Confection eteatrelicn desvêtemenu: 3 jonrnéesde la «Ile aînée A CM.
ToUta.
rua
d'achat.
es n»tur«
en argrot
t 6tt
Z JU
1 Kù
Il ID
«fi i~
ï bip
in un
t HO
(18) Compte de la dépense annuelle pour étoffes et vêtements (suite).
A»T. 4. - Vêtements de la (Me ainée.
Vêtements dn dimanche :
1 robe de percale blanche, 6" k l'
1 robe d'indienne, "» à 0f 80
1 robe de laine notre. 6« à 3r 50 . . .
1 j elcrine de mérinos noir
t jupon de calicot blanc
t corset
1 bonnet de linge avec un ruban rose
I paire de gants de coton blanc .
1 paire de souliers
Vêlements de travail :
4 robe* d'indienne, 14" à 0f 60 .
ï jupon» faits avec de vieille» robe» ( mémoire ) .
20 ch*iui«*s de grosse toile (26" de toile)
3 mouchoirs de colon .
3 paires de bas de coton a t'25 la paire
2 paire» de bas de laine à l«50 la paire
2 bounets de linge
3 fichus de tète, dits mai-mottes
3 fichus de cou en cotou
I pairu de sabots i 0' 60 la paire
t paire déchaussons de lisières
Gonleclioneleiitretieudesvèterae.nUilSjo'irnëesde lafllleainéeào'60
Totaui
A»r. 5. - Vêtements de la seconde fille.
Vêtements du dimanche :
I robe d'ind.enue, 6" à 0'70
1 robe d'indienne reçue en cadeau^e ses maîtres
1 jupon de calicot blânr
1 bon ne 1 île IlUi'e ... ,
1 paire de soulier*
Vêtements de travail :
t robe d'itiilieune. 6" à 0'60
t jupons laits avec de vieilles robes ( mémoire)
16 chemises en grosse loile (20" de loile)
3 mouchoirs de colon
2 p.» 1res île bas de coton
t paires de bss de laiue , ...
3 fichus de tète i 0f75 . .. .
3 fichus de cou. . .
1 paire de sabots
I p.iire de chaussons de lisières
Confection eteutretiendes vêtements : 6 journées de la fille aiuéeAO'60
Totaux
Art. 6. — Vêlements du 2* fils..
3 blonses d'étoffe de coton bien , à 3f 00
1 pantalon d'étoffe de laine reçu en cadeau
t pantalon de toile
5 gilets i manche», dont 1 reçu en cadeau
5 chemines de toile ( lu" de toile )
2 mouchoirs de coton
2 cr i va tes de coton
t casquette de coutil
t paires de sabots
1 p tire de chaussons
Confection et entrelien : 3 journées de la fille ainée ....
Totaux
Akt. 7. — Vêtements des 4 autres enfants.
Vêtements achetés
Vêtements faits avec de vieux vêtements des pareois on des antres
fières et sœurs (mémoire,
Vêtements reçus en caJeiui
Confection et entretien : 16 journées de 1a fille ainée
Totanx
CEUX DES VILLES
Dans la commune de S***, l'indifférence en matière de religion est le sentiment dominant, surtout dans la classe des paysans. La bourgeoisie suit avec assez d'assiduité les exercices du culte. Cette situation doit être attribuée aux habitudes contractées dans les manufactures qui existaient dans la localité à la fin du siècle dernier et au commencement de celui-ci {% 3). L'agglomération dans les ateliers des ouvriers des deux sexes était nuisible aux bonnes mœurs, et, malgré la disparition de ces fabriques, la population actuelle se ressent encore des habitudes dans lesquelles elle a été élevée.
Cependant le clergé de la commune, composé d'un curé et d'un vicaire, n'éprouve en général aucune difficulté à faire faire la première communion aux enfants; mais il est rare qu'après l'accomplissement de cet acte il puisse les conserver au catéchisme de persévérance. La première communion est considérée par les parents comme le terme de l'éducation de leurs enfants qui, à partir de ce moment, s'adonnent complètement au travail, soit dans la famille, soit en apprentissage. Le curé de S*** se plaît à constater que depuis une vingtaine d'années le respect de la religion a fait quelques progrès dans la commune. La ferveur religieuse n'a pas augmenté, mais il n'y a plus dans la classe ouvrière, comme au dernier siècle, d'hostilité manifeste contre les choses saintes, hostilité qui se traduisait souvent par des propos injurieux contre les ministres du culte. En même temps, les mœurs se sont améliorées; ainsi le concubinage est aussi rare maintenant dans le pays qu'il était fréquent au temps des fabriques.
Ce progrès moral, qui doit être attribué principalement à la disparition des manufactures, est dû aussi, en partie, à l'établissement dans le pays des frères de la Doctrine chrétienne, qui sont parvenus à acquérir sur la jeunesse une influence salutaire (b).
Les habitants ont généralement des mœurs douces; ils sont polis et respectueux envers leurs supérieurs ; il est rare qu'on rencontre un paysan, sans qu'il vous salue le premier. Leur principal défaut est de rechercher avant tout le bien-être matériel et l'apparence du luxe : une bonne nourriture, de beaux habits, des habitations commodes, souvent plus propres a l'extérieur qu'à l'intérieur.
On remarque également chez eux une tendance assez générale à sortir de leur condition. Les paysans considèrent le travail de la terre comme plus vil que celui d'un métier quelconque; les garçons veulent aller dans les villes pour y apprendre un état. 11 en est de même des filles; elles se font couturières. Elles trouvent que le travail des champs est trop fatigant, et qu'il ne se prête pas assez à la toilette et à la coquetterie. Enfin, pour se marier, elles préfèrent les ouvriers de l'industrie aux cultivateurs. Cet état de choses menace sérieusement de priver de bras l'agriculture.
Et cependant, qui n'a remarqué que les ouvriers à métiers, bien que gagnant des salaires plus élevés, sont généralement moins heureux et plus exposés à l'indigence que les travailleurs des champs? Ils n'ont pas la même facilité que ces derniers de devenir un jour propriétaires, et ils n'en ont pas autant le désir. Ils ne cherchent pas à faire d'épargnes dans ce but, et ils dépensent la plupart du temps leurs salaires à mesure qu'ils les touchent. L'argent leur est plus familier qu'au Laboureur, qui en reçoit moins souvent et qui y attache plus de prix. Plus économe par conséquent, plus attentif à restreindre ses besoins, ce dernier parvient ordinairement, à force de privations, à acquérir une petite propriété. Le jardin, le champ qu'il cultive, lui fournissent une partie des choses nécessaires à la vie; pour lui, jamais de chômage; sa position est donc plus assurée que celle de l'artisan. Aussi voit-on plus d'indigents dans les pays industriels que dans les pays agricoles, où le plus pauvre a en général une vache, un porc ou quelques autres animaux domestiques, qui contribuent à accroître le budget de ses recettes.
Les économistes et les hommes d'Etat ne sauraient trop s'appliquer aujourd'hui à déterminer exactement les causes qui entraînent la dépopulation de nos campagnes, et à rechercher ensuite, soit dans l'initiative privée, soit dans l'intervention du gouvernement, les moyens d'arrêter un mal si préjudiciable à notre pays.
NOTES
(b) sur l'état dk l'instruction publique dans la commune de s***.
L'instruction publique est en voie de progrès dans le canton, depuis que des écoles primaires y ont été établies, et surtout depuis que la loi du 28 juin 1833 a obligé les, communes à pourvoir honorablement aux frais de leur école.
La direction de l'école communale de S*** est confiée à trois frères de la Doctrine chrétienne, dont la maison centrale est établie à Vezelize, près de Nancy. Cette communauté compte 200 membres.
Les frères reçoivent la rétribution attribuée aux instituteurs primaires, qui est de V 50 par mois et par élève. De son côté, la commune leur donne une gratification annuelle de 300f; en outre, c'est elle qui fournit la maison d'école et le bois de chauflage pour les classes. Les frères sont tenus de recevoir gratuitement à l'école 24 enfants d'indigents. Pour avoir leurs enfants admis en cette qualité, les parents doivent en faire la demande au maire de la commune, qui prend ordinairement l'avis du curé et fait ensuite approuver sa décision par le préfet du département. Mais en général les pauvres gens mettent un certain amour-propre à ne pas profiter de ce bénéfice, et ils préfèrent payer la rétribution intégrale.
Les frères prennent des élèves dès l'âge de 7 ans, et ils les conservent habituellement jusqu'à l'époque de la première communion, c'est-à-dire jusqu'à 12 ans environ. Les parents retirent leurs enfants au moment où ils commenceraient à travailler plus sérieusement.
D'après les derniers recensements, il y avait dans la commune 07 garçons, dont 5 seulement n'ont pas fréquenté l'école pendant l'année. C'est en février qu'il y a eu le plus grand nombre d'élèves; on en a compté jusqu'à 71 pendant ce mois; en juillet et en septembre, leur nombre est descendu à 50. 28 élèves reçoivent une instruction spéciale, qui sort du cadre de l'enseignement primaire. L'école est divisée en quatre divisions ou classes; on compte en outre deux classes de plain-chant comptant 35 élèves, dont une partie se réunit le dimanche et les jours de féte à l'église pour chanter la grand'messe, en donnant ainsi un plus grand éclat aux cérémonies religieuses.
11 y a aussi à S***, chez les frères , des leçons d'arboriculture pour les élèves.
L'instruction est donnée aux filles par les dames de la Congrégation de Nevers. L'école des filles est plus considérable que celle
des garçons; on y compte environ 120 filles de 7 à 14 ans, parmi lesquelles une trentaine de pensionnaires qui n'appartiennent pas toutes à la commune. Le prix de l'externat varie de V 50 à 5f 00 par mois; 38 élèves, filles de parents indigents, reçoivent l'instruction gratuite. Sur le nombre des jeunes filles en état de fréquenter l'école à S***, il n'y en a que 6 qui ne s'y rendent pas.
Les religieuses tiennent en outre un asile pour les garçons et pour les filles de 2 à 7 ans. L'asile reçoit en moyenne 80 enfants; sur ce nombre, 30 sont admis gratuitement par suite d'une subvention de 100' donnée à l'asile par la commune. Le prix d'admission est de 0r 50 par mois : les enfants en sortent sachant à peine lire.
Généralement à S***, comme dans la plupart des communes rurales, les enfants ont à mener de front avec les travaux de l'école une série d'occupations domestiques, profitables au bien-être de leurs familles. C'est ainsi que les garçons sont chargés de la garde des bestiaux, les filles des soins à donner à certaines parties du ménage et à leurs jeunes frères et sœurs. De plus, les enfants ne fréquentent pas l'école pendant les mois de la belle saison; car alors les travaux de récolte leur permettent de donner à leurs parents un concours encore plus efficace. La fécondité du ménage ici décrit lui a donné l'aisance plutôt que la gêne : elle a été le stimulant le plus efficace pour pousser l'ouvrier à l'épargne, et le frein le plus sûr pour le détourner de la dissipation ; elle est maintenant une source de profits importants, comme le prouve (II. 3e et û^S0"*) la part des enfants dans les salaires de la famille et dans les bénéfices de ses industries. La présente monographie ne justifie donc point la doctrine de quelques économistes qui, se fondant sur un principe de population trop célèbre, recommandent la stérilité au nom d'une fausse prévoyance. La même conclusion se trouve déjà établie par beaucoup de monographies publiées. [Les Ouv. europ.y XV (a), XXIII (S 4); les Ouv. des Deux-.) fondes, iV 3, 21, 27.]
NOTES 337
C) SIR LES EFFETS OC RACHAT DU DROIT DE PACACE
Depuis le xv* siècle, les habitants de la commune de S*** ont joui de cei tains droits d'usage qui leur avaient été accordés par leurs seigneurs moyennant la faible redevance d'un bt'rhct1 d'avoine qu'ils portaient chaque année dans les greniers du château. Cette redevance a été payée jusqu'en 1789.
Ces droits d'usage consistaient à pouvoir couper et ramasser le bois mort et à faire paître les bestiaux dans les bois seigneuriaux ; mais dans ces derniers temps la jouissance du droit de pacage était à peu près abandonnée par les habitants. La cause de cet abandon volontaire résultait principalement d'une difficulté inhérente à l'exercice du droit lui-môme, à savoir, la difficulté de trouver un pâtre commun pour les bestiaux, condition qui avait été imposée aux habitants. Les progrès de l'agriculture démontraient qu'il n'y avait pas profit, pour le propriétaire de bestiaux, à les envoyer paître, comme on le faisait autrefois, dans les bois du seigneur. De La une diminution toujours croissante dans le nombre des hèles à conduire au pacage, et, comme la minime rétribution du pâtre commun était en raison de chaque tète de bétail, il s'ensuivait, ou qu'on ne trouvait pas de pâtre commun, ou que, si on parvenait à s'en procurer un, celui-ci, au bout de peu de temps, laissait là le troupeau, trouvant plus d'avantage à faire quelque autre métier. L'exercice du droit de pacage était donc tantôt repris, tantôt abandonné, suivant qu'il était possible ou non d'avoir un pâtre commun.
Tel était l'état des choses, lorsqu'en 1852, le propriétaire des anciens bois seigneuriaux , se prévalant de la faculté que donnent les articles Qh et 120 du Code forestier *, demanda de racheter le
Un demi-hectolitre
2. Art. tit. — Quant aux antres droits d'usage qnelconqoes et aux pâturage, passage et glandée dans les forêts de l'État, ils ne pourront être convertis en cantonnements; mais ils pourront être rachetés moyennant des indemnités qui seront réglées de gré a gré, on, en cas de contestation, par les tribunaux. — Néanmoins, le rachat uc pourra ètie requis par l'administration, dans les lieux où l'exercice du droit de pâturage est devenu d'une absolue nécessité pour les habitants d'une ou de plusieurs communes. Si cette nécessité e t contestée par l'administration forestière, les parties se pourvoiront devant le conseil de préfecture, qui, après uue enquête de commodo et incvmmodo, statuera, sanfle recours au conseil d'Ktat.
Art. 120. — Toutes les dispositions contenues dans les art. C4, 66 de la présente
loi, sont applicables i l'exercice des droits d'usage dans les forêts des particuliers, lesquels y exercent, à cet effet, les mêmes droits et la même surveillance que les agents du gouvernement dans les forêts soumises au régime forestier.
droit de pâturage, moyennant une indemnité. Après autorisation de l'administration départementale, la commune fit abandon de ce droit et obtint en retour certaines concessions, représentant une rente annuelle de 325r, somme à laquelle le revenu du droit de pacage avait été contradictoirement estimé. Ces conditions furent considérées comme avantageuses pour la commune. Les paysans, en général, n'ont fait entendre aucune plainte au sujet de cette mesure, et depuis huit ans qu'elle a été prise le nombre des bestiaux n'a pas diminué dans la localité. Il est bon de remarquer d'ailleurs que les habitants ont conservé le droit d'aller faire de l'herbe dans les bois pour leurs bestiaux et qu'ils en usent largement. Les animaux sortent , il est vrai, moins souvent qu'autrefois de l'étable, mais les fumiers n'en sont que plus abondants, et les paysans savent fort bien apprécier cet avantage pour leurs récoltes. Les jachères ont disparu presque complètement, et des prairies artificielles ont été introduites dans le système de culture. Le rachat du droit de pacage parait donc avoir été une des causes du progrès de l'agriculture dans cette localité.
O) SIR LA SUPPRESSION DES FABRIQUES A S
En 1666, une manufacture de serges, façon de Londres, fut établie à S*** par Colbert dans un vaste bâtiment construit dans ce but. On fit venir de Londres des ouvriers qui furent entretenus à grands frais pour apprendre la fabrication aux habitants du pays. Ces serges ou fondes étaient, de toute la France, celles qui se rapprochaient le plus des serges anglaises. C'était une étoffe de laine assez grossière, tenant le milieu entre le drap et les tissus de laine légers, très -solide et revenant à un prix assez élevé. On fabriquait dans le même établissement du drap pour les fournitures militaires.
Cette manufacture fut régie aux frais de rtftat jusqu'en 1789; aussi l' appelait-on manufacture royale. Pour y attirer les ouvriers, on y avait ouvert un asile, de sorte que celui qui était poursuivi par la justice pour un délit quelconque pouvait s'y réfugier et y demeurer en sûreté comme dans un sanctuaire inviolable. Ce privilège y amena un grand nombre d'ouvriers de toutes les parties de la France; on en compta un moment jusqu'à 700.
NOTES
Dans la Description du duché de Bourgogne \ on lit : « Les bâti- « ments appartiennent au roi, qui donne à l'entrepreneur (500 livres « par an pour l'entretien. » Par le traité que l'entrepreneur avait fait avec les fermiers généraux, qui s'étaient chargés de cette manufacture vers la fin du xvu* siècle, il devait s'y fabriquer 900 pièces de serge par an.
En même temps que la fabrique de serge on installa à S*** une manufacture de soie, qui reçut moins de développement que la première.
La manufacture royale ayant été supprimée en 1790, divers particuliers en achetèrent le matériel, retinrent ses ouvriers et fondèrent de petites fabriques qui conservèrent l'ancienne réputation du pays pour la fabrication des serges.
En 1815, la concurrence des mécaniques de Troyes qui cardaient et filaient les laines mirent 200 ouvriers tle S*** dans la nécessité de s'expatrier. Deux pareilles mécaniques s'établirent même sur la rivière du Serain, près de S***, et diminuèrent encore dans la commune le nombre des ouvriers, dont une grande partie alla chercher du travail dans les villes. En 1847, on ne comptait plus que trois fabriques dans la localité; elles cessèrent complètement deux années après, se trouvant dans l'impossibilité de lutter avec les villes manufacturières du Nord. Les draps légers et de belle apparence fabriqués par ces dernières obtinrent la préférence *sur ceux de S***, bien que ceux-ci fussent plus forts et plus durables.
C'est ainsi que le pays, de manufacturier qu'il était à la fin du xvme siècle, est redevenu complètement agricole. On ne saurait le regretter au point de vue moral, puisque nous avons vu combien, à cet égard, il avait gagné à cette transformation [§ 3 (a)].
(e) SUR QUELQUES ANCIENS USACES CONSERVES DANS LA COMMUNE DE S***.
Il ne sera pas sans intérêt de passer en revue quelques anciens usages qui ont été conservés dans la commune de S***.
Pendant la soirée qui précède la messe de minuit, la veille de Noël, les entants vont chanter aux portes un vieux cantique, dialogue entre Die i et une âme arrivée aux portes du ciel, à laquelle on demande compte de sa vie.
Une fois la chanson terminée , on donne aux chanteurs leur
grigenleu, c'est-à-dire quelques fruits, quelques noix ou quelques sous. Pendant que l'on sonne le premier coup de matines, on met au feu la bûche de Noël, qui doit brûler jusqu'au jour des Rois; ce qui en reste est conservé pour garantir du tonnerre.
Pendant la nuit du lor mai, les jeunes jeune s gens dressent un mai devant la porte de celles qu'ils ont demandées pour épouses : c'est ordinairement un baliveau arraché la nuit dans les bois.
Nous citerons encore d'autres usages tels que la pélée, les roulées et la groulée.
En déblayant le dernier de leurs champs, les laboureurs donnent une javelle à chaque glaneur et font ensuite un festin : c'est ce qu'on appelle la pélée.
Les roulées sont dues par les parrains et les marraines à leurs filleuls le lendemain de Pâques; elles consistent en deux œufs rouges et en deux craquelins, sorte de petits gâteaux secs, d'une forme carrée ou oblongue, dans la confection desquels il entre des œufs.
La groulée est un repas que les parents et amis prennent chez les nouveaux mariés le dimanche qui suit leurs noces, ou que l'on donne à ses amis et connaissances lorsqu'on est nouvellement emménagé dans une maison.
A la fête des Morts, chaque famille offre habituellement à l'autel un*pain et une bouteille de vin. Le mèine jour ie curé donne à diner à tous les gens de l'église. Aux inhumations et aux relevailles on fait une pareille offrande à laquelle on ajoute quelques sous.
RENSEIGNEMENTS RECUEILLIS SUR LES LIEUX EN JUIN
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OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES
DÉFINISSANT LA CONDITION DES DIVERS MEMBRES DE LA FAMILLE
Définition du lien, de l'organisation industrielle
et de la famille.
& l"r. — état nu sol, ut: l'industrie et de la population.
La famille habite à Paris, sur la rive gauche de la Seine, la rue Neuve-Sainte-Geneviève, située entre le lycée Napoléon et le collège Rollin (5e arrondissement). La maison, exclusivement occupée par des ouvriers de divers états, est assez convenablement disposée ; elle offre toutefois des inconvénients qui proviennent en grande partie des locataires : ainsi tous les objets d'un usage commun sont sales et mal entretenus. La famille vit dans ce logement depuis le mois de janvier 1861. Précédemment elle avait demeuré, pendant près de 20 ans, en face de la bibliothèque Sainte- Geneviève, dans une maison qu'elle regrette encore et qu'elle n'a quittée que parce qu'on a dû y faire des réparations importantes. Sortie de là, elle est allée habiter une maison qui fut bientôt dé-
tii V 33. — COMPOSITEIR-TVPOGRAI'IIE DK PARIS.
molie, dans un but d'utilité publique, pour le percement de la rue des Écoles.
L'ouvrier est occupé, depuis 34 ans, dans la même imprimerie, en qualité de compositeur- typographe. Cette profession comptait à Paris, en décembre 1860, de 3,000 à 3,500 ouvriers de diverses nations de l'Europe. In tiers environ de ces ouvriers est souvent sans travail, et les trois quarts ne gagnent pas, en moyenne, plus de 3f par jour (a).
Cette famille, comparée à celle du compositeur-typographe de Bruxelles (N° 1A), offre des analogies et des contrastes qu'on signalera par des renvois spéciaux.
L'ouvrier, marié d'abord en 1832, est devenu veuf en mars 1851; il s'est remarié au mois de septembre de la même année. La famille comprend les deux époux et trois enfants, savoir :
î. Alexis-Félix B"*, chef île famille, oè à Tours (Indre-et-taire) . 55 ans
■3. Catherine M***, sa seconde femme, née dans la commuue do
Saint-Julien, cauton de Duras (Lot-et-Garonne) 44 —
_ Marie-Stéphanie-Kosalie-Alexandrine B***, fille du premier lit,
née a Paris et mariée au dehors 25 —
3. Marie-Amelie-Autoinette-Anna B'", lille du secoud lit, née
à Paris 7 —
a Alfred-Emmanuel B***, fils du second ht, né a Pans 4 —
Quatre enfants du premier lit sont venus mort-nés; un autre a vécu un mois. Sans ces circonstances, l'ouvrier aurait pu avoir un assez grand nombre d'enfants. 11 eût différé, sous ce rapport comme sous d'autres, de la majorité de ses confrères, qui paraissent éviter, autant que possible, les charges d'une famille nombreuse (c).
La lille aînée de B*** est mariée depuis trois ans; elle habite avec son mari à Etampes (Seine-et-Oise).
Les deux époux n'ont plus ni père ni mère. L'ouvrier est le huitième enfant sur neuf que sa mère mit au monde ; quatre de ses sneurs existent encore : deux sont veuves; les deux autres ont gardé le célibat.
La femme avait également quatre sœurs. Deux, dont l'une est morte à Amiens, étaient entrées en religion, dans deux communautés différentes-, une troisième, mariée à Bordeaux, vient de succomber cette année; l'aînée, enfin, n'a jamais quitté son pays, où elle est restée veuve avec plusieurs enfants (§ 10).
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g 3. — RELIGION ET HABITUDES MORALES.
Nés de parents catholiques, les époux B*** tiennent a leur religion, sans observer rigoureusement les prescriptions du culte. L'ouvrier surtout n'a plus le zèle qu'une éducation religieuse lui avait donné dans sa jeunesse; cependant il lit encore assez souvent le livre des Saints Évangiles. Offrir à Dieu ses actions de grâce, faire honnêtement et consciencieusement son devoir, telle est sa règle de conduite. 11 habitue ses jeunes enfants à faire leur prière, à respecter leurs parents et à leur obéir (N° 1A, g 3). Une cause qui, dit-il, l'empêche de se rendre à l'église, c'est l'impôt prélevé sur l'usage des chaises. Il trouve blessante et déplacée, dans un temple religieux, l'inégalité qui résulte de ce péage, et il ne veut pas s'y assujettir.
L'épouse a été élevée dans la pratique du culte catholique; mais les soins à donner à son ménage et à ses deux enfants, qu'elle a nourris, lui font négliger aujourd'hui ses devoirs religieux : elle ne va guère à la messe que les jours de grande féte. Elle élève d'ailleurs ses enfants avec l'amour et la sollicitude d'une bonne mère de famille.
Les époux vivent en bonne intelligence et leurs enfants leur témoignent autant d'amitié à l'un qu'à l'autre. B*** parait d'ailleurs conserver avec soin les affections de famille. Il ne parle jamais de ses vieux parents qu'en exprimant le regret de les avoir perdus ; il ne peut contenir son émotion, quand on lui rappelle sa première femme1. Malgré sa position précaire, il accorde chaque année quelques secours à des parents peu aisés (D. h" Son).
Cette vertu de charité est très-prononcée chez l'ouvrier. Dans son atelier, il prend souvent l'initiative de souscriptions en faveur d'ouvriers typographes malheureux ou des veuves qu'ils laissent dans le besoin. Il s'inscrit toujours sur les listes, et dépense ainsi 24r chaque année. En 1849, une circonstance fortuite manifesta ces sentiments charitables chez l'ouvrier ainsi que chez ses camarades d'atelier (c). Un jeune garçon de 11 ans se présenta un jour à la porte de l'imprimerie, exténué de fatigue et de faim* les carrières des environs de Paris étaient son lieu de refuge depuis plus d'une semaine. Émus de pitié, les ouvriers de la maison firent entre eux une collecte pour habiller l'enfant et pour le nourrir pendant quelques jours. B*** s'offrit aussitôt pour lui servir de père. 11
I. Depuis l'époque où a été rédigée cette monographie, il a donné l'hospitalité à une de. ses sœurs, qui a une paitie de sa fortune aux États-ynis et que la diminution de ses moyens d'existence par suite de la guerre actuelle a obligée de chercher une réduction de dépenses dans la rie en commun (§ 13).
2U N* 33. — COMPOSITËIR-TVPOGRAPIIE DE PARIS.
l'emmena à son domicile, où il l'entretint pendant plus de trois mois avec le concours d'une loge maçonnique, qui voulut le seconder dans cet acte d'humanité. 11 le plaça ensuite chez un ébéniste en calres, dont il voulait lui faire apprendre l'état, et que l'enfant quitta quelque temps après, au grand regret de l'ouvrier, pour retourner à Lyon dans sa famille.
B*** a une grande politesse, due sans doute à l'éducation qu'il a reçue, et paraît d'un caractère très-facile et très-doux. Quelquefois cependant il s'abandonne à la colère, mais il ne garde pas de rancune contre ceux qui ont blessé sa susceptibilité (N° 14, g 3). Sa femme est vive et prompte à s'emporter sur le plus petit sujet qui aura pu froisser son amour-propre. B*** se reconnaît le défaut d'être trop expansif avec des personnes dont il ne connaît pas assez le caractère : aussi ses confrères l' ont-ils plus d'une fois puni de ses confidences par leurs railleries.
B*** témoigne beaucoup de déférence et d'attachement pour son patron, dont il a reçu, comme marque de satisfaction, une médaille d'argent avec cet exergue : A M, B*** — Souvenir de bons et anciens services — 1801.
Il est le doyen des ouvriers de la maison, dans laquelle il travaille depuis 34 ans, et ses chefs reconnaissent qu'ils n'ont jamais eu qu'à se louer de lui. 11 est resté étranger aux troubles survenus récemment entre les imprimeurs et les ouvriers typographes. 11 a été un des trois délégués que ses camarades d'atelier ont envoyés auprès de leur patron commun, qui lui ont exposé avec convenance l'objet de leur mission en s'en rapportant a son équité, et qui ont vu leurs démarches couronnées de succès (N° 14 H» «*).
Au point de vue des institutions sociales, B*** manifeste un esprit de sage conservation. Il n'a pris part aux événements politiques que pour assurer le maintien de l'ordre et de la tranquillité publique (S 12).
On remarque chez l'ouvrier une grande disposition à la propreté dans l'habitation et dans les vêtements (jj 10). II est en outre d'une grande tempérance, ne s'adonne pas à la boisson, et n'a jamais mérité le reproche d'ivrognerie, qui, suivant lui, est adressé à tort aux ouvriers typographes, chez lesquels ce défaut n'est pas plus prononcé que chez les ouvriers d'autres professions. B*** a de véritables tendances à l'épargne, assez rares dans la corporation dont il fait partie (c); mais il rencontre des obstacles très- réels dans son faible salaire et dans les charges qu'il supporte (§ 13).
L'ouvrier, qui se destinait aux ordres religieux {$ 12), a reçu une instruction assez complète. Il a appris le latin et le grec, et achevé ses classes de littérature; il écrit passablement, et les défauts de
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son style ne proviennent que du manque d'habitude. Sa femme, au contraire, était complètement illettrée; mais B*** est parvenu, à force de patience, à lui apprendre à lire dans les livres des enfants et à lui faire reproduire les lettres de l'alphabet (N° 14, § 3).
La petite fdle, âgée de 7 ans, suit l'école d'enseignement mutuel du cinquième arrondissement; elle lit déjà couramment, commence à écrire, et se sert de l'aiguille avec adresse. Chaque soir et dans la journée du dimanche, le père lui donne des leçons. 11 se propose de lui enseigner prochainement l'histoire et la géographie, et rédige dans ce but un petit cours d'histoire de France, qu'il lui fera copier. Appréciant les bienfaits de l'instruction, il ne veut rien négliger pour les faire acquérir à ses enfants.
g h. — HYGIÈNE ET SERVICE DE SANTÉ.
L'ouvrier est d'une taille moyenne (lm 68), d'une force ordinaire et d'un tempérament sanguin. 11 n'a jamais fait d'excès et jouit d'une parfaite santé. Sobre par devoir autant que par goût, il s'applique à ne pas déranger son estomac. Dans son enfance, il eut une altercation avec un de ses camarades; des insultes on en vint aux coups, et en se débattant, B*** se heurta l'oreille droite contre le piquet d'une palissade de jardin ; il se forma dans la partie meurtrie un dépôt, qui occasionna le rétrécissement du canal auditif et une lésion du tympan; B*** devint sourd. Son père fit pour sa guérison de grands sacrifices d'argent qui restèrent sans résultat. Vers la même époque, B*** fut victime d'un autre accident. Un jour, comme il voulait soulever un poids trop grand pour ses forces, une hernie se déclara dans l'aine droite; elle fut traitée avec succès; mais depuis ce moment B*** n'a jamais quitté le bandage. Malgré cette seconde infirmité, il peut soulever des fardeaux assez lourds dont sa profession exige parfois le maniement.
L'ouvrier n'a jamais eu, grâce à son bon tempérament, de graves maladies. Il cherche d'ailleurs à les prévenir par une bonne hygiène, et il en conjure les eiïets, quand elles se font craindre, par le repos et par des soins particuliers. Son logement est toujours propre et bien aéré ; il évite avec attention les refroidissements. En cas d'indisposition, il fait usage de quelques médicaments simples, tels que : la mauve, les quatre fleurs, le bouillon blanc, le coquelicot, la feuille d'oranger, la graine de lin, la farine de moutarde, etc. Ces médicaments sont rangés dans une petite boîte, que l'ouvrier ne laisse jamais vide.
C'est surtout sur sa famille que B*** exerce la plus active sur-
24$ N° 33. — COMPOSITKUn-TtPOGRAPUK UH PARIS.
veillance. Il fait porter des bas de laine à ses enfants jusqu'à la fin du printemps. Lorsque des symptômes de refroidissement se présentent, il les combat par de petits sinapismcs appliqués aux jambes. Si une toux sèche et opiniâtre vient à les fatiguer, B*** fait tiédir un peu d'eau-de-vie, en verse quelques gouttes dans le creux de la main, frotte la poitrine du malade jusqu'à ce qu'une chaleur douce se produise à la peau, et opère la même friction le long de la colonne vertébrale et entre les épaules. Ce remède est toujours efficace. B*** fait généralement prendre une fois par semaine en été, une fois par mois en hiver, des bains à ses enfants. Le médecin n'est appelé que dans les cas graves, et il n'a jamais désapprouvé les premiers soins donnés par le père.
Sa femme, de petite taille (1™ A6), jouit d'une très-bonne santé. A part ses couches, elle u'a jamais fait une seule maladie. Ses cheveux sont châtains; son visage a perdu de sa fraîcheur, mais il est encore agréable et rempli de finesse. La fatigue du travail a fait apparaître quelques rides le long de ses joues. Catherine M***, mariée à 35 ans, a eu trois couches en huit ans. La première fut pénible et dangereuse; la mère souffrit pendant cinq jours de douleurs mortelles, et l'enfant vint mort-né. Les deux autres couches ont été très-faciles, et ensemble elles n'ont pas retenu Catherine au lit pendant plus d'une semaine.
Les enfants sont nés très-petits; pendant quelques jours ils ont inspiré des inquiétudes: mais, grâce aux soins affectueux de leur mère, qui les a allaités pendant deux ans et demi, ils ont pris des forces et de la santé. La petite fille, quoique mignonne, est bien portante. Le petit garçon a eu une dentition très-difficile; une maladie sérieuse a presque toujours accompagné chez lui le percement d'une dent. Il a eu à surmonter successivement une inflammation d'intestins, une angine, le croup et une fièvre cérébrale.
Les charges de ces maladies ont été supportées par la famille. La première couche, opérée avec l'assistance de deux médecins, a coûté 60 f d'honoraires. Les deux autres ont coûté 30 f chacune. Les soins donnés aux enfants par le docteur, depuis le commencement de l'année 1857 jusqu'à la un de l'année 1860, ont coûté la somme de 200 à 2f par visite, et ils ont exigé b0f de médicaments (I*. 14, SA).
,S 5. — KAMi DE LA FAMILLE.
L'bonnêteté et la conduite régulière de l'ouvrier lui ont acquis la bonne réputation dont il jouit. Malgré ses qualités morales et malgré ses connaissances littéraires , il n'a pu s'élever, dans la
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hiérarchie typographique, au-dessus du rang de compositeur. La cause en est attribuée par lui et par son patron à la surdité partielle, qui rend difficiles ses communications avec les auteurs et l'empêche d'être employé à la correction des épreuves. Après avoir passé quelque temps dans cette dernière fonction, il a repris de lui-même sa première condition de paquetier (h), qu'il n'a plus abandonnée depuis 1848.
Dans l'imprimerie, les habiles compositeurs peuvent lever dix mille lettres par jour. B***, qui a commencé tard son apprentissage (§ 12), n'a pu acquérir cette agilité des doigts à laquelle un jeune homme arrive aisément : aussi doit-il se contenter d'un gain assez modique. D'un autre côté, son instruction ne lui a pas beaucoup servi; la connaissance du grec et du latin, d'une si grande ressource pour les correcteurs d'épreuves, ne lui a été de quelque utilité qu'à de rares intervalles.
Aujourd'hui l'ouvrier ne peut songer en aucune manière à s'élever dans son état; il exprime seulement le regret de l'avoir embrassé.
Moyen* d'existence de la famille.
g 6. — PROPRIETE.
( Mobilier et vèteinenis non compris.)
Immeubles 0' 00
La famille n'en possède aucun.
Arcknt 3,662' 00
\" Sommes placées sous le nom de la femme : rente annuelle de HQ'eo en fonds français 4 ijt p. 100 (évaluée au cours tle I02f 55}, 2,7isr00; — fonds placés à la caisse d'épargne, »00f00.
2* Argent conserve dans le ménage pour les besoins extraordinaires : 50r00. Matériel spécial des travaux et industries.
1" Outils de compositeur. — 3 composteurs de fer, 8r50; — 1 composteur de bois, 0f 25; — 1 paire de pinces, 0r50; — 2 pointes, 0f 20; — I paire de ciseaux, 0f50; — 1 manuel de Typographie de Brun, 5 ' 00; — i boite pour renfermer les outils, 0< 60; — 1 tabouret, 1l 00; — 1 coussin en tapisserie, 3f 50. - Total, 21' 05.
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î8 Outtls servant aux réparations du mobilier. — i marteaux de fer, Sf 50; — I merlin, 2f 00; — 1 ciseau, 0f 75; — 1 lime, 0f75; — un tourne-vis, 0rSO; — 1 ripe, 0f75; — « limes triangulaires lf20; — 3 coins .le fer, lf 00 ; — I rabot, 0f75; — l «cie, 3f 00;
— 2 compas, tf 00; — \ couteau à petits ouvrages, 2f 00; — î paires de tenailles, lf 50;
— t boite de clous assortis, tf 50; — 1 mètre, 0f 10. — Total, 20'30.
3' Ustensiles pour le blanchissage du linge de la famille. — 1 brosse de cbiendeut, 0f30; — i battoir, 0f 50; — 1 planche à repasser le linge, lf 50; — 3 fers à repasser, 3f 00; — i fer à tuyauter, 0< *0; — 1 poêle de fonte, 13f 50. — Total, 19f 20.
4° Ustensiles pour la confection et l'entretien des vêtements. — i paire do ciseaux de cordonnier, 5r 00; — 1 tranchet de cordonnier, lf 00; — 10 aiguilles à tricoter, lr00;
— 1 dé à coudre, 0f10. — Total, 7f10.
Valeur totale des propriétés 3,729f 05
L'ouvrier ne reçoit aucune subvention de son patron. Jadis dans chaque imprimerie il était réservé quelques exemplaires de chaque ouvrage sortant des presses de l'établissement; ces exemplaires, qu'on appelait copies de cluipdle, étaient à la fin de l'année vendus au profit des ouvriers. Mais cet usage a aujourd'hui complètement disparu.
La femme de l'ouvrier reçoit d'une dame âgée dont elle fait le ménage, et à qui elle rend quelques services gratuits, certaines subventions : ainsi on lui donne quelquefois deux litres de vin, d'autres fois son dîner qu'elle emporte chez elle et qui suflit au repas de toute la famille. On peut estimer la valeur totale de ces subventions à 35f par an.
D'autre part, les tantes et la marraine du petit garçon donnent, chaque année, à la mère des étoffes et des vêtements neufs pour les enfants; la valeur de ces dons peut être estimée à 30r. En outre, la petite fille reçoit de son oncle de Bordeaux et de son parrain de Paris des cadeaux qu'on peut évaluer à 13 r.
Enfin, on doit compter, comme subvention, l'instruction gratuite donnée à la petite fille de 7 ans, dans une école du cinquième arrondissement. Cette subvention peut-être évaluée à 80f par an, y compris les livres, les plumes et l'encre fournis par l'administration municipale. Le garçon est encore trop jeune pour profiter des mêmes avantages.
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Travaux de l'ouvrier. — L'ouvrier travaille à la tâche» comme compositeur typographe, dans un atelier. Ce travail est payé d'après un tarif qui est le même pour la plupart des compositeurs de Paris. h*** a eu beaucoup de peine à vaincre l'habitude, contractée pendant son enfance, de se servir de la main gauche de préférence à la droite (u). Cette habitude est peut-être aujourd'hui une cause du peu d'agilité qu'il a acquise à lever la lettre. Le salaire de ses journées, variable en raison du travail qui lui échoit, peut être fixé en moyenne à 3f 45.
L'ouvrier, qui n'aime pas à rester dans l'inaction, se livre chez lui à quelques travaux domestiques. La réparation du mobilier, l'encadrement de gravures, le vernissage de ses meubles, occupent utilement ses veillées.
Travaux de la femme. Dans les premières années de son mariage, la femme exerçait le métier de bordeuse de souliers, qu'une de ses amies lui avait appris. Ce travail lui rapportait lf 50 à lf 75 par jour, mais elle dut l'abandonner quand elle devint mère pour la première fois. Aujourd'hui, en dehors des heures consacrées à la promenade et aux récréations des enfants, elle s'occupe de l'entretien et de la confection de leurs vêtements, et du blanchissage du linge de la famille. Elle fait en outre le ménage d'une dame âgée, dont elle soigne également le linge. Ce travail lui rapporte 10 f par mois.
Mode d'existence de la famille.
Le régime alimentaire est soumis aux règles d'une stricte économie; l'ouvrier n'a aucune propension pour la bonne chère ni pour la boisson (<:).
La famille fait régulièrement trois repas par jour : 1° A huit heures, le déjeuner : la femme et les enfants prennent du lait légèrement coloré avec du café. Autrefois, l'ouvrier se contentait le matin, avant de partir pour l'atelier, de la même nourriture, mais il a trouvé qu'elle ne le soutenait pas assez, et il l'a
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remplacée soit par de la soupe, soit par un morceau de fromage ou de viande froide; il boit en outre un verre de vin.
2° A midi, le dîner : la femme et les enfants prennent chez eux un repas composé d'un peu de viande avec du fromage ou des confitures. Le père emporte ce repas à l'atelier, avec un flacon de vin.
3° Le soir, à sept heures et demie ou huit heures, le souper : la famille réunie prend joyeusement un repas composé de pot-au-feu (N- 1), d'un morceau de bœuf et d'un dessert; quand le souper est maigre on a du poisson, ou bien des œufs, ou bien encore du foie sauté, et un plat de dessert variable suivant la saison. Le dimanche, on ajoute au repas du soir de la salade et quelque friandise préparée par la mère.
La famille ne consomme que 31 de vin par semaine; pendant l'été, elle coupe ce vin avec de l'eau de houblon. boit fort peu d'eau-de-vie, il en achète seulement pour lf 50 par an et il en emploie la majeure partie comme médicament pour guérir les enfants de leurs rhumes û). Pour les besoins de la cuisine, la femme achète à la halle environ Â0k de panne de porc qu'elle fond, et dont elle conserve la graisse dans des pots ; le beurre est rarement employé dans le méuage. En résumé, la famille s'impose la plus grande sobriété, pour ne pas dépasser les ressources de son budget, et ne pas entamer le capital épargné.
Le logement occupé par l'ouvrier, au deuxième étage d'une maison de la rue Neuve-Sainte-Geneviève I), se compose d'une chambre servant de cuisine et d'un cabinet, pour lesquels il paye 190' 00 de loyer. Ces deux pièces, éclairées chacune par une fenêtre, sont convenablement aérées; la vue s'étend sur de vastes jardins. Malheureusement un brocanteur, qui occupe la boutique du rez-de-chaussée, entasse dans une cave delà maison des os et des chiffons, d'où s'exhalent des miasmes peu salubres. Ce logement n'a qu'une superficie de 25m ■> 12. Il est si exigu que l'ouvrier a dû faire dans le cabinet, à 2° 15 au-dessus du sol, une espèce de soupeute pour y placer quelques meubles qui ne sont pas d'un usage journalier. Les dimensions de cet appartement contrastent avec l'étendue de celui du compositeur de Bruxelles, qui occupe avec sa famille une petite maison avec cour, dont la superficie totale est de 8/r i.
Meubles : d'un style ancien, mais fort propres, quoique achetés depuis 18 ans * 1,029' 55
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4° Lilt. — 1 lit pour les époux : 1 bois de lit dp noyer, 70f 00; — 2 matelas de laine, 75f00; — 1 lit de plumes, 67f 00; — 1 traversin de plumes, 15f 00; — 2 oreillers de plumes, 1 5r 50 ; — 3 couvertures de laine, 30f 00; — 4 taies d'oreiller de calicot, 9f 50;
— 2 paires de rideaux de calicot, 12r 80; — 4 couvre-pieds brode au crochet par la fille aluée, 35f 00. — Total, 329' 80.
1 lit pour la petite bile : l Ht de fer, 4 5f 00; — 1 matelas de laine, 35f 00; — 2 couvertures de laine, 18f 00; — 1 paillasse remplie de paille de seigle, 3r50; — 1 traversin, 4f 00; — i oreiller de fougère, 4f00; — 1 couvre-pieds bioché à la mécanique, 6r oo. — Total , 85' 50.
1 lit pour le petit garçon : 1 lit de merisier, 6f 00; — I paillasse de paille de maïs , 3f00; — 1 matelas de balle d'avoine et de fougère, 3f 50; — 1 couverture de laine , 5f 00; — 4 oreiller et un travertiu de fougère, 4f 00; — 1 couvre-pieds ouaté, 4f 50. — Total, 25f 00.
1 lit de sangle, 4f00.
2° Meubles de la chambre à coucher et du cabinet : 1 armoire de noyer, 90f 00; — 1 table de nuit de noyer, 20f 00; -- 4 commode de noyer avec dessus de marbre, 70r oo;
— 1 table ronde de dix couverts avec sa toile cirée, 30f 00; — 1 table à ouvrage de noyer, 25f 00; — 6 chaises de noyer à siège de paille, 45r00; — 6 chaises de merisier, 86f 00; — i glace, 25f 00; — ! petite pendule de cuivre doré, 25f 00; — 2 flambeaux de cuivre argenté, 7f00; — 2 vases de porcelaine avec fleurs et cylindre, 85f50; — 1 corbeille de porcelaine avec cylindre, 7f 00; — 2 vases à fleurs donnés en cadeau, 10f 00; - 6 tasses de porcelaine dorée, 48f 00. — Total, 443f 50.
»• Objets relatifs au culte domestique. -~ 43 gravures et lithographies encadrées, représentant des sujets religieux, 80r00.
4° Livres. — Une quinzaine d'ouvrages reliés ou brochés, tous achetés par l'ouvrier, savoir: Dictionnaire de Vailly, 3r50; — les saints Évangiles de Lamennais, 4r50; — la vie de N.-S. Jésus-' '.hrist, par l'abbé Vertot, 3f 00; — les Martyrs, par Chateaubriand, 4f 50; — histoire de la Vierge, par l'abbé Orsiui, 3f 50; — Enseignement élémentaire universel, 10f00; — 1 vol. du Magasin pittoresque, 8f00; — les derniers jours de Pompéï, 2r00; — Pensées de Cicéron, traduites en fiançai», lf25; — 3 volumes de l'histoire de France, par Henri Martin, iâf00; — plusieurs petits ouvrages à l'usage des enfants, la Journée du chrétien, i paroissien, etc.,6r50. — Total, 64f75.
Ustensiles 13âf10
4° Dépendant de la cheminée et du poêle. — 1 pelle à feu, 4 paire de pincettes, 4 trépied, 1 paire de chenet*, 4 fourneau de tole, 16roo.
2° Employés pour la préparation et la consommation des aliments. — t marmite de fonte, 4' 50; — i cocottes de fonte, 4f 00; — 2 casseroles de fer battu, 3f 50; — 1 bouillotte, 4f00; — 4 filtre à cafe, 4f 50 ; — 4 plat de fer battu , if 25; — 4 passoire de ferblanc , of 75; — 4 écumoire et 4 cuillère de fer battu, 4f 50; — 2 boites à lait de ferblanc, 2' 25; — 1 sceau de zinc , 4f 50; — 4 fontaine à filtre, 45r 00; — 4 plat de terre cuite, 0*60; — G assiettes de faïence, 0f 90; — 12 assiettes de porcelaine, 4f50; — 4 cruche de grès, 0* 75; — 6 tasses à café de porcelaine, 4f 50; — 6 verre* de cristal, 7f00; — 4 saladier de porcelaine, 2f 00; — 2 salières de verre, 0f,75; — 1 boite do lerblanc pour emporter le repas de l'ouvrier, 0f 75; — 6 couteaux de table et uo couteau à découper, 4f 50; — 10 cuillères d'étain, 2 cuillères de fer et 12 fourchettes de fer. 6' 00; — 4 couvert argenté (reçu en cadeau), 6f00; — 6 cuillères à café argentées, 6fo0; — 4 pot au lait de faïence dovée, 4f00; — 4 moulin à café, 2f 00; — Total, 87f 00.
3° Employés pour les soins de propreté. — 4 miroir à barbe, 0f 75; — 3 rasoirs, 4e 00;
— 1 cuvette, 0f 75; — peignes et brosses, 5f75; — 4 baiguoire de zinc pour les enfants, 40r00. — Tptal: 24f25.
4° Employés pour usages divers. — 4 lampe à maiu, 2f 00; — 2 chandeliers de cuivre, 2f 40; - 1 paire de mouchettes, 0f75; — 4 balai de crin, 3f 50; — i plumeau , tf 50.
- Total, 9f85.
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Linge de ménage 156f50
8 draps de lit {t de toile et * de coton) , 90f 00; — 10 draps d'enfants , 22r50; — 12 serviettes de table, 14f 50 ; — 1 grande nappe, 6f 00; — t paires de petits rideaux de fenêtre de mousseline brochée, 4f 50; — 2 grands rideaux de fcuètre de calicot, 1uf0O;
— 6 torchons de toile, 4f 50; — 4 serviettes de toilette, 4r so. - Total, 156f 50.
Vêtements , simples pour les jours de semaine, assez recherchés pour les jours fériés l,122f 45
Vêtements de l'ouvrier. — 467' 45.
i° Vêtements du dimanche. — 1 paletot d'hiver de drap noir, 45f 00; — 1 redingote noire, 40foo-, — 1 paletot d'été, étoffe dite d'Orléans, 18f00; — 1 gilet de piqué à carreaux. 14f 00; — 1 autre gilet de poil de chèvre, 12f00; — t gilet de drap noir, 20f00;
— 1 pantalon noir, 25f 00; — 1 pantalon de coutil croisé, 12f 00; — 1 cache-nez de laine, 5f 00; — 2 cravates de soie noire, 10f 50; — 1 chapeau de soi'- noire , 10f 00; — 1 paire de souliers, dits napolitains, 12f 00; — 1 canne de jonc provenant de l'héritage d'un parent, 12f 00. — Total, 235f 50.
2° Vêtements de travail. — 1 gros paletot, 30f00; — 1 redinpote de drap bleu , 35' 00; — 2 pantalons de drap, 32f 00; — 2 blouses de coton, 6f 50; — li chemises de toile de roton, 60r 00; — 2 gilets dont un de flanelle, I0f 00 ; — 2 gilets de tricot, 6f 00 ;
— 2 caleçons de tricot de coton, 6f00; — (S mouchoirs de 111, de couleur, t»f 00; — 6 mouchoirs de coton, de couleur, 3f 50; — 2 paires du bas de laine, 5f 00; — 6 paires de chaussettes de coton, 4' 50; — 4 pains de chaussettes de laine, t»f00; — 1 paire de chaussons, lr25; — 4 cravates de colon, 2' 00; — 1 chapeau de feutre gris, 10' 00; — 1 paire de galoches, 3' 50; — 1 paiie de souliers raccommodés, 4' 50. — Total, 231' 75.
VÊTEMENTS DE LA FEMME
1* Vêtements des jours de fête. — 1 robe noire de satin de laine , 25f00; — 1 robe giis perle, dite Orléans, 20e 00 ; — 1 autre robe de même étoffe, foncée, ayant servi de robe de noces, 35' 00; — 1 chlle tapis broebé, 48' 00; — 1 ehàle d'été, 11' 00; — t rnauteletde soie noire (reçu en cadeau}, IS'OO; — 6 jupons blancs, 24' 00; — 1 crinoline, 3r 50 ; — 2 mouchoirs brodés , fi* 00 ; — 6 paires de bas blancs, 7' 50 ; — 3 cols brodés , 9,00; — 3 paires de gants, 3' 75; — 1 chapeau de castor, 15' 00; — 1 chapeau de paille, 10' 00; 1 paire de bottines, to'00. — Total, 24Sf75.
2° Vêtements de travail. — 2 robes de couleurs foncées, 8' 50; — 1 robe de mousseline de laine, 12' 00 ; — 1 cliale tapis, 18' 00 ; — 1 corset, 10' 00; — 6 chemises de toile de coton, 22' 00; — 12 mouchoirs de poche blancs, de Ml, 12' 00 ; — 4 jupons provenant de vieilles robes, 6' 00; —2 gilets de tricot de coton, 4*00; — 3 camisoles, 9' 00; — 4 tabliers de coton, 8' 00 ; — 4 boniuts de nuit, 3' 00; — 3 bonnets, 9' 00; — 1 bonnet brodé, 5100; — 3 paires de bas de laine, 9' 00; — 3 mouchoirs de couleur pour le cou, 4f 50; — 1 paire de souliers, 5' 00. — Total, 145' 00.
3o Bijoux-. — 1 paire de boucles d'oreilles d'or, 18f00; — I petite broche-médaillon d'or, 10' 00 ; — 2 bagues d'or, 12' 00. — Total , 40f 00.
VÊTEMENTS VIS ENFANTS (G
1° Vêtements de la petite fille. — 3 robes de laine, 25f 00 ; — 5 robes d'été, 20f 00; —
1 manteau, 10100; — 2 c haies, 7' 50; — 2 pèlerims, 5*00; — 8 chemises', 12'bO; —
2 mouchoirs brodés, 3' 00; — 4 autres mouchoirs , 2'00; — 5 jupons. 7f00; - 2 jupons de tricot de coton, 4' 00 — s pantalons; 3' 00; — 1 pantalon brodé, 3' 00; — :i paires de bas de laine, 2' 50 ; — 4 paires de bas de coton, 5' 00; — 1 paire de guêtres.
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4' 50; — 4 tabliers, 6' 00; — 2 pointes, 4r 00; — 1 paire de gants, if 00; — 1 chapeau de soie noire, 5«00; — 1 chapeau de paille, 3' 50; — 1 capeline de tricot de laine, 3f 00; — 2 paires de bottines, tif 00. — Total, 142' 50.
t° Bijoux. — 1 paire de boucles d'oreilles, 7f00; —quelques médailles et 1 petite croix d'argent, 5'iiO. — Total, \ tl 50.
3° Vêlements du petit garçon. — 3 blouses de laine, 9f00; — 1 par-dessus gris eu laine pour le dimanche, 10' 00; — 1 autre par-dessus, 5' 00; — 3 pantalons, 5' 25; — 4 chemises, 8' 35; — 4 mouchoirs, 2' 00; — 3 jupons, H00; — 4 tabliers, 5' 00; — 2 pain s de bas de laine, 2r 10; — 4 paires de bas de coton, 5f 00; — 3 collerettes de mousseline, t'50; — 3 bonnets de nuit, t'50; — 3 bonnets blancs, 2*25; — 1 capeline de tricot de laine, 3' 00; — l casquette de paille, t'50; — 1 casquette de cuir,2fU0; — 2 paires de bottines, 5' 00. — Total, 69' 45.
Valeur totale du mobilier et des vêtements 2,AA2r0O
Les principales récréations de l'ouvrier sont celles qu'il prend avec sa famille. Il se prête aux jeux de ses enfants qui lui donnent, de leur côté, les marques d'une tendre affection. Le dimanche, surtout en hiver, ils vont tous ensemble se promener dans les jardins publics: le Luxembourg, les Champs- Llysées, le Jardin-des- Plantes. Au printemps et à l'automne, ils vont dans les champs, et l'été dans les bois (K° 14, % 11). Ces courses se font généralement à pied, à moins que le but ne soit trop éloigné. Quand, dans les chaudes journées de juin, ils vont chercher la fraîcheur dans les bois de \ incennes, de Clamart ou de Meudon, ils prennent le chemin de fer. Dans ces excursions, jamais ils ne mangent chez le traiteur : la mère emporte ce qui est strictement nécessaire pour le goûter. On ne se met pas en route sans avoir préparé à l'avance le repas du soir. Au retour, on retrouve la soupe et les autres mets chauds encore, parce qu'on a eu le soin de les envelopper dans une couverture, et de placer le tout entre deux oreillers.
Au commencement de son premier mariage, l'ouvrier se livrait, avec ses camarades, à toutes les joyeuses distractions de la corporation des typographes (N° 14, § 11); il se rendait particulièrement aux banquets et aux assemblées (h). 11 a cessé de prendre part à ces plaisirs vers l'année 18A8; il ne va plus qu'au banquet offert annuellement à son patron, pour célébrer l'anniversaire du jour où il reçut la croix de la Légion d'honneur. Les frais de ce repas s'élèvent à 10r; ils sont payés par une cotisation volontaire versée régulièrement dans l'atelier sur les salaires de la quinzaine. Le soir du même jour, B*** passe la soirée avec sa famille au théâtre du Montparnasse, où tout le personnel de l'établissement est invité par le patron.
La famille va encore une fois par an au théâtre Saint- Marcel,
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quand on joue au profit d'un ouvrier typographe malheureux; elle fait dans ce cas une dépense de 3f00, plutôt pour accomplir un acte de charité que pour se procurer un plaisir. L'ouvrier d'ailleurs y trouve plus de fatigue que d'agrément, à cause de sa surdité. Durant les longues soirées d'hiver, le frère de la première femme de l'ouvrier vient avec sa famille passer quelques heures avec B*** et les siens. Ces réunions sont, pour les parents, l'occasion de causeries intimes, tandis que les enfants s'abandonnent ensemble à la gaieté de leur âge.
Histoire de la famille.
§ 12. — PHASES PRINCIPALES DE ï,' EXISTENCE.
Le père et l'aïeul de l'ouvrier étaient cordonniers et établis dans la ville de Tours (Indre-et-Loire), où ils jouissaient d'une bonne réputation d'honneur et de probité. En 1793, le père de l'ouvrier fut traduit devant le tribunal révolutionnaire pour avoir donné asile à deux prêtres non assermentés, et avoir facilité leur fuite. 11 paya d'audace, confondit ses dénonciateurs, et fut acquitté. Plus tard, malgré sa position d'homme marié, il fut enrôlé dans la garde nationale pour marcher contre les Vendéens. Fait prisonnier et blessé à l'affaire de Thouars, il ne dut la vie qu'à la grâce demandée et obtenue par Bonchamp, sur son lit de mort, pour ses compagnons d'armes.
La mère de l'ouvrier, issue d'une famille noble par alliance, perdit ses parents et sa fortune à la chute de la royauté; dénuée de ressources, elle épousa le père de B***, qui la rendit heureuse. Elle eut cinq garçons et quatre filles; un seul fils lui resta, et elle désirait beaucoup le voir entrer dans les ordres religieux.
De son côté, le père de l'ouvrier ne voulait pas que B*** apprît l'état de cordonnier, pour lequel il avait lui-même une profonde antipathie. L'enfant montrait d'ailleurs quelques dispositions pour la langue latine qu'un vieil ami de la famille, ancien professeur, lui enseignait le soir. Toutes ces circonstances le firent placer dans un pensionnat par son père, qui payait en chaussures, pour la famille du maître, le prix de l'éducation de son fils. Arrivé à sa quatrième, B*** concourut pour l'admission au petit séminaire diocésain, et fut
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reçu le deuxième sur près de trois cents candidats. Il se trouva fort heureux dans cet établissement, où il acheva sa troisième et termina presque ses humanités. Il dut malheureusement en sortir pour suivie le traitement d'un médecin qui croyait pouvoir guérir le commencement de cette surdité [% h). 11 entra alors au collège de Tours, où il ne put achever sa rhétorique, à cause de la difficulté qu'il éprouvait à entendre les cours du professeur; celui-ci le faisait cependant assister à des leçons particulières qu'il donnait à quelques élèves appartenant à des familles aisées. Grâce à une mémoire excellente, il a conservé quelque fruit des études qu'il a faites ; mais les avantages qu'il aurait pu en recueillir dans le cours de sa carrière ont malheureusement été toujours paralysés par son état de surdité.
Après plusieurs tentatives inutiles pour se procurer à Tours des moyens d'existence par le travail, l'ouvrier vint à Paris, où il trouva asile chez sa sœur aînée. 11 entrait alors dans sa vingtième année. 11 aurait voulu devenir soldat, mais il fut réformé par le docteur Dupuytren, à cause d'une hernie qu'il avait dès cette époque (§ h). 11 entra alors, comme apprenti peintre sur porcelaine, clans une fabrique située rue de la Roquette. Mais il n'avait pas la moindre notion du dessin. Protégé par le sous-direetcur de la manufacture des Gobelins, il allait, le soir, trois fois par semaine, prendre des leçons de dessin dans cet établissement, d'où il se rendait au domicile de sa sœur, près de la porte Saint-Denis, pour prendre son repas et pour se coucher. Accablé par ces courses fatigantes et par celles qu'il faisait encore dans la journée pour son patron, B*** dut abandonner cette vie nomade à travers la capitale; il alla trouver un de ses compatriotes, qui montait alors un établissement typographique, et qui le prit comme apprenti. En 1826\ il devint ouvrier compositeur.
En 1830. il fit partie de la garde nationale, et s'employa à l'apaisement des émeutes. 11 y resta depuis le "lh décembre de celte année jusqu'à cette fatale revue sur les boulevards, où le maréchal Mortier trouva la mort avec tant d'autres victimes. A cette époque, il changea d'arrondissement, et se retira de la milice citoyenne. En janvier 18A6, il obtint la présentation et la lecture en séance publique d'une pétition adressée par lui à la Chambre des députés, pour l'amendement de la loi pour V extinction de la mendicité, et l'adoucissement de la pénalité qu'elle inflige.
En 1848, lî*** rentra dans la garde nationale. Muni d'un ordre du maire du douzième arrondissement, accompagné de deux ouvriers etd'un élève de l'école Polytechnique, il courut aux barricades du faubourg Saint-Marceau, pour faire livrer passage aux charrettes
chargées de farine ; cette tentative eut un plein succès. Le lendemain, il concourut avec ses camarades à la protection des presses de son patron, et il eut le bonheur de les voir épargnées. A cette même époque, le travail manquant dans son atelier, il fut ,-issez heureux pour trouver un emploi dans un des bureaux établis pour la formation des premières listes électorales; il passa ensuite au bureau de bienfaisance du douzième arrondissement comme employé auxiliaire à la distribution des secours à domicile. Quand le calme fut rétabli, il fut remercié et rentra dans son ancien atelier, qu'il n'a plus quitté depuis ce temps.
L'ouvrier se maria en l'année J 832. Sa première femme était bonne et laborieuse ; le premier livret de la caisse d'épargne fut pris à la fin de 1833. Elle travaillait, suivant les besoins du moment, comme giletière, gantière, brodeuse ou relieuse. Le ménage commençait à prospérer, lorsqu'elle fut atteinte par une maladie longue et cruèlle, une tumeur cancéreuse au côté droit, qui enleva cette malheureuse mère après quatorze années de souffrances et d'admirable résignation. A ses derniers moments, jetant un regard attristé sur sa fille, qui avait quitté son apprentissage pour la soigner, elle fit promettre à son mari de se remarier. Resté seul avec sa fille à peine âgée de 14 ans, l'ouvrier s'entendit avec la maîtresse d'apprentissage de son enfant, et obtint que celle-ci prendrait deux repas dans l'atelier et ne le quitterait que le soir, à l'heure où son père, de retour de son travail, pourrait prendre avec elle son troisième repas.
L'ouvrier s'est remarié à la fin de l'année 1851. Le père de sa seconde femme était un fermier aisé de la Gascogne, peu actif et grand amateur de procès. Sa femme mourut des suites d'une fluxion de poitrine. A peine devenu veuf, il se remaria avec une femme plus jeune que lui de moitié. Il rendit compte à ses cinq filles du bien de leur mère; la fille aînée fut avantagée, selon la coutume de la localité, et reçut le quart de la succession ; les autres reçurent chacune 50f. Catherine M***, à peine âgée de 10 ans, quitta son pays les pieds nus, ses sabots à la main et son mince bagage sous le bras, pleurant sa mère qu'elle avait tendrement aimée. Elle arriva à Duras, où elle se mit en condition. Trois de ses sœurs allèrent à Bordeaux. Annette M***, sœur jumelle de Catherine M***, s'y est mariée à un honnête ouvrier, devenu aujourd'hui fabricant. Elle devait être la marraine de la petite fille de lî***; elle est morte en janvier 1861 . Les deux autres sœurs de Catherine M*** sont entrées au couvent. L'une d'elles est morte, il y a trois ans, au couvent de Notre-Dame de l'Espérance, à Amiens. L'autre, sœur de la congrégation de Saint-Joseph, habite Madrid. La sœur aînée n'a jamais quitté le
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pays; elle est veuve maintenant et a plusieurs enfants dont quelques-uns sont mariés ; elle est dans une position aisée.
Catherine M***, après avoir fait sa première communion à Duras, alla rejoindre ses sœurs à Bordeaux; elle se rendit à Paris quelques années plus tard avec les maîtres chez lesquels elle était en service, et qui l'aimaient beaucoup : c'est là que l'ouvrier la connut. Touché de ses qualités, il la demanda en mariage; le mari et le père de sa maîtresse voulurent, en témoignage de leur estime, lui servir de témoins. Les petites économies que Catherine M*** possédait en se mariant, et les 50f 00 de la succession de sa mère, ont toujours été considérés par les époux comme un dépôt sacré.
La fille aînée de l'ouvrier parut heureuse de ce mariage, et vécut fort bien avec sa belle-mère. Le temps de son apprentissage expiré, elle entra dans une bonne maison de couture. Sa belle-mère lui proposa de la prendre en pension et de l'entretenir moyennant â'00 par semaine, lui faisant observer que, puisqu'elle gagnait lf 50 par jour, elle pourrait mettre à la caisse d'épargne ses petites économies; elle-même l'avait fait autrefois, et s'en était bien trouvée. La jeune fille accepta, et l'année suivante elle avait placé près de 200'. Elle devint la marraine de la petite fdie issue du second mariage. Quelque temps après la naissance du petit garçon , elle parut soucieuse. Ayant fait, à l'insu de ses parents, des démarches sans résultat pour entrer dans la communauté des sœurs de Saint- Vincent de Paul, elle parvint à se faire agréer dans celle des Dames de la Doctrine chrétienne ; mais il lui fallait le consentement de son père. Elle le lui demanda, en disant que son intention était depuis longtemps arrêtée. Le père, ne voulant pas lui laisser prendre légèrement une détermination si grave, ajourna à six mois son consentement. Au bout de ce temps, la jeune fille persista, et, fatigué de ses instances, le père l'autorisa en lui prédisant qu'après quelques mois elle lui reviendrait. Le prix de son entrée au couvent fut fixé à 300'; c'était à peu près la somme épargnée par elle. Elle partit pour faire son noviciat à la maison-mère, située dans les montagnes des Vosges. Le premier mois tout parut aller à merveille ; au bout de trois mois elle n'avait pu .s'habituer à la règle, et elle revint à la maison paternelle conduite par une des sœurs de la communauté. La supérieure, au moment de son départ, lui rendit 100', restant de son épargne, qui lui servirent à faire un nouveau trousseau. 11 fallut travailler de nouveau. Enfin, au bout d'une année, elle fut demandée en mariage par unjeune homme, parent de sa famille du côté maternel ; elle l'accepta, et leur union fut célébrée après les fêtes de Pâques en 1858. L'ouvrier remit à sa fille une somme de 300' 00, valeur approximative du mobilier
Uo8
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qu'il possédait à la mort de sa première femme, et qui avait été alors grevé de dettes, contractées pour subvenir aux besoins quotidiens.
g 13. — MOULUS ET INSTITUTIONS ASSURANT LE BIEN-ÊTKE PHYSIQUE
Pendant son premier mariage, l'ouvrier avait commencé à placer à la caisse d'épargne quelques économies; il dut les retirer pour subvenir aux frais de la longue maladie de sa femme. Après la mort de celle-ci, il se trouva avec A00f de dettes, qu'il a payés en partie avec l'argent apporté par sa seconde femme. La gêne dans laquelle il vécut alors a beaucoup augmenté chez lui le désir de l'épargne. Il a rencontré de nouveaux obstacles dans les maladies de son fils (g h) ; mais il espère actuellement pouvoir réaliser chaque année quelques économies.
Pour conjurer les éventualités de la maladie, B*** a recoure à l'assurance mutuelle. Comme tous ses camarades, dont les mœurs dilîèrent tant à cet égard de celles d'ouvriers décrits dans d'autres monographies [les One. europ., XXX Vf (a); les Ouv. des Deux- Mondes^ N°* 3, 17, 28, 34], H*** considère la mutualité comme la meilleure garantie de bien-être pour le présent comme pour l'avenir (c). Il est devenu membre d'une société qui, fondée dans l'atelier où il est employé, fut dissoute plus tard, rétablie, dissoute de nouveau, réorganisée une troisième fois, et qui existe encore aujourd'hui sous le nom de cotisation des dix centimes. L'ouvrier paie V par mois, et reçoit lf par jour de maladie, pendant trois mois, et 0f 50 seulement, pendant trois autres mois. B*** fait partie d'une autre société de secours, à la fondation de laquelle il a coopéré. C'est une société religieuse placée sous le patronage de Saint- François-Xavier; la cotisation mensuelle, fixée d'abord à 0f 50, est actuellement de lf. Elle assure aux sociétaires malades lr par jour jusqu'à concurrence de 100f. Enfin vers le milieu de l'année 1800, l'ouvrier s'est fait recevoir dans la société typographique parisienne, qui alloue à ses membres, en échange d'une cotisation de 2f par mois, une subvention de 1' 50 par jour, et qui leur promet une pension de retraite dans certains cas (e). Par suite de son affiliation à ces trois sociétés, IV*** est aujourd'hui assuré de recevoir une somme de 3f 50 pour chaque jour de maladie (N° là S
Le bien-être physique des deux époux, à l'époque où l'âge et les infirmités les empêcheront de travailler, a pour garanties les épargnes déjà accumulées, celles qu'ils pourront faire encore, la pension de retraite que croit pouvoir douner la société typogra-
igiiizea
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phique, enfin l'aide de leurs enfants élevés dans des principes de bonne conduite et d'attachement filial. Ceux-ci d'ailleurs ont en perspective l'héritage d'une tante qui est revenue des États-Unis avec des économies dont le revenu lui assure 900 f de rente, fruit de son travail comme modiste, et qui a testé en faveur de son neveu et de ses nièces1.
1. Depuis l'époque où a été rédigée cette monographie, les revenus de h sœur de l'ouvrier se sont réduits à 600', dont 400' proviennent de wmnus placées à fonds perdu (S »).
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BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE
SOURCES DES RECETTES
poMédéM par U
AtT. 1«. -
(la famille ne possède aucune propriété de ce genre)
A*T. I. — Valeurs
A n r.rHT * '
AHUIJ1 1 a
Fond» publics f rinçai* (rente 4 t/î pour «00) évalués au cour» de 102' 55
Ketids placés i la Caisse d'épargne
Somme gardée dans le ménage pour besoins imprévus
Matériel spécial des travaux et Industries :
Outils de compositeur-typographe
pour les réparations et 1 entretien «lu mobilier • • •
Ustensiles pour le blanchissage du linge et — pour l'entretien —
Art. 3. — Droite aux allocations de sociétés d\
Droit anx allocations de la caisse de secours établie dans l'atelier de l'ouvrier.
de la société typographique parisienne
— _ — de Saint-Prançois-Xavier.
propriétés
«çnei par U famille.
(La famille ne reçoit aucune propriété en usufruit)
Art. J. — Droits d'usage sir les raomiÉTÉs voisines.
(La famille ne jouit d'aucun droit de oe genre)
Art. 3. — Allocations d'objets et de services.
Allocations concernant la nourriture
— — les vêtements des enfants
— — les récréations
Valette totale à attribuer au capital des
BDDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE
Ml
RECETTES
ART. H». — ReVENCS BIS PB0PRl*Tr5
; famille ne jouit d'aucun revenu de ce genre) Art. 8. —
criptioa de rentes (4 l/t p. 100)
«rit (3 l/îp. 100) de cet fonds
itte somme ne produit pu d'intérêt;.
é:it < 5 p. 100) de la valeur de ces outils
— de ce» ustensiles.
Ait. 3. — Axlocat
l'allocation de cette caisse supposée — de cette Société —
Tôt* ci des rerenn* des proprié lés .
Produits de»
égale à la contribution annuelle.
Art. l«r. — Retenus ras propriétés recuis en
ne reçoit aucun revenu de ce genre)
Ait. î. — PnoDorn ou droits u'usaob.
lUmille ne jouit d'ancon produit de ce genre;
MONTANT DES HXCETTLS.
VàLIOA d«* ohj.'U
reçu»
rn n4tare.
Art. 3. — Objets et
elle
l*nr Attribuée an vin et à la nourriture donnés a la femme par la
'•i< I» ménage
d»mi rrçus de |*ors parents par les enfants
)]wu donné» par un oncle a 1a petite fille.
«u>:le pavé par le patron à l'ouvrier et 1 sa famille... . (g II)
fmetion gratuite rorue par la petite fille dans une école de Pari»
Totaux des produits des
l'OI 0 96 0 35
Iiofoo 31 50
13 OU 26 00 12 ÛO
BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE (SUITE)
SOURCES DES RECETTES (SUITE)
Ét.tritm
ix exécuté» par la famille.
Art. 1er. - Travaux de l'ouvrier.
Travail principal (eiécuté à la tictae ao compte d'un patron) :
TraTail de composition typographique..
— supplémentaire du dimanche arec gratification de 0' 29 par heure
Travail secondaire (eiécuté au compte de la famille) : Réparation* et entretien du mobilier
Total des journées de l'ouvrier
Art. S. — Travaox de la fekme.
Travail principal (eiécuté au compte de la famille) :
Travaux de ménage : Achat et préparation des aliments, soins
soins de propreté concernant l'habitation et le mobilier
Confection de divers vêtements de lajamille, blanchissage et entretieu du I
Travaux secondaires (exécutés au compte de divers) :
Travaux domestiques exécutés hors du ménage ...
Travaux d'aiguille eiécutés pour divers
Totaux des journées de la I Valeur totale à attribuer au capital des salaires ( 15 fois l'épargne annuelle).
par la famille.
Industries se rattachant i une exploitation propre i un patron.
Industries constituant une exploitation propre a la famille : Réparation et entretien du mobilier du m
UI.inchis.saKe des vêtements et du linse de la famille. Confection et entretien du linge et des vêtements.. . .
Valeur totale à attribuer au capital des bénéfices d'industrie.
tVAinmt
du r*p*uiJ
du C.pUl
d-toitmr*.
ITi »'•■
Total des capitaux évalués dans les quatre sections du bnJzet ( pour servir a l'estimation des ressources de la famille )
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BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE (SUITE)
RECETTES (SUITE)
Salaires.
A»T. !•'. — SaLAIKES DE L'oCVMW.
'.iut payé pour ce travail ,
litre évïlué à
Totaux des salaires de l'ouvrier.
A*t. 2. — Salaires de la femme.
lutin salaire ne peut être attribué i ces travaux.). ^mluéa...1;
tare piyé pour ce travail .
muait pâj-
jouruéo.
•tllltlt TOTitX
reçu»
en Dâture
Totaux des salaires de la femme.
Totaox des salaires de la famille
reçu*
MONTANT DES RECETTES
VJtll»
de» objet»
i fiaille n'exerce aucune indastrie de ce genre).
résultant de cette industrie ( 1 )
Totaux des bénéfices résultant des industri. s
Totaux des recettes de l'année (balançant les dépenses). Total général des recettes de l>
XICITTM
BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE
DESIGNATION DES DÉFENSES
Dépenses concernant la nourriture .
Ait. I". — Aliments consommés djins le ménage f par l'ouvrier, sa femme et deui jeunes enfants, pendaut 365 jours).
CEREALES :
Pains (de froment) fendus de S*, première qualité
Petits paius (de froment) longs, dits finit* , pour les enfant». .... Farine de froment pour la cuisine et pour quelques pâtisseries. . . .
Ri» pour potages au gras ou au lait.
Vermicelle — —
Poids total et pria moyen
Corps gras :
Beurre pour la cuisine. ...
Graisse de porc achetée en panne et fondue pour la cuisine
Iluile ordinaire pour le» salades
Poids total et prii moyen
Laitages et gecfs :
Lait ponr le déjenner de la femme #1 des enfants.
Fromage blanc d<?s environs de Paris.
— de gruyère
Œufs arrangés de diverses manières : 16« pièce» à o> «00
Poids total et prii moyen .
Viandes et poissons :
Viande de bœuf pour le pot-an-feu..
— (fatu-fllel) ponr grillade
Foie de bœuf
Veau
Mouton
Cœur de mouton
Viande de porc frais
Lapiu
Volailles : 2 petits poulets
Poissons : Maquereau, harengs, raie, rougets, merlans, moules. . .
Poids total et pria moyen
Légumes et fruits :
Tubercules : Pommes de terre
Légumes farineux secs : Haricots blancs
Légnmes verts à cuire : Haricot» blancs, 2k à 0< 400 ; haricots verts, 16* à 0U00; choux et choux-Heurs, 30» à OfISO; asperges, 5k à
0'300 ; artichauts, 5» i 0'300; ostille, O a o' 400
Légumes racines : Carottes, poireaux, navets, salsifis ..
l>KUtn< s épices : Oignons.
Salades : Liitue, romaine, chicorée, escarole, mâche
CncurbiUc«;<>s : Citrouilles, melons,
Fruits : Cerises. 4' i 0' bOO ; primes, t» à O'fiit; pommes, 6ki 0'300; poires, S* i 0' 300 ; pruneaux secs, 3» à 0« 500 ; raisins, 2' à 0' 400 ; i grappes, 4* a Of 400, fraises. 2l i 0' 400,
■oum tu
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BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE (SUITE)
lontiT »B itmsij i
det objet*
COOWDII^I
en
en nature.
argent.
il oo
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DÉSIGNATION DES DÉPENSES (SUITE)
Dépense* concernant la nourriture (suite).
CONDIMENTS ET STIMULANTS
Sri gris, I6<> i 0'25O; sel blanc, I* à 0*400
Vinaigre pour »alade et pour la cuisine
Matière» sucrée* : Sucre blanc. 16k à 1U0O; caramel, 0*5 à O'COO.
Boitons aromatiques : Café acheté en fèves brûlées, non moulues, 1»5 à 4f00 ; thé, 0* 05 à 20» 00 ; cbocolat pour les enfant*, I* à î' 600 *• •*• . .•»••••■•■•>>••■••.•-• . . * •
Boissons fermentf.es :
Vin acheté au litre
Poids total et prii moyen..
Al.IMENTS REÇUS EX SIBVENTION PAR Ut FEMME :
Vin, 30» à 0' 70 (§7)
Meu divers (§7)
Ait. 2. — Ajjmo(ts préparés et consommés hors dd ménage.
Alimente achetés en promenade par la famille et consommés sur place <§tl)
Totact des dépenses concernant la nourriture.
roi»! it PtlléniUIIITt
roi m
Mit
comommé.
par Mogr.
Ofï59
Logement :
Loyer Frais de démé >au
et d'un petit cabinet an demie me étape, it évalués en moyenne i
Mobilier :
Entretien et réparations des meubles par l'ouvrier loi-même
CflACFFAGK :
Charbon de bois, 90» à 20» les 100», 18' 00; houille. 300» à 6' 00 lcsIOO», I8'00... ÉCLAIRAGE :
Chandelle, 0»5 à H 40; huile i brûler, 12» à I' 50; mèches et allomettes, 1' 70. , . .
Totsdi des dépenses concernant l'habitation
Vêlements de l'ouvrier : du dimanche, 33'56; de travail, 36' 47
— de la femme: — 31 63 — 34 8»
— des enfants : de la petite fille, 42'59; du petit g*rron, 23' 46
Blanchissage et entretien du unge et des vêtements :
Prii qui serait paye an dehors ponr le blanchissage de ces objets (i
pour la confection et l'entretien de ces objets (3)
Totaox des dépenses concernant les vêtement*.
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BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE (SUITE)
DÉSIGNATION DES DEPENSES ( SUITE
ant 1m besoins mortni , le* récréations •t le service de santé.
Ce LTE :
(Il ne donne lieu à aucune dépense)
Instruction des enfants :
Instruction donnée Kratuitement à la petite fille par la ville de Paru
Srcotns et aimùnes :
Dépense faite annuellement à une représentation théâtrale donnée an bénéfice d'ouvriers
uialtieoieni
Secours donnés a des camarade* nécessiteux on à lenrs veuves
Secours donnés par l'ouvrier à des membres de sa famille
Récréations et solennités :
Cotisaiion pour le banquet année) donné au patron par ses ouvriers ........
Ilepréseulatiou théâtrale payée annuellement par le patron (H. i' S**)
Billets de chemin d» fer pour eicnrsion* aui environs :1e Paris . .
Tabac à priser pou r l'ou v ner
Jouets pour les enfants , (II. 2* S")
FotHMTURES DK RIREAU :
Papier, o'iû; plumes, of 60; encre, 0' 30; timbres-poste, tf20
Service de sant^ :
Médicaments
Bains hygiéniques
Visites «lu médecin
Totaux des dépenses concernant les besoin* uioraui, les récréations et le service de santé
Dépenses concernant les industries, les dettes, les impôts et les assurances.
DEPENSES CONCERNANT LES INDUSTRIES
Intérêt et entretien du matériel de compositeur-typographe .
Aota. — Les dei>en*es concernant les industries entreprises au compte de la famille
montent i 161 ' 62
Elles sont remboursées par les recettes promeut de ces mêmes industries et consistant en objets employés pour les consommations du ménage et portes i ce titre dans le présent budget.
FAMILLE
Somme versée annuellement à la caisse de secours établie dans t'ateliersde l'ouvrier
— — i la société typographique parisienne
— — — de Saint-Franeois-Xavier
Totaux des dépenses concernant les industries, les dettes, les impôts et les assurances. ,.
ÉPARGNE DE L* ANNÉE
(L'ouvrier n'a réalisé jusqu'ici aucune épargne à cause des maladies de sa première femme et de son jeune entant ; lise propose de faire tvjjtilièrement quelques économies). (§ 1 3 >
Tot»dx uns dépenses de l'année [balançant les recettes)
Total général des dépense» de 1'
Boiîin »u Mi
I.TSlt
PTË8 ANNEXES AUX BUDGETS
COMPTES ANNEXÉS AUX BUDGETS
Bésallaof des industries entreprises far la famille (à soo protreetainte).
(!) Réparations et entretien du mobilier.
Valeur qu'auraient ces travaux exécutés par des ouTriers spéciaux
Achat de planchée, l'50; de clows, 0'5O; de colle de pâte, O'ÔO
Travail de l'ouvrier. 25 journées à 2' 00
Intérêt (5 pour 100) Je la valeur Ju matériel ( 20* 30)
Bz*tau résultant de l'industrie
Total comme ci-dessus
(2) Blanchissage des vêtements et du linge de la famille.
aixirms.
Prix qui serait payé pour le blanchissage de ces objets
Rétribution parée au propriétaire du lavoir pour le lessivage du linge (i raisou
de Of 1 5 chaque fois )
Rétribution pour le Uvae»», » raison de of to par heure
Achat d'eau f bande ( à raison de (»' i£> le seau )
Savon, lïfD0; eau de javelle, 5' 20; bleu, 0'SO; empois, 0' iil»
Charbon pour le repassage
Travail de la feuuue, ï5 journées à ofs0
Intérêt (5 pour 100) de la valeur du matériel (I9f20)
: résultant de l'industrie
Totaui
(3) Confection et entretien du linge et des vêtements.
Prix qui serait payé pour la confection et l'entretien de ces objets
Achat de ffl, t'00; de laine. 2'50; d'aiguilles} l'OO
Travail de la femme, 37 journées a 0'80
Intérêt (5 pour 100) de la valeur du matériel (7» 10)
résultant de l'industrie
Totaux comme ci-dessus. .
(*) Rtscaé des comptes des bénéfices résultant des industries (1 à 3).
V ALBUM
en argent
Îf60
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(t) Resmé des comptes des bénéfices résultant des industries (1 à S) (suite).
Dtl'ENSES TOTALES.
indus-
Intérêts des propriétés possédées par la famille et employées par elle trie». '.
Salaires afférents aui travaux exécutés par la famille poor les iodustries
Dépenses en argent, qui devront être remboursées par des recettes provenant des Industrie»
III. COMPTES DIVERS
(S) Compte de la dépense annuelle concernant les vêtements.
Art l«r. — Vêlements de l'ouvrier.
Vêtements du dimanche :
1 paletot d'hiver de drap noir
1 redingote noire
I paletot d'élé. d'étoffe dite orienta
I gilet de piqué i carreaui ,
t gilet de poil de chèvre
I gilet de drap noir ,
i pantalon noir
I pantalon de coutil émisé
1 cache-uex de laine ,
2 cravates de soie noire
I chapeau de soie noire
1 paire de souliers dits napolitains ,
1 canne de jonc provenant de l'héritage d'un parent
Vêtements de travail :
t gros paletot
1 redingote de drap bleu .
2 pantalons de drap.. . . ,
2 blouses de coton
12 chemises do toile de coton..
2 gilets dont % de flanelle
. 2 gilets de tricot
2 caleçons de tricot de coton
6 mouchoirs de couleur, de fil
6 — — de coton
2 paires de bas de laine.
6 paires de chaussettes de coton
4 paires de chaussette» de laine
1 paire de chaussons
4 cravates de coton
I chapeau de feutre gris
I paire de galoches
I paire de souliers raccommodés
Totaux
Art. 2. — Véttmenlt de la femme.
Vêtements dn dimanche : *
I robe noire de satin de laine
I robe gris perle A'orléan*
I robe loncve —
I chile taois broché
I chile d'été
I mantelet de soie noire
«jupons blancs
A reporter
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COMPTES ANNEXÉS AUX BUDGETS
15) Compte de la dépense annuelle concernant les vêtements | suite).
Ait. î. — Vêtement* de la femme (imite).
I crinoline
ï mouchoirs brodés .. .
« paires de bas blancs.
3 cols brodés
3 paires de gants i de cis'
I chapeau i t chapeau de paille.
I paire de bottines
Yètnuents de travail :
î robes de couleurs foncées. . .
I robe de mousseline de laine . I chile tapis
6 chemises de toile «le coton
12 mouchoirs de fil blancs
4 jupons provenant de vieilles roi*».
8 gilets de tricot de coton
3 camisoles
4 tabliers de coton
4 bonnets de unit
3 bonnets
I bonnet brodé
3 paires de bas de laine
3 mouchoirs de couleur pour le cou. .
I paire de soulier»
Totaïu. . .
Ait. 3. — Vêtements de» deux enfmxtt.
temenU de la petite fille :
robes de laine
robes d'été
manteau
châles
pèlerine»
chemises
mouchoirs brodés
jnpons
jupons de tricot de i
pantalons
pantalon brodé
paires de b.is de laine
paires de bas de coton
paire de guêtres
tabliers
pointes
paire de gants
cliapeiu de soie noire
chapeau de paille
capeline de tricot de laine
paires de bottines
Vêtements du petit garçon :
blonses de laine
par-dessus gris de laine pour le dimanche.
par-dessus pour les jours ordinaires
pantalons
• chemises
mouchoirs
jupons faiu arec de vieilles robes
tabliers
paires de bas de laine
paires de bas de coton. . -
collerettes de mousseline
bonnets de nuit
boDoets blancs
capeline de tricot de Urne
casquette de paille
casquette de cuir
Totaui
PRIX
DÉPENSE
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NOTES
FAITS IMPORTANTS D'ORGANISATION SOCIALE; PARTICULARITES REMARQUABLES, APPRÉCIATIONS GENERALES ; CONCLUSIONS.
(a) SUR LHISTOIRB DB LA TÏPOGHAPHIK PARISIENNE.
Vers l'année 1469, sous le règne de Louis XI, Guillaume Fichet, recteur de l'académie de Paris, avec l'aide et le concours de Jean de La Pierre, fit venir à Paris trois Allemands, hommes énergiques et entreprenants, élèves du savant maître Gutenberg. Ils s'y établirent sous le protectorat de la Sorbonne, malgré les persécutions de l'autorité, suscitées par le clergé, qui voulait conserver le monopole de la science. Ces trois hommes se nommaient : Ulric Géring, Martin Krantz et Michel Friburger. Ils vinrent demeurer près de la célèbre abbaye de Cluny, pour exercer leur profession d'imprimeurs en lettres, ainsi qu'il est indiqué dans leurs lettres patentes. Bientôt l'imprimerie s'enracina dans le sol parisien ; elle y fleurit avec éclat, surtout dans le xvie siècle, où les Estiennc, et surtout Robert, le neveu du premier de ce nom, lui donnèrent une vive impulsion, de 1470 à 1560. Ils affichaient à leur porte les épreuves des ouvrages qui devaient sortir de leurs presses, afin que le public pût y signaler les fautes qui leur seraient échappées. « Fran- « çois Ier, dit M. Frey dans son dictionnaire manuel de typogra- « phie, rendait de fréquentes visites à l'illustre Robert Estienne, <( son savant ami. lin jour, il persista à attendre qu'Estienne eût m fini la lecture d'une épreuve, que celui-ci voulait interrompre « pour recevoir son roi. »
Après les Estienne, parut Ambroise Didot, qui, en 1730, acquit une fort belle réputation; puis vint Firmin Didot, dont le nom fut justement estimé : il exerça sa profession de 1764 à 1836. L'exposition de 1855 a mis en relief les grands maîtres de notre époque, qui se sont distingués par les ouvrages magnifiques sortis de leurs presses, et surtout par la parfaite exécution du tirage des gravures sur bois, qui ont fait l'admiration des savants de l'Europe entière.
La nécessité de reproduire fréquemment et à bon marché les ouvrages classiques fit surgir deux procédés, la stéréotypie et ensuite
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le vlichage des formes. Sous le règne de Napoléon Ier, Herhan imagina de fondre en creux des caractères de cuivre dans lesquels il coula de la matière de plomb en fusion ; celle-ci recevait l'empreinte d'un mouton qu'on laissait retomber fortement. Ce procédé s'appela la stéréotypie. Un grand nombre de petits ouvrages in-lS existent encore de nos jours comme spécimen de son invention. Plus tard, s'introduisit le clichage des formes. On vit surgir les clicheurs au plâtre, au sable fin, à la pâte de papier. Ce dernier mode prévalut sur les autres, parce qu'il détériorait moins vite les caractères; avec les deux premiers moyeus, il fallait changer trop fréquemment les fontes, et ce renouvellement était quelquefois plus coûteux qu'une recomposition des éditions épuisées.
A l'Exposition universelle de 1855, on a vu le pianotype, jolie petite machine inventée et construite par un ouvrier compositeur de Copenhague, dont les touches, semblables à celles d'un piano, faisaient descendre les lettres que le doigt désignait. Les lettres glissaient le long de conduits, et se plaçaient dans l'ordre voulu pour produire le mot demandé. iMais les caractères employés dans un ouvrage étant d'inégale épaisseur, et encrassés par le service, étaient fréquemment arrêtés dans leur chute, et ne formaient qu'une composition indéchiffrable. La réparation du travail opéré par cette machine coûtait presque autant que le même travail fait entièrement par le compositeur. Le pianotype servait à la fois à composer et à distribuer les caractères.
Cette machine avait un autre défaut, co?nmun à toutes celles dans lesquelles les lettres, mises en mouvement par l'action du doigt sur la touche d'un piano, se déplacent par l'action de la gravité seule, sur un plan incliné qui doit les conduire au composteur. La vitesse du travail est nécessairement fort limitée, car les lettres les plus légères sont fréquemment retardées dans leur marche par la moindre poussière, de telle sorte que, si l'ouvrier allait très-vite, une m touché après un i arriverait avant celui-ci.
A l'Exposition universelle de 1862, on a remarqué une machine d'origine américaine, dans laquelle ce n'est plus la gravité qui détermine^ l'arrivée des caractères dans le composteur. Ceux-ci tombent sur de petits rubans sans cesse en mouvement, qui les conduisent sur un autre ruban, placé obliquement et transversalement par rapport aux premiers, et qui les amène dans le composteur.
On peut d'ailleurs se demander si l'on doit en principe attendre des machines à composer un avantage considérable. La lecture du manuscrit étant essentiellement une œuvre intellectuelle, l'intervention de l'ouvrier ne peut être supprimée, et le problème ne
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porte que sur l'abréviation du temps peu considérable qu'il emploie à lever la lettre. Une faible réduction dans la dépense, répondant à une partie seulement du travail que doit faire le compositeur, compenserait-elle les frais d'achat et d'entretien de cette machine compliquée?
Le nombre des imprimeries de Paris est de 02, y compris l'imprimerie impériale et celle établie à la Monnaie pour l'impression des timbres-poste. 22 imprimeurs ont une spécialité pour le latin ; 20 pour l'anglais ; 12 pour l'espagnol ; 9 pour l'allemand; 8 pour le grec ; 5 pour la langue hébraïque ; A pour la musique; 4 pour le plain-chant; 3 pour le polonais; 1 pour la langue cophte. Quelques maisons possèdent des caractères étrangers; mais les plus beaux types appartiennent à l'imprimerie impériale, qui, au besoin, les met à la disposition des imprimeurs de Paris. Sa 'chambre de composition des langues orientales est la plus riche et la plus complète de l'Europe. Hors de la capitale, dans un rayon de 100 kilomètres, il y a une cinquantaine d'imprimeries alimentées en partie par les éditeurs parisiens.
(b) sur l'organisation dg travail dans la typographie parisienne.
L'imprimeur ou patron dirige les travaux de sa maison et traite avec les fournisseurs. Mais, comme il ne peut s'occuper de tous les détails de son établissement, il a un employé investi de sa confiance qu'on appelle proie.
Le prote, du mot grec ^pô-ro;, qui signifie premier, est un homme instruit; il représente le patron avec lequel il est sans cesse en communication directe. Pour bien remplir cette fonction, il faut avoir une grande diversité de connaissances et connaître à fond l'imprimerie. Le prote veille à la régularité du travail et à l'entretien du matériel; il se met en relation avec les auteurs, surveille l'envoi et la réception des épreuves, et maintient l'ordre dans les ateliers. Autrefois le prote lisait et corrigeait lui-même les épreuves, que le patron revoyait aussi : mais les conditions du travail ont subi de telles modifications, et d'autre part il faut souvent produire dans des limites de temps si restreintes, qu'il est devenu impossible au patron et au prote de lire tout ce que les presses de l'établissement doivent imprimer :'ce travail est donc fait aujourd'hui par des correcteurs d'épreuves. En outre, le prote réunit tant
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d'occupations diverses que, dans les imprimeries* importantes de Paris, on a dû souvent lui adjoindre un ou deux aides. Alors le premier sous-prote s'occupe du tirage des feuilles et de la surveillance des presses mécaniques. Le second est spécialement' occupé du personnel de la composition : il veille à ce que le travail soit distribué avec justice entre tous les ouvriers; il révise les bordereaux des metteurs en pages et fait la banque 1 à ces derniers, qui la répartissent entre leurs paquetiers.
Les correcteurs dépreuves possèdent à leur tour la confiance du prote, qui leur fait lire les feuilles sortant des mains du compositeur. Ils doivent être fort instruits, connaître parfaitement leur langue et savoir convenablement le grec et le latin. Ils doivent avoir des connaissances en littérature, en histoire et en géographie. Ils sont intéressés à ce que les ouvrages sortant de la maison qui les occupe soient aussi parfaits que possible. Le correcteur doit travailler dans un local spécial , loin de tout bruit ; il doit avoir sous la main une petite bibliothèque délivres choisis. 11 y a souvent plusieurs correcteurs dans une imprimerie. L'un est chargé de lire la première épreuve avant qu'on l'envoie à l'auteur, et d'en faire effacer notamment les fautes, telles que bourdons doublons 3, mauvaise ponctuation ou fautes grammaticales, dont la correction est à la charge du compositeur. Ln autre correcteur lit la deuxième épreuve; un autre encore lit la troisième avant que l'auteur donne son bon à tirer, vérifié une quatrième fois; puis lorsque la feuille est prête à tirer, on remet la tierce au prote ou au patron ; celui ci, après l'avoir lue et s'être assuré que les blancs sont convenablement la signe pour qu'elle teive à établir le compte de l'ouvrier pressier qui en effectue le tirage.
Les ouvriers compositeurs peuvent être divisés en quatre classes : 1" les hommes de conscience; 2° les metteurs en pages; 3° les paquetiers; h" les Jouriuilistes.
Les hommes oe conscience sont payés à la journée, d'après le tarif fixé, oti d'après un prix détermine de gré à gré avec le patron. La durée de leur travail est de dix heures par jour, et leur salaire varie de 5f à 7r, selon leur mérite. Ils se recrutent parmi les meilleurs compositeurs, parmi ceux dont le talent est reconnu des chefs d'atelier. Us sont chargés des ouvrages de ville, des affiches, des prospectus, dans lesquels il faut déployer un grand luxe de caractères variés. Le soin et la surveillance spéciale du matériel sont
1. On nomme banque, dans une imprimerie, ce que l'on appelle ht paye dans les autres ateliers.
S. Mots oubliés.
Mots répétés
également dans leurs attributions. L'ouvrier en conscience fait aussi des tableaux. Ordinairement le tablcaulicr est payé aux pièces. II faut savoir parfaitement manier la lime et le couteau à . filets, pour acquérir de la réputation dans ce travail exceptionnel qui, du reste, est assez bien rétribué.
Le metteur en pages est celui qui, dans la composition d'un ouvrage, fait les titres, dispose les blancs, établit les pages de la longueur voulue, communique aux compositeurs les renseignements qu'on lui a donnés, reçoit chaque semaine le compte de ceux à qui il a remis du travail, fait son bordereau, et solde à chacun, le jour de la banque f ce qui lui est dû. Comme il est seul responsable envers le prote de l'exécution de son livre, il veille à son tour à ce que la composition en soit irréprochable et régulièrement corrigée. Les mises en pages sont tarifées, en prenant pour base la mise en pages simple, sans titres courants, d'après les dimensions indiquées par les principaux formats de papier. Le metteur en pages profite des pages blanches, du commencement et de la fin des chapitres, du placement des vignettes, etc. Celui qui dirige simultanément l'exécution de plusieurs ouvrages réalise d'assez beaux bénéfices; au contraire, celui qui n'a qu'un ouvrage court, qu'il compose luimême, n'a pas toujours de quoi employer son temps; car pour avoir de la lettre, il est obligé d'attendre que les feuilles déjà établies soient corrigées et imprimées. Le metteur en pages très-occupé s'adjoint habituellement un compositeur de son choix pour le seconder dans la répartition, entre les compositeurs, des caractères des feuilles tirées, et dans la correction sur plomb des épreuves renvoyées par les auteurs. Cet aide travaille à raison de 0f 50 l'heure; son travail est fatigant à cause de la position penchée qu'il doit garder longtemps pour la correction au marbre, c'est-à-dire pour la correction des formes disposées sur une table de marbre. Le salaire du metteur en pages est, d'après ses fonctions, très-variable : il gagne de 5f à llr par jour.
Le paquetier ou compositeur proprement dit est continuellement occupé aux travaux relatifs à la composition, à la correction de la première épreuve, avant qu'elle soit envoyée à l'auteur, et à la distribution des caractères Debout ou assis devant sa casse *, tenant le composteur* de la main gauche, il lève de la main droite,
• 1. Action de replacer dans leurs compartiments respectifs les lettres ayant formé les
pages déjà imprimées.
1. Boite à compartiments contenant tous les caractères de l'alphabet et placée sur un plan incliné en forme de pupitre.
3. Instrument eu fer de forme rectaugulaiie, dans lequel sont juxtaposées les lettres qui forment les mots et les mots qui forment les lignes, et qui, au moyen d'une vis, s allonge ou se raccourcit suivant la justification que l'on veut obtenir.
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entre le pouce et l'index, les lettres destinées à reproduire les mots qu'il lit sur la copie 1 ou manuscrit placé devant lui, et range ces lettres dans le composteur. Ce travail se paye 0f 50 par mille lettres levées pour la réimpression et 0r55 pour le manuscrit, y compris la distribution et la première correction. Ce prix varie suivant la force ou la faiblesse des caractères autres que ceux qui ont les dimensions movennes. Au-dessus ou au-dessous de ces dimensions, les prix sont plus élevés de 0f 05 ou de 0f 10. Le paquetier remplit sa casse avec les caractères qui lui sont distribués comme il est dit cidessus. Ensuite, sur l'indication du prote ou du sous-prote, il s'adresse à un metteur en pages, pour avoir de la nouvelle copie. Celui-ci inscrit son nom au premier aliuéa des feuillets de manuscrit qu'il lui remet, et en même temps il en prend note sur son livre de compte. Ainsi un paquetier reçoit partiellement sa banque de plusieurs metteurs en pages, s'il a fourni du travail à chacun d'eux.
Le travail à la casse exige du silence et une attention soutenue, alin d'éviter les erreurs qui retomberaient à la charge de l'ouvrier, et le feraient passer pour incapable. Ln bon paquetier peut lever dix mille lettres par jour et gagner alors 5f; mais eu égard aux pertes de temps, sa journée ne s'élève en moyenne qu'à 3f60. Ces pertes de temps sont souvent causées par les auteurs, qui n'alimentent pas de copie les compositeurs employés à leurs ouvrages.
Les journalistes ne sont que des paquetiers choisis parmi les plus agiles compositeurs. Les journaux, qui doivent être composés très- vite, n'exigent pas le môme soin que les ouvrages de luxe. Quelques-uns de ces ouvriers lèvent jusqu'à 2,000 lettres à l'heure. Leur salaire est de 6' par jour pour les journaux de grandeur ordinaire; ceux de grand format payent 7r par jour, et ils emploient de vingt-six à vingt-huit compositeurs. Le Moniteur en a trente-deux. Le metteur en pages d'un journal quelconque gagne plus que dans une autre imprimerie. 11 y a des suppléants qui, n'étant payés que lorsqu'ils travaillent, ont généralement un emploi ailleurs. Chaque journaliste reste à son tour, après la composition finie, pour la correction de la dernière épreuve ou bon à tirer : cette fonction s'appelle morasse. D'après cette organisation, chacun doit faire à peu près une égale portion du travail; mais 5>i un compositeur n'a pas l'agilité nécessaire pour faire la moyenne convenue, il est invariablement exclu par ses camarades; s'il peut faire plus, il a le droit de se reposer.
1. Le mot copie vient de l'usage où étaient autrefois les auteurs «le recopier leurs manuscrits avant de les livrer à l'imprimerie.
A l'époque des grands maîtres, les compositeurs typographes étaient lettrés. Classés au rang des artistes, ils se faisaient gloire de posséder un blason armorié. Menlel, célèbre imprimeur de Strasbourg, fut le premier anobli : Frédéric IV, empereur d'Allemagne, lui accorda des armoiries en U6<5. Ce blason existe encore et se voit dans quelques imprimeries, notamment dans l'atelier où travaille l'ouvrier. Il est composé d'un heaume en or plein, terminé par une pointe en cœur; l'aigle d'Allemagne de sable est au milieu tenant entre ses serres, à dextre, le visorium avec la copie entre les mordants; à senestre, le composteur. Ce blason est surmonté d'une couronne de comte et d'un cimier au-dessus duquel est un griffon d'azur aux ailes droites et déployées, pressant l'une contre l'autre deux balles, servant autrefois à l'impreasion; quatre longues plumes d'autruche d'azur et de gueule entrelacées descendent de la couronne de chaque coté de ce blason.
L'imprimerie française a pris le pas maintenant sur l'imprimerie allemande. Si nos premiers maîtres dans cet art ont porté l'épée comme artistes de premier ordre, la corporation des ouvrière typographes ne doit point dégénérer; elle doit être composée uniquement d'hommes dont l'instruction et le mérite soient en rapport avec l'importance de leur profession.
Une des plaies du métier, c'est le mauvais apprentissage que font bien des jeunes gens. 11 ne suffit pas de savoir lestement bourrer des lignes, il faut encore savoir sa langue parfaitement, pouvoir déchiffrer aisément le manuscrit et ne pas se trouver embaiTassé devant un passage de grec ou de latin. L'imprimerie impériale a pu conserver la tradition de nos pères; jamais elle n'admet un adulte dans ses ateliers, sans lui avoir fait subir un examen rigoureux.
(C) SUR LB CARACTERE DES OUVRIERS TYPOGRAPHES ET SLR LA SOCIETE ARTISTIQUE.
L'ouvrier compositeur est en général gai, vif, insouciant, causeur, aimant à rire et à plaisanter sur tout. 11 ridiculise volontiers ce qui lui paraît drôle; les caricatures des camarades circulent dans l'atelier. Quelque auteur l'a gratifié du sobriquet de singe, par opposition au pressier qu'il appelait ours. Le typographe est serviable, humain, bienfaisant, compatissant. Ce carat 1ère de générosité, qu'on rencontre en général chez l'ouvrier de Paris [les Ouv. Europ., XXXVI (b), ne lui fait pas défaut (g 3).
Les mœurs du typographe présentent avec celles des ouvriers, décrits dans la monographie qui précède et dans celle qui suit, plu-
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sieurs contrastes, qui sont autant d'analogies nouvelles avec les mœurs dominantes des ouvriers parisiens. Ainsi, les ouvriers compositeurs ont en général un petit nombre d'enfants, ordinairement de un à trois, assez rarement quatre. B*** explique ce fait en disant qu'étant hommes intelligent*, un peu lettrés même, ils ont souvent dans la pensée la perspective de la misère arec une trop nombreuse famille et s'évitent, autant que possible, cette charge onéreuse (§ 2). Ils sont donc loin de penser, comme le manœuvre-vigneron de la basse Bourgogne (N° 32), que la fécondité soit pour le ménage un stimulant au travail, en même temps qu'une source de profits.
Les ouvrière typographes ne recherchent pas, comme l'auvergnat brocanteur (N° 34), dans de dures privations et dans l'épargne individuelle, le moyen d'assurer leur bien-être d;ins le présent et dans l'avenir. Ils vivent communément au jour le jour: les plus rangés usent volontiers, quoique modérément, des plaisirs de la bonne chère. Il n'en est qu'un petit nombre qui placent des économies à la caisse d'épargne; c'est en général à la mutualité qu'ils recourent contre les chances fâcheuses de la maladie, et, pour l'époque de la vieillesse, ils se contentent des garanties que les sociétés de secours mutuels cherchent à offrir.
Dans l'atelier où travaille B***, les ouvriers ont fondé une petite caisse de secours. Tous les adhérents vont à tour de rAîe, d'après une liste alphabétique, visiter les confrères malades et leur porter des secours en même temps que des consolations; chacun est aussi receveur à son tour. Un sociétaire, qui quitte l'atelier, peut rester membre de la société en payant régulièrement sa cotisation de l'par mois {§ 13).
Les typographes ont recruté dans leurs rangs les membres d'une société artistique. Ceux qui en font partie donnent des représentations et le produit du prix des places est distribué par eux à leurs camarades dans le besoin (S 11); ils atteignent ainsi parfois un résultat qui les surprend eux-mêmes. D'autres trouvent dans la musique une distraction salutaire : ils sont les adeptes zélés des sociétés chorales de l'Orphéon, ou de la méthode Chevé. Le nombre des ouvriers faisant le lundi diminue beaucoup depuis quelques années, par suite de cette tendance à rechercher les récréations musicales.
(d) sur certaines fêtes en usage dans la typographie.
Autrefois la corporation des typographes avait sa fête indiquée dans le calendrier, le 6 du mois de mai, jour de la Saint-Jean-Porte-
Latine, son patron. Il y a près d'un demi-siècle que cette fête est tombée en désuétude et n'est plus observée que chez les relieurs.
En 1843 eut lieu la réunion qui fixa pour les ouvriers typographes un tarif uniforme; un premier banquet eut lieu à cette occasion le 16 septembre. Ce fut un jour de joie : patrons et ouvriers prirent place autour d'une table de 1,800 couverts, et la plus parfaite cordialité régna dans l'assemblée. Cette fête se reproduisit ainsi chaque année, le premier dimanche qui précédait ou qui suivait le 15 septembre, jusqu'en 1847, époque à laquelle elle cessa par ordre de la police. En 1 848 et 1 840 les anniversaires furent repris, pour être de nouveau interrompus. Enfin, en 1860, elle fut autorisée par le préfet de police. Les ouvriers typographes espèrent que rien ne viendra plus troubler cette réunion fraternelle. B***, qui y a fréquemment assisté, en a vu la reprise avec un grand plaisir.
Pendant les années où cette réunion de la corporation entière était suspendue, les ouvriers en avaient institué d'autres, entre confrères de même atelier, pour honorer le mérite de leurs patrons respectifs. C'est ainsi que dans la maison où travaille B*** un banquet a lieu chaque année, le 2 septembre; voici à quelle occasion.
Le patron de B***, qui s'était fait distinguer à l'Exposition nationale de 1849, ainsi qu'à l'Exposition de 1851, à Londres, et qui, à Paris, en 1855, avait reçu la médaille d'or, fut nommé chevalier de la Légion d'honneur. Ses ouvriers et les employés de sa maison lui offrirent spontanément un banquet. Pour répondre à leurs cordiales félicitations, il les invita, après le repas, à une représentation théâtrale ; la salle du théâtre Montparnasse fut mise entièrement à leur disposition. Pour renouveler cette fête de famille, tous les ouvriers de l'imprimerie prélèvent, à chaque banque, une petite cotisation sur leur salaire, et le 2 septembre de chaque année ils se trouvent en possession d'une somme de 10f pour couvrir les frais du banquet. B*** se fait un vrai plaisir, comme vétéran de la maison, d'assister à cette fête ; c'est un témoignage d'attachement qu'il se fait un devoir de donner à son patron et à ses confrères. Cette réunion, quoique nombreuse, n'a jamais cessé d'être bien organisée et parfaitement convenable.
NOTES
(B) SUR LA SOCIÉTÉ DE SECOURS MUTUELS DITB SOCIETE TYPOGRAPHIQUE PARI- SIENNE.
L'ouvrier a été un des fondateurs de cette société en 1841. Elle était alors connue sous le nom de Société typographique de Parie, et ne s'occupait que du maintien du salaire [N° 14 (a)]. B***en fut un des membres les plus zélés jusqu'en 1849, époque à laquelle, à bout de ressources pécuniaires, il fut forcé de suspendre le payement de ses cotisations mensuelles, et cessa d'en faire partie. Un peu plus tard les sociétaires se désunirent. Les uns conservèrent la première dénomination; les autres prirent le nom d'Association libre du tarif. L'ouvrier redevint sociétaire au moment où, en 1860, les deux camps, s'étant réunis, formèrent une nouvelle société sur les mêmes bases que la première, lin règlement fut fait, discuté, puis présenté à la sanction de M. le ministre de l'intérieur, auquel on demanda l'autorisation de fonctionner avec la même protection qui est accordée aux autres sociétés de secours mutuels. La permission une fois obtenue et le président nommé par l'Empereur, sur la liste des candidats présentés, la société prit le nom de Société typographique parisienne, et l'on célébra sa bienvenue par un banquet.
Cette société a pour but : 1° de secourir chacun de ses membres dans la maladie, les infirmités et la vieillesse ; 2° de venir en aide, par des prêts d'honneur, aux sociétaires dans la gêne; 3° de secourir les veuves et les orphelins de ses adhérents par des allocations temporaires et régulières, à l'aide d'une cotisation spéciale, facultative aux sociétaires; 4e de faciliter, par tous les moyens dont elle peut disposer, le placement des sociétaires sans travail. Elle a pour capital les sommes provenant de la liquidation des deux sociétés et de la cotisation mensuelle de 2f versée par chacun de ses membres. Pour être admis à faire partie de la société typographique parisienne, il faut exercer la profession de compositeur-typographe, être d'une moralité reconnue et être présenté par deux sociétaires. La durée du noviciat est de trois mois; nul n'a droit aux secours avant l'expiration de ce délai. Tout sociétaire est tenu d'acquitter exactement ses cotisations ; de faire connaître au bureau les maisons où l'on demande des ouvriers, afin de faciliter le placement de ses camarades inoccupés ; de se rendre au siège de la société quand il est sans ouvrage, pour y prendre connaissance des demandes qui peuvent y être faites; enfin de visiter les malades sur l'invitation qui lui en est adressée, service qui est de rigueur et qui ne peut être refusé sous peine de perdre le droit aux primes.
La société alloue à tout sociétaire atteint de maladie V 50 par jour pendant les trois premiers mois; à partir du quatrième mois, l'indemnité est portée à 2f par jour jusqu'à l'expiration de l'année (§ 13). Tout sociétaire dont la maladie dépasse ce terme, ou qui devient incurable ou infirme avant l'âge fixé pour avoir droit à la pension , peut recevoir un secours éventuel déterminé chaque année par le bureau, selon les ressources de la caisse. Tous les trois mois il est procédé, entre tous les sociétaires qui ont participé aux cotisations pendant un an au moins, au tirage au sort de deux primes, la première de 100f et la deuxième de 50f.
Les prêts d'honneur sont faits aux ouvriers honnêtes et laborieux qu'une maladie ou un malheur de famille place momentanément dans la gêne; l'intérêt de ces prêts est fixé à 5 pour 100. Le prêt d'honneur ne peut dépasser la somme de 50f. Tout sociétaire qui, ayant obtenu cette allocation, a failli au remboursement, alors qu'il pouvait l'effectuer, est exclu de la société, après avertissement donné par le bureau.
Un fonds de retraite est créé conformément au décret du 26 avril 1856, et placé à la caisse des dépôts et consignations; il se compose : 1° des prélèvements annuels faits sur les excédants de recettes; 2° des subventions spéciales accordées par l'État, le département ou la ville, des d >ns et legs faits avec affectation spéciale au service des pensions. Conformément à l'art. 6 dudit décret, la quotité de la pension est fixée, sur la proposition du bureau, en assemblée générale. Pour y avoir droit, il faut être incapable de travailler, avoir au moins soixante ans d'âge, et dix ans de séjour dans la société. Le service des pensions ne commence que du 1er janvier 1862. La société alloue 30f pour les frais de convoi de chacun de ses membres décédés. Cette somme est remise à la famille du défunt; s'il n'a pas de famille, la société pourvoit ellemême à son enterrement.
Le fonds de la caisse de secours en faveur des veuves et des orphelins, se compose : 1* d'une cotisation facultative de 0f 50 par mois, versée par les adhérents; 2° de l'intérêt des prêts d'honneur. Ces secours ne sont accordés qu'aux veuves et aux orphelins des sociétaires qui ont acquitté la cotisation spéciale.
Pour avoir droit à tous les avantages ci-dessus énumérés, un sociétaire doit verser une cotisation mensuelle de 2f.
Appel a été fait à tous les typographes, qui ont été invités à devenir membres de cette société ; mais une partie seulement de la corporation y a répondu. Le nombre des membres participants est de 1,200. Le gouvernement a fait don à la société d'une somme de à ,000' : 2,000' ont été employés pour frais d'installation, et
NOTES
2,000f ont été placés, sous le nom de la société, à la caisse des dépôts et consignations pour les retraites de la vieillesse.
(F) SUR LA SOCIETE DE PRBVOTAKCB Dl LA PAROISSE SAINT-ETIENNE DU MONT.
Une société paroissiale de prévoyance prit naissance en 1843, dans une des chapelles basses de l'église Saint-Sulpice, et des sociétés semblables furent bientôt établies, dans d'autres paroisses de Paris, notamment dans celle de Saint-Étienne du Mont. Celle-ci a pour but de donner à ceux qui en font partie une instruction basée sur la religion, l'histoire et la science, de les former à l'exercice delà charité, de leur procurer en cas de maladie les soins d'un médecin, des médicaments et môme des secours en argent, de leur assurer dans de graves circonstances les consolations spirituelles, et, en cas de décès, un service religieux et un convoi convenable quoique modeste; enfin, de donner un secours à la famille du défunt. Ce secours est le résultat d'une collecte spéciale, ainsi que d'une cotisation supplémentaire de 0r 25, que chaque sociétaire doit payer en sus de sa cotisation mensuelle, pour chaque décès, et qui sert en premier lieu à solder les frais funéraires.
Les réunions ont lieu une fois par moiv, on y fait une petite instruction, et une tombola composée de livres pour l'usage des enfants termine la séance. Chaque année, il y a une séance solennelle présidée par un haut dignitaire de l'Église, qui distribue aux plus dignes des livres contenant les récits des missionnaires, en récompense de leur assiduité.
L'œuvre reçoit les ouvriers et les artisans de toutes les professions; le nombre des membres participants est limité à cinq cents. Elle admet aussi, comme membres honoraires, les personnes aisées qu'un sentiment religieux de solidarité porte à s'y joindre; le nombre de ces derniers n'est pas limité.
L'œuvre fut placée dès l'origine sous la direction supérieure du curé de la paroisse, assisté d'un prêtre directeur, qui le remplaçait en cas d'absence; le bureau fut composé de la manière suivante : le supérieur, le directeur, un président, deux vice-présidents, un secrétaire, deux vice-secrétaires, un trésorier, deux vice- trésoriers, un administrateur, un vice-administrateur, deux contrôleurs, deux préposés à la recette.
Après la révolution de 1848, la société fut sur le point de se dissoudre, un grand nombre de ses membres l'ayant abandonnée
pour entrer dans les sociétés fondées dans chaque arrondissement par l'initiative gouvernementale. Elle s'appela alors Société du quartier Saint-Jacques ; plus tard, lors de la délimitation des quartiers, elle prit le nom de Société du quartier de la Sorbonne, mais toujours sans cesser d'être sous le patronage de saint François- Xavier. L'ancien règlement fut présenté à la sanction du ministre, et un président fut nommé par l'Empereur.
Les cotisations fixées uniformément dans le principe à 0f 50 par mois pour tous les membres, comprennent maintenant trois catégories. La première, qui est de 2f par mois ne compte encore aucun adhérent; la seconde, qui est de lf par mois, renferme à peu près la moitié des sociétaires; enfin la troisième se compose des anciens membres qui payent encore 0f 50 par mois. Les trois quarts de ces cotisations sont remboursées par la société de Saint-Viucent-de- Paul à des sociétaires indigents.
Chaque membre doit assister au moins sept fois par an aux séances de la société et résider dans la circonscription.
Les secours en argent, alloués en cas de maladie, ne peuvent excéder, pour toute la durée de l'année, 100r pour les membres qui payent lf, et 50f pour ceux qui payent 0f 50 de cotisation mensuelle. Le médecin de la société n'est pas rétribué.
Les allocations de maladie, les soins médicaux et les secours de toute sorte donnés par la société de Saint-François-Xavier, paraissent présenter peu d'avantages à l'ouvrier décrit dans cette monographie. Après l'avoir quittée en 18/i9, y être rentré en J856, B*** a définitivement abandonné en 18(>2 cette société. Il se plaint de certains vices d'administration, qui, suivant lui, paralysent tout le bien qu'elle pourrait faire. Ainsi il prétend que chaque séance mensuelle coûte 30f, que, deux ou trois fois par an, la location d'un piano vient augmenter de 50' cette dépense, qu'enfin la séance annuelle entraîne des frais considérables, parce que, pour donner plus de pompe à cette solennité, on y appelle la musique militaire et quelquefois même des artistes de nos plus grands théâtres.
IIKNSE IGNKMENTS RECUEILLIS SUR LES LIEUX EN MAI
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OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES
DÉFINISSANT LA CONDITION DES DIVERS MEMBRES DE LA FAMILLE
Définition du lieu, de l'or*an tuât ion industrielle
et de la famille.
% l"r. — ÉTAT DU SOL, DE I.' INDUSTRIE ET DE LA POPULATION.
La famille habite à Paris le quartier Sainte-Avoie. Ce quartier, qui fait partie du troisième arrondissement, est borné, au nord, par les rues du Grand-Hurleur, des Gravilliers, Pastourelle; à l'est, par celle* du Chaume et du Grand-Chantier; au sud, par la rue de Rambuteau; à l'ouest, par le boulevard de Sébastopol. Il tire son nom de l'ancienne rue Sainte-Avoie, confondue maintenant avec la rue du Temple, et ainsi appelée elle-même parce qu'une communauté de femmes s'y était établie, au xm' siècle, sous l'invocation de sainte Avoie. Les rues en sont étroites et tortueuses et d'un accès difficile aux voitures ; un grand nombre d'entre elles sont les
aboutissants d'obscurs passages ou d'impasses dans lesquels le soleil n'a jamais pénétré.
Depuis les démolitions opérées pour l'embellissement de la capitale , ce quartier a servi de refuge à une nombreuse population industrielle appartenant à divers corps d'état. Il compte aujourd'hui près de 30,000 habitants, et les ouvriers qui y travaillent sans y résider sont à peu près aussi nombreux. La chapellerie et la bijouterie y occupent un grand nombre de bras; mais il est occupé surtout par l'industrie des brocanteurs, ambulants et en boutique, de chiflbns et de ferraille (a). Cette agglomération doit être attribuée à la proximité du Temple (b), vaste marché où l'on trouve l'écoulé-" ment de toutes sortes d'objets hors d'usage.
On voit dans le quartier Sainte-Avoie plus de 300 marchands de vin, achalandés par les ouvriers que l'éloignement de leur domicile oblige à manger hors de chez eux, et par ceux qu'y conduisent leurs goûts d'intempérance.
La famille décrite habite dans le quartier Sainte-Avoie la rue Simon-le-Franc, qui ne renferme qu'un petit nombre de maisons très-ianciennes, occupées en général par des fabricants de chapeaux et par des brocanteurs.
La famille se compose de cinq personnes, dont trois seulement vivent ensemble.
t. Bektkakd L*", chef de famille, marié depnis 35 ans, né an Pouget, commune d'Abechet, arrondissement d'Issoire (Puy-de-Dôme) 59 ans.
M ar puérile D***, sœur de la femme, née à Sauvagoat
(Puy-de-Dôme) 38 —
— Guillaume L**\ leur fils, né à Paris, marié depuis quatre
ans 34 —
— Antoinette L**% leur fille, née à Paris, mariée depuis huit
ans *6 —
Le fils est marchand de meubles, en boutique, à Paris. Il a un enfant de 14 mois.
La fille est mariée à un limonadier, à la Chapelle-Saint-Denis; elle a deux enfants, l'un de 7 ans et l'autre de 15 mois.
Le chef de famille a pourvu à l'établissement de ses enfants.
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Chacun d'eux a reçu cinq mille francs le jour de son mariage. Grâce à cette petite dot, à leur travail et à leur intelligence, ils sont en voie de prospérité.
La sœur de la femme n'est pas mariée, et vit avec les époux L*** depuis vingt-trois ans. Elle travaille dans le ménage et surtout dans le commerce de son beau-frère, qui pourvoit à tous ses besoins, et lui alloue en outre un salaire annuel de 300f. Elle est parfaitement au courant des affaires de la maison, et remplace le chef de famille pour les achats et la vente à la boutique. Investie de toute la confiance de son beau-frère, elle possède le maniement des fonds. Elle rend à la famille de grands services, qui sont fort appréciés de L***, ainsi que de ses enfants (§ à et § 8).
Le père de l'ouvrier est mort, il y a quatre ans, au pays natal ; sa mère est décédée il y a douze ans.
L'ouvrier a un frère qui est également établi à Paris, comme brocanteur en boutique, dans le quartier Saint-Marceau (§11). C'est l'aîné de la famille. Il est marié, et a des enfants; son commerce est très-prospère. Un autre frère est marchand mercier, près de Libourne (Gironde). Une sœur cadette est restée en Auvergne. Elle est mariée à un cultivateur qui, pendant l'hiver, laisse sa famille au pays pour venir à Paris exercer le métier de brocanteur ambulant (c).
Les autres frères et sœurs de l'ouvrier sont morts (g 12).
Les deux époux sont nés de parents catholiques.
Dans le Puy-de-Dôme et surtout dans les parties montagneuses de ce département, la religion catholique romaine est enseignée avec soin aux enfants, dont l'instruction est d'ailleurs faible et négligée. Les idées chrétiennes, inculquées de bonne heure, laissent dans les cœurs de ces habitants des montagnes des germes profonds qui, à travers leurs habitudes d'émigration, se retrouvent dans toutes les phases de leur existence. Ils conservent, avec une certaine indépendance dans Je caractère et un esprit rare d'initiative individuelle, une déférence intelligente et raisonnée pour les supériorités sociales, déférence qu'on ne rencontre plus guère aujourd'hui parmi les classes ouvrières [N° 17 (u)].
Le chef de famille n'a pas perdu, au contact des mœurs des grandes villes, ses principes religieux, lin respect absolu pour ce qui regarde le culte et ses ministres domine son caractère exempt
t8ft N° 3i. — AUVERGNAT BROCANTEUR A PARIS.
à la fois d'un préjugé aveugle et d'une ferveur exagérée. 11 tient à sa religion; le temps seul lui manque pour en observer les préceptes. Jusqu'à l'âge de trente ans, Bertrand I/** s'est assujetti aux pratiques religieuses avec autant de régularité qu'un ouvrier peut le l'aire quand il est obligé, comme l'a été celui-ci pendant de longues années, à mener une existence nomade $ 12).
S' absorbant dans la surveillance incessante de ses intérêts matériels, Bertrand s" affranchit aujourd'hui presque complètement des prescriptions du cuite chrétien. 11 ne va à l'église que dans des circonstances exceptionnelles, pour un baptême, pour une noce, pour un enterrement, et ne tient aucun compte des commandements relatifs à la nature des aliments. Cette indifférence pour l'observation des règles du culte olfre un étrange contraste avec la foi religieuse de l'ouvrier. Elle est due à cet apre amour du gain, à cette passion de l'épargne qui sont les traits caractéristiques du caractère auvergnat.
Sans doute, à l'âge de la vieillesse, lorsqu'il sentira le besoin du repos, et qu'il ne sera plus détourné parles occupations incessantes de son commerce, l'ouvrier reviendra, plein de foi, à la pratique des devoirs qu'il néglige aujourd'hui.
La femme de Bertrand L*** et sa su;ur ont conservé les sentiments pieux qu'elles doivent à leur éducation. La première va assez régulièrement à la messe le dimanche : c'est la seule pratique religieuse qu'elle concilie avec ses occupations; sa sœur, plus retenue encore par les besoins du commerce, h' y rend cependant quelquefois.
A défaut des exemples et des exhortations de l'Église, l'esprit de famille et l'influence des principes religieux conservent la pureté des mœurs dans les habitudes journalières de la vie.
En résumé, la religion est dans cette famille ce qu'elle est à peu près dans tous les ménages parisiens, avec cette différence toutefois que chez un grand nombre d'ouvriers de la capitale à l'indifférence se joignent le scepticisme et même le mépris des croyances.
Les brocanteurs forment par leurs mœurs une catégorie distincte. Ils se concentrent dans les mêmes quartiers de la ville et ne se mêlent pas aux autres ouvriers. Les lieux publics où ils se rendent ne sont en général fréquentés que par eux; les marchands de vin chez lesquels ils se réunissent, soit pour chercher des distractions, soit plutôt pour les besoins de leurs affaires qu'ils traitent souvent le verre à la main 11), ne comptent dans leur clientèle suivie que des ouvriers de cette profession. Au milieu de la population parisienne, dont ils ne partagent ni les habitudes, ni les plaisirs, les Auvergnats immigrés vivent dans un cercle fermé: ils n'en franchis-
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sent les limites que pour les besoins de leur commerce, et ils ne cherchent nullement à se créer au dehors des relations de société, d'amitié ou de famille.
Bertrand L*** sait lire et un peu écrire. 11 tient lui-même, tant bien que mal, les comptes de sa maison. Ce n'est que dans le cours de sa carrière qu'il a pu, grâce à l'instruction donnée par les écoles publiques des grandes villes, et grâce à un travail assidu pendant ses soirées, acquérir ces notions élémentaires. Dans son enfance, il . n'a jamais fréquenté l'école de son village; à dix-neuf ans, il ne connaissait pas la première lettre de l'alphabet.
La femme et la belle-sœur de l'ouvrier ne savent ni lire ni écrire.
§ 4. — HYGIÈNE ET SERVICE DE SANTÉ
L'ouvrier est de petite taille (l<n55). Ses épaules larges, sa poitrine développée annoncent une constitution robuste et une force peu commune.
Dans sa démarche, dans sa tenue, dans son maintien, dans son langage, même dans les traits généraux de sa physionomie, il offre le type particulier aux individus de son pays.
Des yeux petits, mais pleins de vivacité, donnent à son large visage un air d'intelligence que rehausse encore un front élevé.
L'ensemble de son extérieur décèle chez cet ouvrier une nature douée à la fois de la force physique et d'une certaine vigueur morale, qualités qui se rencontrent assez généralement parmi les Auvergnats.
Quoique près d'atteindre sa soixantième année, malgré les fatigues de son métier et les privations de sa jeunesse , Bertrand L*** jouit d'une parfaite santé qui ne s'est jamais altérée. Ses traits surtout sont loin d'accuser son âge, ses cheveux abondants sont à peine grisonnants. Quelques rhumatismes, dont il surmonte assez facilement les douleurs, excitent seuls ses plaintes, surtout lorsqu'ils l'obligent à quelque repos, ce qui arrive rarement.
La femme, d'une taille un peu plus élevée que celle de son mari, a l'apparence d'une constitution assez délicate ; néanmoins sa santé est bonne.
Quant à la sœur de cette dernière, elle est dans toute la force de l'âge. D'une corpulence puissante, active, robuste, elle est douée d'une santé à toute épreuve. Elle remplace un homme pour le travail, et porte journellement sans fatigue d'énormes fardeaux.
En somme, dans cette famille, les soins qu'on donne à l'hygiène
sont sans importance, grâce à de vigoureuses constitutions et à une bonne nourriture, complétée par un vin naturel, dont la famille fait usage (§ 9) .
Quoique nés et élevés à Paris, les enfants des époux L*** sont dans des conditions de santé aussi heureuses que celles de leurs parents.
Parmi les ferrailleurs et fripiers la seule supériorité est celle de l'argent, et les marchands en boutique occupent le premier rang; par les capitaux nécessaires à leur commerce, ils se placent audessus des brocanteurs ambulants, dont l'industrie n'exige qu'une mise de fonds insignifiante. Il y a là, comme dans d'autres classes de la société, une ligne de démarcation tracée par la fortune; c'est au chiffre de cette dernière que les brocanteurs mesurent le degré de considération qu'ils s'accordent entre eux.
L'argent seul peut d'ailleurs établir une distinction entre des gens de même profession ou de même origine, ayant reçu la même éducation, et également ignorants, possédant les mêmes mœurs et la même manière de vivre. Presque tous les brocanteurs qui, par l'épargne ou la bonne direction de leurs affaires et des chances heureuses, sont parvenus à fonder ou à acheter un fonds de commerce, ont commencé leur carrière par les plus humbles conditions. Beaucoup d'entre eux se sont vus pour ainsi dire expulsés, dès l'enfance, du foyer paternel, et forcés d'émigrer, de quitter une famille et un sol qui ne leur offraient pas des moyens suffisants d'existence. H y a de ces enfants, de ces petits ramoneurs qu'on voyait naguère mendier dans les rues, et qui sont arrivés, à force de travail, de persévérance et de privations, à une aisance relative et même quelquefois à la fortune. Ceux qui s'élèvent ainsi au-dessus des autres par un avoir très-considérable, sont rares; il en est cependant qui ont accumulé de véritables richesses (a). Le plus souvent ils atteignent à un certain bien-être matériel, mais ils ne s'élèvent pas au-dessus du rang dans lequel leur naissance et leur existence laborieuse les ont placés. En se retirant des affaires, ils deviennent propriétaires ou rentiers. Ils pourraient alors quelquefois entier dans la bourgeoisie, si leur défaut d'instruction et leurs habitudes parcimonieuses ne les empêchaient de gravir cet échelon. Us marient ordinairement leurs enfants avec des ouvriers chefs de métier.
Le chef de famille L*** occupe parmi ses compatriotes un certain rang, qu'il a acquis d'un côté par sa position de fortune et de l'autre
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par ses bonnes mœurs et sa réputation d'homme de bien. Mais, comme eux, il ne pourra jamais sortir de ce milieu, dans lequel il déclare, du reste, se trouver parfaitement heureux. La prospérité de son commerce et l'augmentation progressive de son patrimoine paraissent être toute son ambition.
Moyeu* d'exiatenee de la famille.
g 6. — PROPRIÉTÉS.
{ Mobilier et vêtements non compris.)
Immeubles 00,000f 00
Habitation. — 1° Une maison, sise à Paris, acquise depuis quinze ans, et entièrement payée depuis cinq ans, avec l'épargne de la famille 45,000f oo
t° Une maison, sise à Ivry (Seine;, avec jardin de t aie, achetée aussi avec l'épargne de la famille, il y a cinq ans I5,000f 00
Argent l,500f 00
Celte somme est destinée a payer les marchandises achetées au comptant et les dépenses domestiques. Si une vente de quelque importance faisait eutrer tout a coup dans la caisse une forte somme, elle serait immédiatement convertie en marchandises.
Marchandises 18,500r 00
Matériel spécial des travaux et industries 219' 00
1 bascule, G0f 00; — 1 grande balance, fixée au plafond de la boutique, avec una série de poids de font*, 60f 00; — 1 bureau de bois blanc, 3f 00; — 1 vieux b.ihut à tiroirs, lf 50; — î chiiisos, 2f 00; — 1 encrier, 2r 00; — 60 sacs de toile commune, 60f 00; — G crochets de fer, avec poignées de bois, 4f 50; — 6 grandes corbeilles d'osier, Gf 00; — * échelles. îor 00. — Total, îi9f 00.
Valeur totale des propriétés. 80,219f 00
La famille ne jouit, à proprement parler, d'aucune subvention. On a cependant fait figurer sous ce titre, au budget des recettes, quelques provisions apportées à l'ouvrier par des amis de son pays et les cadeaux qu'il reçoit de ses enfants.
Al'VI'WNAT BROCANTEUR A l'A RIS.
g 8. — TRAVAUX ET INDUSTRTES.
Travaux m: l'oi vrier. — Le travail principal de l'ouvrier consiste : 1° à se rendre en ville chez les particuliers qui le l'ont demander, pour acheter les objets dont ils veulent se débarrasser: 2° à faire les achats de marchandises qu'apportent les brocanteurs ambulants: 3° à vendre soit au public, soit aux marchands du Temple (r), soit aux marchands en gros, qui approvisionnent les fabriques et les usines (n); enfin à se transporter partout où besoin est, pour vendre, échanger ou acheter. L'ouvrier reçoit en outre la marchandise, et travaille à son triage et à son classement dans la boutique. Il tient les écritures de son commerce.
Bertrand L*** emploie, plusieurs jours par mois, des journaliers qui sont spécialement engagés pour emballer et charger les marchandises vendues en gros. Ces ouvriers sont aussi des Auvergnats. Ils sont payés à façon, et gagnent en moyenne de 5r à <>' par jour.
Travaux i>e la femme. — La femme s'occupe spécialement des soins du ménage, de la préparation des aliments, de l'entretien du linge et des vêtements. En dehors de ces travaux, elle a sous sa direction le magasin des chiffons. Les chiffons achetés sont par elle triés, collectionnés et lavés. Cette opération consiste d'abord à séparer les chiffons blancs de ceux de moindre qualité (n); à les laver avec du savon a la rivière, et à les classer ensuite dans le magasin. La femme de l'ouvrier consacre à ce travail dix-sept jours par mois.
Travaux de la relue-soeur. — Celle-ci donne tout son temps aux soins du commerce. Parfaitement au courant des affaires, elle remplace le chef de famille, surtout pour les achats et les ventes au détail. Elle aide l'ouvrier dans le triage des os, des peaux de lapin, de la ferraille (vieux ustensiles de cuivre, de plomb, de zinc). Elle dirige les ouvriers pour l'emballage et le chargement des marchandises vendues en gros. Ses occupations demandent de la force et de l'activité. Son travail commence en effet le matin, de bonne heure, et se termine en été à la chute du jour: pendant les soirées d'hiver elle travaille avec une lanterne dans le magasin et dans la cave du brocanteur.
Kn cas d'indisposition ou d'absence de la femme ($ 11), elle la remplace pour les soins du ménage et la préparation des aliments.
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.Mode d'existence de la famille.
L'alimentation de cette famille est saine et abondante» et se rapproche de celle des familles bourgeoises. L'usage d'un bon vin, que l'ouvrier achète en pièces, à un vigneron de la Bourgogne, la rend plus fortifiante encore. C'est à cette boisson que Bertrand L*** attribue l'état prospère de sa santé et de celle de sa famille. Au cabaret il ne consomme généralement que du vin, mais la boisson qu'il trouve là ne ressemble guère à son vin naturel. La mauvaise qualité des vins vendus au détail, exerce une influence malheureusement trop grande sur la santé de l'ouvrier parisien.
Le matin, dès l'ouverture de sa boutique, l'ouvrier se rend chez le marchand de vin du voisinage, et là, en compagnie de quelques compatriotes, prêts à partir pour leur tournée , il prend en hiver un verre d'eau-de-vie, en été un verre de vin blanc. Cette goutte, comme il l'appelle, est quelquefois l'occasion d'une affaire importante.
La famille fait par jour trois repas, savoir :
1° A neuf heures, le déjeuner : on y prend de la soupe, un morceau de fromage et un verre de vin. Les femmes déjeunent quelquefois avec du café au lait et du pain.
2° A deux heures, le dîner: composé d'un plat de viande, d'un plat de légumes et de fromage ou de fruits, selon la saison ; on y boit du vin en quantité suffisante. A ce repas, on mange fréquemment du bœuf bouilli ou du lard, quelquefois aussi du veau et du mouton. De temps en temps, le dimanche ou un jour de fête, on fait cuire un poulet. Les légumes dont la famille fait surtout usage, sont les pommes de terre, les haricots, les choux, les lentilles et les petits pois. La femme achète du poi.s>on lorsqu'il est à bon marché.
Quelquefois, ce repas est suivi de café noir; l'ouvrier, cependant, n'en prend jamais, parce qu'il ne peut le supporter sans fatigue. La famille a aussi quelques liqueurs, mais elle n'y touche que dans les cas exceptionnels.
3° De huit à neuf heures, après les travaux de la journée, le souper : soupe grasse ou maigre, avec une salade, une omelette ou
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les restes du dîner. Ce repas est en général assez léger ; on y boit un peu de vin.
Pendant la journée, la femme de l'ouvrier mange, dans la saison, des fruits qu'elle paraît aimer beaucoup.
La maison dans laquelle habite l'ouvrier lui appartient; elle est composée d'un rez-de-chaussée et de cinq étages; elle a deux fenêtres de façade sur la rue 6imon-le-Franc.
Le logement de la famille est au premier étage, immédiatement au-dessus de la boutique ; on y arrive par l'escalier de la maison, commun à tous les locataires. L'ouvrier a fait pratiquer un judas dans le plafond de son magasin, vers la porte d'entrée. Ce judas correspond à la principale pièce du logement et se ferme au moyen d'une trappe ; on peut voir par là de la chambre, ce qui se passe dans la boutique, et communiquer verbalement avec les personnes qui s'y trouvent.
Ce logement se compose, en entrant, d'une cuisine obscure assez exiguë, suivie d'une chambre qui prend jour sur la rue, par une très-large croisée ; c'est la chambre où couche la belle-sœur de l'ouvrier et dans laquelle on prend habituellement les repas. Elle communique, par une porte vitrée, avec une grande pièce éclairée de la même manière par une fenêtre donnant sur la rue. Cette chambre rappelle par son aspect l'intérieur du bourgeois et de l'ouvrier. On y remarque deux grandes pendules dorées, d'un certain prix, placées l'une sur la commode, l'autre sur la cheminée, qu'ornent en outre différents petits tableaux, les photographies de la famille et deux vases de fleurs artificielles recouverts d'énormes cylindres. Dans une grande alcôve, fermée par des rideaux, sont deux larges lits où couchent l'ouvrier et sa femme. La maison est fort ancienne, et le plafond de cet appartement a une hauteur qu'on ne trouve guère dans les constructions modernes.
Quoique tout soit tenu avec propreté, l'ensemble de cet intérieur se ressent de l'industrie de la famille. Celle-ci a son siège dans la boutique du rez-de-chaussée. Cette boutique a h mètres de façade sur la rue Simon-le-Franc; elle est ornée à l'extérieur d'objets de toute nature de la plus grande vétusté. A côté d'un chapeau de tôle rouillée, qui a servi d'enseigne à un chapelier, pendent des rideaux troués et des embrasses qui rappellent un somptueux salon. Des marmites cassées, de vieilles casseroles font vis-à-vis à un équipement de garde national ; près de là se groupent des échan-
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tillons de friperie de toute sorte et d'un aspect aussi bizarre que curieux.
Le magasin de Bertrand L*** n'est pas large, mais il est long de 21 mètres, et haut de 2,n,50. Derrière ce magasin, à travers la lanterne d'un ciel ouvert, un jour douteux filtre sur des objets impossibles à décrire. Des os, des drilles, du vieux fer, des chiffons de toute espèce et de toutes couleurs, des peaux de lapin, des vêtements délabrés, des verres cassés, du suif, des débris de papier, etc., encombrent littéralement l'intérieur de ce long bazar. 11 paraît impossible de se reconnaître au milieu de ces montagnes de marchandises; mais ce désordre n'est qu'appâtent, et tout est méthodiquement classé et facile à retrouver aux personnes de la maison.
A l'extrémité du magasin, plusieurs marches conduisent à une longue cave, dans laquelle des produits de même nature se pressent de manière à ne laisser qu'un étroit passage, et dont ils envahissent même l'escalier. Au premier et au second étage, Bertrand L*** a encore deux grandes pièces remplies par les marchandises de son commerce. Au milieu de tous ces débris amoncelés, il se reconnaît aussi bien que pourrait le faire un négociant dans le magasin le mieux arrangé.
La famille s'est réservé, dans la maison d'Ivry, composée d'un rez-de-chaussée et de deux étages, l'appartement du premier, et elle s'y rend souvent le dimanche (SU).
Meubles : Simples et bien entretenus; achetés, il y a longtemps 1,545' 75
1» Ut. — 1 bois de lit d'acajou, 80f 00; — t bois de lit de noyer, 30f 00; — 1 bois de lit de sapin, 1 0r 00 ; 8 matelas de laine et crin et 3 lits de plume, 260f 00 ; — 3 traversins, 30r 00; — 4 oreillers, 25f 00 ; — 2 couvertures de laine, 60r 00 ; — 2 couvertures de coton, 20f 00; — I paire de rideaux d'alcôve, 15f 00. — Total, 530f 00.
2° Meubles des deux pièces du logement de Paris. - 1 secrétaire d'acajou, 60f 00; — 1 commode d'acajou, Oo'OO; — 1 armoire de chèue, 4of00; — 1 commode de chêne, 20r00; — i table d'acajou, avec rallonges, 60f 00; — 10 chaises, 20f 00; — 4 glaces, 80f00; — 2 pendules, 200f 00; 4 grands vases, dont 2 avec globes, 40f 00; — 6 tableaux, 80f 00; — l table de sapin, 3r 00; —1 cabaret avec carafes de cristal et 10 tasses, 30f 00. — Total, 643f 00.
3* Meubles du logement d'Ivry. — 2 bois de lit d'acajou, 90f 00; — 2 matelas 50f 00; — 1 lit de plume, 50f 00; — 3 glaces. 120f 00; — 1 table de noyer, 10^00; — 6 chaises, 80f00; — 1 fauteuil, 15e 00. — Total, 365f00.
4" Objets relatifs au culte domestique. — 1 crucifix de cuivre, 6r00; — 1 Cbrist de bois doré, i'oo ; - 1 bénitier de plâtre, 0f 75. — Total, 7f 75.
Linge de ménage : Fait généralement de forie toile d'Auvergne, et entretenu en parfait état 282' 00
35 draps de lit do toile, 200f 00; | douzaine de serviettes, 12f 00; — 4 nappes, 20f 00;
— 8 taies d'oreillers, I5r oo; — torchons et limres de toile, servant à différents usages, 15r 00; — 2 paires de rideaux de fenêtre, 20f oo.
1« Employés d Paris pour la préparation et la consommation des aliments. — 6 casseroles de cuivre, Ï6f 00; — S marmites de foute, 5f 00; — 1 soufflet et 1 paire de pincettes, 4' 00; — 6 douzaines d'assiettes de porcelaine, 18f00; — 1 soupière de porcelaiue, 5f 00; — S saladiers de terre, 3f 00; — 2 douzaines de verres, 5f 00; — 100 bouteilles, 12f 00; — 6 douzaines de cuillers et de fourchettes de fer élamé,8f00; — 1 douzaine de couteaux, 6f 00; — divers petits ustensiles d. fur-blanc, 5f on ; — paniers pour divers usages, ilf 00; — 16 couverts d'argent, 400' 00. —Total, 514f oo.
f Employés pour les soins de propreté. — Peignes, brosses et rasoirs, 4' 00.
3» Employés pour usages divers. — 3 chandeliers de cuivre, 4f 00; — 1 lampe, 7' 00J;
— 1 lanterne, 1' 50; — 3 parapluies, 20' 00. — Total, 32' 50.
4» Employés, d la maison d'ivry, pour la préparation et (a consommation des a/»ments. — 2 marmites de fonte, 5' 00; 3 casseroles de cuivre, 10' 00; — 2 douzaines d'assiettes, 2' 50; — 1 douzaine de verres, 3' 00; — 2 douzaines de cuillers et de fourchettes, 2' oo ; — l saladier et autres objets île vaisselle, 3' 50 ; — 17 bouteilles, 2' oo.
— Total, 28« 00.
Vêtements : Propres, solides et bien entretenus, n'ayant pas le cachet de ceux que se procurent dans les maisons de confection les ouvriers de Paris, mais rachetant la simplicité de la forme par la
Vêtements de i/ouviurr 502' 90) :
1° Vêtements du dimanche. — 5 paletots ou vestes, 125f 00; — 4 gilets, 24f 00; — 5 pantalous, 60f 00; — i cravates, ti' 00 ; — 2 chapeaux de soie noire, 22r 00; — 1 chapeau de feutre, I8f 00 ; — l pane de boties, 14f 00 ; — 1 paire de souliers, 12f 00. — Total, 281' 00.
2° Vêtements de travail. — 6 blouses bleues, I8f 00; — 4 gilets, 12f 00; — 2 pautalous, 18f 00; — 30 chemises «le toile, 120f 00; — 4 gilets Je flanelle, 3if 00; — 6 mouchoirs, 3f 60 ; — 3 paires de chaussettes, lf 80 ; — 2 cravatas . 3f 00 ; — 1 chapeau de feutre gris, lf 50 ; — 1 paire de souliers, 12, 00. — Total, 221f 90.
Vêtements db la keumh, y compris les bijoux (l,238r 00).
1° Vêlements du dimanche. — 5 robes de uiériuos de diverses nuances et l de soie noire, 300f 00 ; — 2 chales de laine, 80f 00 ; — 4 bonnets garuis de rubans, 60f 00; — 2 manteaux de drap 50' 00; — 2 manteaux de soie dits t al mas, 60f 00; — 4 jupons blancs garuis de deutelle, 60f 00; — 2 paires de bottines, 20f 00. — Total, C30f oo.
2° Vêtements de travail. — 3 robes d'étoffe commune, 40, 00 ; — 2 robes d'indienne, 30f00; — t chàle de laine, 16f00; — 4 tabliers, 12f 00; —24 chemises de toile, 72f 00 ; — 24 mouchoirs, I8f 00 ; — t2 paires de bas, 12f oo ; 4 fichus, 10f 00; — 8 bouncts de mousseline, 24f 00; — 3 jupons, 18f 00; — t paire de souliers, 6f 00; — Total, 258f 00.
3* Bijoux. — 1 montre d'or avec chaîne de même métal, 300f 00; — I paire de boucles d'oreilles et 4 baguas, 50r 00. - Total, 350' 00.
Ustensiles
bonne qualité de l'étoffe
AO
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Yêtemems de la belle-soeur de l'ouvrier y compris les bijoux (l,0'J9f 50;.
1° Vêtements du dimanche. — 1 robe de soie noire, 100r 00; — 1 îobe de soie srise, 60f 00;— 3 robes de mérinos, I00f 00;— 0 bonnets avec rubans, G0f 00; — t ehàles de laine, 80r 00 ; — 1 pèleiine de soie, I5f 00 ;— 1 mautoau do mérinos dit talma , i0f 00 ;
— 4 jupons garnis de dentelle, C0f 00; — i paires du bottines 18f 00. — Total, 513' 00.
2° Vêtements de travail. — 3 robis d'étoffe commune, 40f 00; — 1 pèlerine de drap, 10f00; — 5 tabliers, 10f00; — 20 ebemises, G0f 00; — 1 douzaine de moueboirs, 9f 00 ;
— 8 paires de bjs, 8f 00 ; — 8 bonnets, 24r 00 ; — 3 flehus, T 50 ; — 3 jupons de calicot, 15' 00; — 3 l aires de souliers, l»f 00. — Total, 20if50.
3* Bijoux. — 1 montre d'or avec chaîne de même métal, 300f oo; — 1 paire de boucles d'oreilles et « bagues, 25r oo. — Total, 325f oo.
Valeur totale du mobilier et des vêtements 5,186f (55
L'habitude généralement répandue parmi les brocanteurs, ambulants ou en boutique, de se rendre chez le marchand de vin pour y traiter leurs aiî'aires, peut être considérée, à certains égards", comme une récréation. C'est souvent le verre en main que se concluent d'importants marchés; mais ces libations dégénèrent très-rarement en orgie.
L'ouvrier, comme ses confrères, se rend presque chaque jour chez un des marchands de vin du quartier. Il y prend un verre de vin, et y fait quelquefois une partie de cartes, toujours à l'écarté, le seul jeu qu'il connaisse. Cette partie paraît lui procurer un certain plaisir; il n'y engage jamais cependant de fortes sommes; une ou deux bouteilles de vin sont en général la seule dépense à la charge du perdant; L*** trouve dans ses habitudes d'ordre et d'économie un frein salutaire contre la passion du jeu.
A l'occasion d'un marché de quelque importance, l'ouvrier dîne quelquefois au restaurant, soit que ce repas ait été imposé au vendeur ou à l'acheteur, par les conditions mêmes du marché, soit que chacun paye son écot.
Dans certaines circonstances solennelles, telles que la fête de l'ouvrier ou une fête religieuse, Bertrand L***, en qualité de chef de la famille, invite à dîner chez lui son frère et ses fils avec leurs femmes et leurs enfants.
Dans les longues soirées d'hiver, quelques amis se rendent chez l'ouvrier, et une conversation de quelques heures, sur le pays natal et sur les affaires commerciales, fait tous les fiais de ces réunions intimes.
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La plus grande distraction de l'ouvrier et de sa femme est d'aller le dimanche à leur maison d'ivry, qu'ils appellent leur maison de campagne. Ils se sont réservé, en outre du logement, la jouissance du jardin, et les fruits qui en proviennent. Us permettent cependant à leurs locataires de s'y promener. Quelquefois la femme y reste seule, en été, pendant deux ou trois jours, et c'est pour elle un très-grand plaisir. La famille y va chaque dimanche, pendant la belle saison, et assez fréquemment, en hiver, quand le temps le permet. Elle y passe la journée, elle y dîne, et, le soir, elle revient à pied en rapportant un gros bouquet de fleurs ou un panier de fruits.
Une autre récréation de la femme, est d'aller visiter ses enfants.
La distraction du théâtre, si goûtée des ouvriers parisiens, l'est fort peu dans la classe des brocanteurs. Le chef de famille, depuis 37 ans qu'il habite Paris, n'y est allé que cinq ou six fois , et dans des circonstances où il avait été, pour ainsi dire, entraîné.
Histoire de 1» famille.
PHASES PRINCIPALES DE INEXISTENCE
Les traits principaux de l'existence de l'ouvrier se retrouveraient dans l'histoire d'une grande partie des individus du même pays, ayant parcouru une carrière analogue.
L'ouvrier est né dans le département de Puy-de-Dôme CS 2). Ses parents étaient de pauvres cultivateurs, ne possédant aucun bien, et chargés de famille. Ils avaient huit enfants; Bertrand L*** était le troisième; l'aîné de tous était un garçon qui, de bonne heure, avait commencé, dans le pays, le métier de ramoneur.
Quant à Bertrand, il se souvient qu'il gardait, étant fort jeune encore, les bestiaux avec sa sœur aînée. Il venait d'atteindre sa sixième année quand son père, ne trouvant plus sur le sol natal les moyens d'élever une famille qui augmentait rapidement, résolut d'émigrer. Accompagné de ses deux lils aînés, il quitta l'Auvergne et se dirigea vers le midi de la France pour s'y livrer au ramonage.
Suivant un usage qui s'explique autant par la nécessité de laisser la femme et les jeunes enfants au logis, que par l'industrie même
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du ramonage, beaucoup plus productif en hiver qu'en été, le père et ses fils retournaient périodiquement au pays. Ils revenaient tous les trois au printemps reprendre les travaux des champs, et ils repartaient en automne, à pied, portant le racloir et la besace; ils parcouraient les villes déjà visitées et en visitaient de nouvelles, amassant le plus d'argent possible par leur travail et ne craignant pas môme de s'adresser à la charité publique.
Bertrand L*** raconte, qu'après de laborieuses journées, il courait avec son père dans les promenades publiques et dans les rues après les bons messieurs, jusqu'à ce que ceux-ci fussent débarrassés de leurs importunités en leur jetant un petit sou. Dans leur langage, ils appellent faire la demi-aune, cette action de tendre la main (t).
Ces aumônes, quelquefois abondantes, augmentaient le salaire quotidien, et, grâce à une manière de vivre des plus économiques, le père de Bertrand pouvait, à la fin de la campagne, rentrer au . foyer domestique avec un petit pécule.
Après avoir parcouru ainsi, dans une période de plusieurs années, Tulle, Bordeaux, Cahors, Carcassonne, Nîmes, Montpellier et un grand nombre d'autres villes, Bertrand, qui avait atteint l'âge de quatorze ans, conçut, avec son frère aîné, le projet de se rendre à Paris. Leur père, déjà vieux, ayant renoncé aux voyages, ils le laissèrent au pays et se dirigèrent tous les deux vers la capitale, au commencement de l'année 1813.
Jusqu'à l'âge de dix-huit ans, Bertrand resta associé avec son frère pour l'exploitation du ramonage des cheminées, soit à Paris, soit dans la banlieue: ils n'exerçaient cette industrie que du mois d'octobre au mois de mars, et ils retournaient habiter l'Auvergne pendant le reste de l'année; ils s'y louaient comme domestiques ou pour la garde des troupeaux ou prenaient part aux travaux agricoles (<:).
A dix-huit ans, Bertrand commença avec son frère le métier de brocanteur ambulant ou chineur ».
La facilité que leur procurait leur métier de ramoneur d'acheter à bas prix et même de recevoir parfois à titre gratuit, dans l'intérieur des ménages où ils pénétraient, des os, des chiffons, du vieux fer, des peaux, etc., qu'ils revendaient aussitôt à des brocanteurs permissionnés (f), les avait initiés de bonne heure à ce genre d'industrie où ils réalisèrent d'abord d'assez grands bénéfices. En moins de deux ans ils parvinrent à économiser ainsi une somme de 2,000 fr.;
i. Chineur est un lerme de l'argot du brocantage. Ce mot, fort ancien dont ou Ignore retyuiologie, s'applique surtout à ceux des brocanteurs qui achètent spécialement les os, les peaux, la ferraille et les chiffons.
mais quelques achats de marchandises, faits dans de mauvaises conditions, leur eurent bientôt fait perdre ce petit capital.
Sans se décourager, les deux frères recommencèrent à ramoner, et ce n'est qu'à l'âge de vingt-deux ans qu'ils abandonnèrent de nouveau cet état et se firent admettre, chacun pour son compte, au nombre des brocanteurs ambulants (f).
Bertrand, qui chaque année était retourné au pays, pensa qu'il aurait plus d'avantage à renoncer à ces émigrations périodiques. 11 se fixa définitivement à Paris et s'adonna exclusivement au commerce du brocantage. 11 parcourait la capitale et ses environs, achetant et revendant de tous côtés, profitant de toutes les bonnes occasions qui se présentaient, dépensant le moins possible et économisant môme aux dépens de sa santé.
En 1829, il avait acquis un avoir relativement considérable, et il se maria avec une fille de son pays, dont il avait fait la connaissance à Paris, et qui exerçait aussi le commerce de brocanteuse (a).
Pour accroître les produits du brocantage auquel son mari continua de se livrer activement, la femme entreprit l'industrie de coupeuse de poil (d). Elle commença seule ce travail consistant à séparer les poils des peaux que son mari achetait dans ses tournées; puis elle s'adjoignit successivement une, deux et jusqu'à plusieurs ouvrières, à mesure qu'augmentait l'importance de cette source de bénéfices. Cette opération qui se faisait exclusivement à la main, à l'aide de couteaux à larges lames, exigeait une certaine habileté et beaucoup de soins.
Grâce aux spéculations heureuses de l'ouvrier, d'une part, et au travail de la femme, de l'autre, le jeune ménage prospéra. L'avoir s'augmenta peu à peu et, vers 18A0, les époux s'établirent brocanteurs en boutique dans les environs du Panthéon. Après avoir vécu quelque temps dans ce quartier, ils allèrent se fixer dans la maisorj qu'ils habitent aujourd'hui.
Plus tard, ils ont acheté celte maison ainsi que celle d'Ivry, et ils ont pu néanmoins donner 5.000 fr. à chacun de leurs deux enfants en les mariant.
L'avenir de la famille est assuré par l'aisance qu'elle a déjà acquise et par les habitudes d'économie qui lui permettront de l'augmenter encore.
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L'ouvrier ne fait partie d'aucune société de secours mutuels. Ce trait lui est commun avec la plupart de ses compatriotes, ainsi qu'avec presque tous les individus qui s'adonnent au brocantage. 11 pense que nul mieux que lui-même ne peut le garantir contre les éventualités de la misère. Conserver par l'épargne la plus grande partie possible de ce que le travail produit, telle est pour lui la solution la plus simple et la plus sûre du problème de la prévoyance. 11 trouve dans ces mœurs, contre la maladie et le chômage des affaires, les mêmes garanties que lui donnerait la mutualité; il y trouve en outre, pour l'époque de la vieillesse et des infirmités, des ressources que celle-ci ne peut offrir. De plus, il a pu élever sa famille à une position de bien-être qu'elle n'aurait jamais atteinte, s'il s'était contenté de la sécurité momentanée que donnent les sociétés de secours mutuels. L'ouvrier n'a recours à l'assurance que pour mettre ses immeubles et ses marchandises à l'abri des mauvaises chances de l'incendie.
En général, lorsqu'un brocanteur a ramassé quelque argent, il le convertit en marchandises, ou il achète des terres dans son pays (c). Quelques-uns avaient essayé à une certaine époque de se livrer à des jeux de bourse, mais les pertes qu'ils éprouvèrent leur firent abandonner cette spéculation. C'est surtout dans le commerce que les plus hardis cherchent à faire fructifier leurs économies.
Les brocanteurs se servent également très-peu de la caisse d'épargne et de la caisse de retraite pour la vieillesse. Ces institutions modernes exercent, en général, sur eux peu d'attraction. La propriété immobilière est le stimulant le plus efficace de leurs efforts; c'est l'amour de la terre, fortifié parles traditions du pays, qui les porte à accomplir les travaux les plus rudes et à supporter les privations les plus pénibles.
BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE
SOURCES DES RECETTES
possédée, par la famille.
Ait. \». — Propriété* immobilières.
Habitation :
liaison située 1 Pari»
Maison située à Ivry (Seine)
Jardin de I are attenant à celte maison •
Art. î. — Valeurs mobilières.
Valeur d*s marchandises placées dans le commerce
Somme en réserve pour les achats journaliers et les besoins du ménage
Matériel spécial des travaux et industries :
Matériel da métier de brocanteur
Art. 3. — Droits a ex allocations de sociétés d'j anx allocations d'one compagnie
Valeur totale des propriétés,
Subventions reçues par la famille.
Art. 1er. — Propriétés recui
(La famille ne reçoit aucune propriété en usa f mil)
Art. S. — Droits d'csace sur les (La famille ne jouit d'aucun droit de ce genre)
Art. 3. — Allocations d'objets et de services.
Allocations concernant la nourriture
— vêtement*
Valeur totale a attribuer au capital des subvention. . .
t»»tl »TtC »
WN
ÎIQ -X'
du cafnui .tr.
BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE
MONTAXT DES RECETTES.
RECETTES
de> ubjet»
ticrrri»
en n.ture.
argent.
Refpnui des propriétés.
Art. I«r. _ Revexcs des propriétés immobilières.
Muo'oO
1 Intérêt [3 pour 100) de la valenr de ce jardiu iy compris la valeur de* fruit» recollés
Art. 2. — Revescs dus valeurs mobilières.
Art. 3. — Allocations dus sociétés d'assurances muti-elles.
Weor de l'allocation de cette compagnie supposée égale i la contribution annuelle.. .
r.,335 SO
Produit, de. .ubveotion.
Art. 1er. — PRODBrrs des propriétés reçues t* i sitruit.
Art. ï. — Produits des droits d'usage.
ART. j. — UBJrTS ET SERVICES ALLU'>L5.
BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE (SUITE;
SOURCES DES RECETTES (SUITE;
.If rf-'llr-.
Art. i". — Travaux de l'ouvrier.
Travail principal (eiécuté à son propre compte i :
Travail dans la boutique et au dehors pour achats, ventes et écritures.
Total des journées de l'ouvrier
Art. 2. — Travaux de la femme.
Travail principal (exécuté an compte de la famille) :
Triage et classement des chiffon:!
Lavage de» chiffons
Je journée*.
tV tllltlvt
Jr.
Hllirn
ISO Si
Travaux secondaires :
Travaux de ménage : Achat ot préparation des aliments, soins de propreté concernant
l'habitation et le mobilier I IO0
Entretien dn linge et des vêlements
Total des journées de la femme ni'
Art. 3. - Travaux de la belle-sœur.
Travail principal < exécuté an compte de la famille) :
Aide donné i l'ouvrier pour lot travail! de sa profession
Travaux secondaires -•
Aide donné a la femme pour les soins dn ménage
Total des journées de la belle-sœur. . .
Valeur tôt au à attribuer an capital des salaires ( 15 fois l'épargne annuelle)..
Industries entreprises par la famille.
Industrie* se rattachant à une eiploiiation propre à un patron
Industrie constituant une eiploitation propre à la famille :
Exploitation du commerce de brocanteur
Valeur totale i attribuer au capital des bénéfices d'industrie.
Total des capitaux évalués dans les quatre sériions du budget des recettes (pour servir à IVstimation des ressources de la famille)
.tu rip.u.
.te:
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BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE ( SUITE j
MONTANT DES RECETTES
viutl
H ECETTES (SUITE).
<|C9 objet*
KCtTTM
en
reçu»
fn nature.
argent.
s à La iki %
nmtn
TOMtl
par '
refu*
rn;ni
SECTION Ht.
enniiuirc.
bo lisent
Salaires.
ART. 1". - SALAIRES M LOOTRIER.
Art. 2. — Salaires de la femme
2 on
; A'icon salaire ne pent être attribué 1 ces travail ).....
Tofaut des salaire* de la t •■ iu m»»
Art. 3. - Salaires de la relle-sccur.
i on
Salaire • Snpplément de salaire <i»e recetrait une on-
( Ancnn salaire ne peut être attribué à ces travaux; ....
Totaiu des salaires de la belle-so»nr. . .
Total* des salaires de la famille.
Bénéfices des industriel
ToTAirx des RRSKrtCEs nsdltaiit des industries
Totaux des recettes de l'année (balançant les dépendes).... .
CÉRÉALES
Pain* rond» de froment, première qualité
Farine de froment pour fa cuisine
Vermicelle et ri»
Poids total et prii moyen
Coups bras :
Benrre pour la cuisine — • •
Graisse de porc, pour la cnisine
Huile blanche pour les wla*es. .
Poids total et prix moyen
Laitages et œufs :
Lait écrémé pour le café on la cuisine
Fromages de diverses sortes. •
Œufs : 280 pièces i 0f 06
Poids total et prix moyen
Viandes et poissons :
Viande de boucherie (bœuf, veau, mouton). . . .
Viande de porc et saucissons
Volailles : 15 poulets i 2' 50 ; * oies à 6' 00
Poissons
Poids total et prix moyen
Lém mes et rntrrs :
Tubercule* : Pommes de terre
Légume» fâiïnem secs Haricots, 20k à o'fcO; lentilles, 8^ à n'fiO.. Lépinies verts à cuire : Haricots vetts. lo1 à 0'50; « boni, 20«A à
n' 10 ; chicorée el oseille, lOk à 0* -40
légumes racines : Carottes..
Lé^nriirs épices : Oiguons, ail
balades diverses
Cucurbitacec* ■ Citrouilles, melons ••
Fruits achetés on récoltés dans le jardin
* Poids total et prix moyen
IIL'.UHT M s sîmsK
de* objptft poniotuinfa rn uatur*.
en
retps m eiii 4m umiti .
Mil
coAsodioa^
fi 0
o ooo
730 li
tî o
i non
Ut 0
0 ISO
BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE (SUITE)
DÉSIGNATION* DES DÉPENSES (SUITE)
Oép
SECTION Ir«.
(mite).
CfWDHfEXTS ET STmCLAîrTS :
Sel <rris
Poivre
Vinaigre.
Matières sucrées : Sucre blanc
Boissons aromatiques : Café en grains
Poids total et prix moyen.
Bo(SSO\5 FERMEUTÉES :
Vin acheté en pièce
Poids total et prit moyen.
Abt. S. — Aliments préparés et consommés eh dehors do ménage,
Pain, vin et charcuterie consommés à la maison d'Ivry
Totanx des dépenses concernant la tionrritnre
oins ti ri ii u* iunm
p»r Mogr.
■ ouht m ttrtwn
Tlllll
.le* objet»
lî'O t 0 10 0 !4 0
o soo
Dépenses concernant l'habitation.
Looemett :
Loyer : Valeur localive dn logement occupé par la famille
Entretien de la maison de Paris
Valeor locativ* du logement réservé par la famille a Ivry . . ..
Entretien de la maison et du jardin
Intérêt de la valeur dn jardin, déduction faite des fruits récoltés
Mobilier. :
Réparation et achat de quelques ustensiles..
Chauffage :
Bois pour le chauffage. 800k 1 5' le KK); charbon de bois, pour la cuisine, 18o« A ÎOf le 100; charbon de terre, 500* i 6' le 100
ÉCtAIRACE :
Hoile, 30> i 1*40; chandelles, 40» à 0»7S; allumettes, 6 paqueU à O'ÎO; mèches, l'50.
Totaux des dépenses concernant l'habitation ...
Dépenses concernant les vêtements.
Vêtements :
Vêtements du chef de famille : frais d'achat, I38HI; entretien. H'OO (§ 7) <*> (A)
de la femme : frais d'achat. 176*03: entretien. 44'00 (i) (4)
— de la belle-sœur : frais d'achat, 166115; entretien. 40'00 (i) (4)
Litige de nés ace :
Frais d'achat, 41*83; entretien, Ï3'00 (3 et 4)
Blanchissage du linge et des vêlements
Totaux des dépenses concernant le* vêtement* ...
en argent.
3' 00 I 80 7 50 31 ÎO 9 60
:n oo
20 no
113 It
30fi
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BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNEE (SUITE)
DÉSIGNATION DUS OËT ENSES
Dépense» concernant les besoins moraux, les récréations et le service de santé.
Ci: i.te :
Location «1* chaises à l'édise,
Sncot ns kt acmonks :
Argent ilonne aux quêtes faites pour les indi^Mits
Récréations ht solennités :
Frais d'omuibris on de voît:ire p«ur aller à la maison d'Ivry .... — .
Ta bai- à priser et .i linner ....
Itépettse* chi'X les iinrchatids de \iii et dans les cafés» nii se traitant l*-s atl'aires . ^ lu Kvédaut de dépenses nsnltiut de quelques invitations à diner. . . . ,'
Service i»k santé
Visites do médecin : 2« visites à 3'<>" . . . .
Médicaments .... ...
Soins de propreté : Achat de s.ivcui el coupe de ebeveut. .
Totaux des dépense* concernant les besoins moraux, le* récréations et le service de saute .
lotrixt tu ttrusn.
Dcpc
les industries , les dettes , les impôts et les assurances.
j Dépenses concernant les indistries :
Nota. — Les dépenses concernant l'industrie montent i (M) Î7,?n3f.i0
Elles sont remboursées par des recettes proveuant de cette mAtne industrie, et curnpreuaul l'argent employé (mur les consommations du ménage et les épargnes de la f.u:iille.
Intérêts des pettks :
(La famille n'a pas de dette*;-
IMPOTS
Impôt foncier, cote personnelle et mobilière, portes et fenêtres. .
Assurances concoi rant a garantir le bien-être physioi e kt moral nr. la famille : Prime d'assurance contre l'incendie pour la maison de Paris
Totacx des dépenses concernant les industries, les dett»s, les impôt* et les assurances
Épauc.ne de l'année:
Cette épargne est convertie en marchandises ou en Immeubles
Totaux des dépenses et de l'épargne de l'année (balançant les rec- ttes1.
Total cim.r»!. di s dépenses de l'année.. .
COMPTES ANNEXES AUX BLDGI.TS
COMPTES ANNEXÉS Al X BUDGETS.
I. COMPTES DES BÉNÉFICES Résultant des indnslries entreprises par la fanille (à son propre coraplc).
( 1 ) Exploitation do commerce de brocanteur.
urnns.
réalisée par la Tente «le marchandises
Total
dépenses. ,
Matières achetées :
Chiffons
Ferraille ( viens objets (te 1er, de cuivre, de une, de plomb, etc.
Os.
Verres cassés
Viens habits et vieilles chaussures
Papiers
IVatu de lapin, débris et objets hors d osa..' . .
Main-d\ruvre :
300 ionmi e» de lVmvrier. a 4*00 . . .
delahello-wnr.alfoO
Salaires pavés à des ouvriers employés accidentellement. .
Intérêt du fonds de roulement ( l<*,M<o'ii(i >, à s pour too
Intérêt du matériel [2 l'if no), à H pour too
Lover de la boutique et de deux pièces servant de magasin. . . .
Patente . .
Dépenses diverses et mauvaises créances . . ......
; résultant de cette industrie. .
Total comme ci-dessus
îMOOfOO ÎMnFÔO
III. COMPTES DIVEBS
(î) Compte de la dépense annuelle concernant les vêtements.
Art. I'r. — Yrtemrnt* oV l'ouvrier.
Vêtements du dimanche :
"i restes ou paletots. .... . ... .......
4 pilet* , ,
5 pantalons . .
2 cravates ...
2 chapeaux noir*
I chapeau de feutre pris ... .
1 paire de bottes ..
1 paire de souliers
Vêtement.* de travail :
« blouses .
4 gilets
2 pantalons . . . ...
30 chemises.
4 eilft* de llauclle
6 mouchoirs.. ....
3 paires de chaussettes . .
2 cravat**...
I chapeau de feutre ^n*
I paire de souliers
Totaiu
rmx
dent* s r
.l'achat
nrar>.
annuelle.
ur.foo
7 ans.
ÎO 00
r. oo
1 Ml
18 on
li oo
IH
t2 on
1* (Ml
12 ou
32 no
t So
Il 0|O <.
2 au-
1 So
1 Mi
tî 00
M* Il
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(2) Compte de la dépense ann1' concernant les vêtements (suite).
ART. 2. — Vêtements de la fei
Vêtements du dimanche :
1 robe Je soie noire
5 robe» de mérinos <
2 châles de laine ■ -
4 bonnets garnis de ni bans ... —
2 manteaux île drap
2 talmasdo soie
4 jupons blancs parois de dentelle
' 2 paires de bottines
Vêtements de travail :
î robes d'étoffe commnne
2 robes d'indienne.
i cbAle de laine
4 tabliers .......
24 chemises
24 mouchoirs
lî paires do bas
4 fichus ■ -
8 bonnets de mousseline
3 jupons
1 paire de souliers
Totaui
Art. 3. — Vêtements de la i
Vêtements dn dimanche :
I robe de soie noir*1
1 robe de soie prise
3 rob»-s de mérinos —
6 bonnets garnis «V» m bans
2 châles de laiue
1 pèlerine de soie noire
t talma de mérinos.
4 jnpons garnis de deutelU- ....
2 paires de bottines
Vêtements de travail :
3 robes d'étoffe commune.
t pèlerine de drap
5 tabliers
20 chemises
| ; mouchoirs
8 paires de bas.
8 bonnets ordinaires
3 ficbns.
3 jupons
3 paires de souliers . .
Tùtam.
(8) CtWTKde la dépense ann,r concernant le linge de ménage.
35 draps de Ht
1 domaine de serviettes
4 nappes
8 taies d'oreiller
2 paires de rideaux
Torchon* et pièces de torie
Totan».
(4) Compte de la dépense annuelle pour l'entretien des vêlements et du linge de la famille.
ÀnT. ie». _ Dépenses pour le ménoçe tout entier.
Achat de fourniture» diverses
1S ionrni -es de travail de la femme estimées a 2' 00
30 — d'une ouvrière couturière à 2f 00
Totaux
Aet. 2. — Distribution de cette dépense tur les dirers membres du ménage.
Du cbetde famille
De la femme
De la sœur de la femme
Du linge de ménage •
Totaux comme ci-dessus
PRIX
Ï 00 30 00 23 OO
"ïoiToo
NOTES
FAITS IMPORTANTS D'ORGANISATION SOCIALE '. PARTICULARITÉS REMARQUABLES; APPRÉCIATIONS GÉNÉRALES; CONCLUSIONS.
(a) SLR L'INDUSTRIE DU BROCAKTACB ET SUR LES 01 VRIERS QUI l'eXERCKNT.
Dans toutes les villes de France et dans tous les pays, on connaît les brocanteurs ambulants, que l'on désigne assez ordinairement par les noms de marchands d'habits, marchands de vieux galons, marchands de chiffons, ferrailleurs et quelquefois aussi, mais improprement, par le nom de chiffonniers. À Paris, ce dernier métier est exercé par une classe spéciale d'ouvriers qui diffère, à beaucoup d'égards, de celle de brocanteur.
Le chiffonnier ne sort guère que la nuit. Porteur d'une hotte, armé d'un croc et d'une lanterne, il ramasse dans les rues et dans les carrefours les objets tels que : os, chiffons ou papiers mêlés aux tas de détritus qui proviennent de l'intérieur des maisons, et qui n'ont pas encore été enlevés par le service de salubrité. Ces produits, soigneusement triés et classés, sont ensuite revendus à des marchands en gros, qui en font un commerce spécial. Les chiffonniers vivent en grande partie dans le voisinage de la place Maubert (5e arrondissement). Leur nombre à Paris est considérable; ce sont, en général, des gens déclassés, d'une intempérance proverbiale et de mœurs dépravées, lis se signalent cependant quelquefois par des actes de probité et même par certaines qualités dont il est juste de leur tenir compte (Les Ouv. europ. XXXVI).
Quant au brocantage, c'est une spéculation fort étendue qui a pour objet l'achat et la vente de tous les objets hors d'usage. Cette industrie est exercée à Paris par un grand nombre d'individus, depuis le brocanteur ambulant, dont la spécialité est suffisamment indiquée par son titre, jusqu'au marchand en gros; entre les deux est le brocanteur en boutique, qui fait à la fois le commerce de gros et de détail. On le rencontre surtout dans les quartiers Sainte- Avoye et Saint-Marceau, dans le faubourg Saint -Antoine et aux Batignolles.
Le brocanteur en boutique doit être doué, pour réussir, d'une certaine intelligence ; il doit avoir été habitué dès l'enfance aux pra-
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tiques du négoce et avoir longtemps exercé la profession de brocanteur ambulant. Il faut passer par ce premier degré pour être initié aux diverses branches de ce commerce, qui comprend (d) une immense variété de produits dont la valeur est fort difficile à déterminer et que la hausse ou la baisse atteignent quelquefois subitement, suivant les cours généraux de l'industrie. I ne grande habitude du métier est si indispensable que certains brocanteurs, malgré trente ou quarante ans d'expérience, se trouvent embarrassés quand il s'agit d'une affaire nouvelle. On conçoit, en effet, la difficulté qu'il y a de donner un prix à des objets hors d'usage, n'ayant plus qu'une valeur intrinsèque, fort contestable, et qu'il faut apprécier à la vue. Malgré les prix ordinaires établis dans cette industrie, on voit journellement des brocanteurs perdre 25 et 30 0/0 sur une affaire qu'ils avaient d'abord crue excellente.
Un bon jugement et de l'activité sont aussi des qualités nécessaires au brocanteur. Acheter à bas prix, en profitant des occasions favorables, revendre cher avant les moments de baisse, trier et classer les produits avec discernement, faire des marchés avec les maisons de gros, sont autant d'opérations qui exigent du travail, de nombreuses démarches et une certaine aptitude.
Les marchands en gros qui achètent aussi bien aux chiffonniers qu'aux brocanteurs en boutique, sont placés au sommet de ce genre d'industrie. Ce sont, pour la plupart, d'anciens brocanteurs enrichis se servant des capitaux qu'ils ont amassés pour faire, sur une vaste échelle, le commerce des os, de la ferraille et des chiffons. Ils approvisionnent directement les fabriques et les usines qui s'alimentent des produits du brocantage (n). Ils habitent, en général, les quartiers qui avoisinent le faubourg Saint-Antoine où ils possèdent d'immenses dépôts.
Arriver à être marchand en gros, c'est le but des plus ambitieux brocanteurs; mais ils consentent, pour la plupart, à rester dans leur humble sphère , où ils trouvent encore le moyen d'économiser des sommes assez considérables avec lesquelles ils achètent ordinairement des terres dans leur pays (<:).
Certains brocanteurs ambulants font tenir par leur femme une boutique où elle fait un autre commerce ; mais ce cas est exceptionnel à cause des soins qu'exige une pareille exploitation. 11 est plus ordinaire de voir l'homme et la femme porteurs chacun d'une médaille (f), exercer séparément, quoique en communauté d'intérêts, le brocantage ambulant. Ce sont ordinairement les jeunes mariés, arrivés récemment à Paris, et n'ayant dans leur pays aucune propriété, qui. entreprennent ce double commerce. Quant aux brocanteurs qui ont des enfants et un patrimoine, ils viennent seuls
noti:s.
à Paris pendant l'hiver, et retournent auprès de leur famille, au commencement de la belle saison.
L'industrie du brocantage a pris à Paris, depuis quelques années, un grand développement. Le nombre des individus qui s'y adonnent a presque triplé depuis 1843. On ne comptait alors que 1,600 brocanteurs ambulants : il y en a aujourd'hui 4,010 en exercice, ainsi répartis :
Quant aux brocanteurs en boutique, leur nombre peut être porté à 2,000, sans compter ceux du marché du Temple (h).
Relativement à leur origine , les brocanteurs ambulants et en boutique peuvent être classés en deux catégories : 1° les Auvergnats, originaires des départements du Cantal et du Puy-de-Dôme; 2° les Normands, originaires des départements de la Manche, du Calvados et de l'Orne.
Parmi les brocanteurs, on rencontre encore quelques Savoyards, quelques Champenois et un petit, nombre de Parisiens issus de parents normands ou auvergnats, qui ont bien voulu, ce qui n'arrive pas ordinairement, suivre la carrière de leur père.
Dans le principe, le brocantage était exercé par des Normands auxquels les Auvergnats ne vinrent se mêler que plus tard ; aujourd'hui ce sont ces derniers qui dominent dans la corporation.
Le Normand et l'Auvergnat, presque journellement rapprochés par des rapports d'affaires, vivent cependant séparés. Malgré leur habitude de conclure au cabaret la plupart de leurs marchés , ils sont l'un et l'autre sobres et enclins à l'épargne. Tous deux s'isolent de l'ouvrier parisien, dont ils redoutent les habitudes de dissipation.
Leur commerce, comme leurs mœurs, établit entre les Normands et les Auvergnats une différence qu'il importe d'indiquer. Bien que se livrant les uns et les autres à l'achat et à la vente des mêmes produits, ils ont certains articles qui leur sont, pour ainsi dire, spéciaux. Ainsi, le Normand excelle dans l'art de connaître les vieux habits. Habitué, dès son enfance, à voir la fabrication du drap dans les manufactures de son pays, il accapare tout ce qui se rapporte à l'habillement.
Quant à l'Auvergnat, il achète bien aussi le vieux vêtement et surtout les chapeaux et les souliers hors d'usage, mais il s'y connaît moins que son concurrent, et il est toujours porté a s'en délier,
Hommes . .
Femmes. . .
Tutat
lorsqu'ils sont amenés, l'un et l'autre, dans une même maison, pour y conclure un marché. Plus fin et plus poli, le Normand inspire par ses dehors plus de confiance. 11 est mieux vêtu , parle plus convenablement, et son habileté le fait triompher de son compétiteur dans presque toutés les circonstances. Aussi l'Auvergnat, malgré sa ténacité et sa persévérance, abandonne- 1- il au Normand le brocantage lucratif des vieux habits , pour se rejeter sur le chiffon , la ferraille, les os, les peaux de lapin, etc., branche dédaignée par le premier, et non moins productive que l'autre.
Il existe entre les brocanteurs, particulièrement entre les marchands d'habits, un lien qu'il est intéressant de signaler. Lorsqu'un de ces marchands se présente chez un vendeur et qu'il se retire sans conclure le marché, il prévient tous les confrères que le hasard lui fait rencontrer; ceux-ci en avertissent d'autres, de telle sorte que chaque nouveau brocanteur appelé offre un prix inférieur à çelui qui avait été fixé par le premier. C'est une véritable assurance mutuelle contre les effets de la concurrence, et chacun d'eux recueille à l'occasion les fruits de cette entente.
Le brocantage en boutique, qui consiste à acheter tous les produits du brocanteur ambulant, est exercé aussi bien par le Normand que par l'Auvergnat. La spécialité du vêtement est cependant encore là le partage du premier, et un grand nombre de boutiques de vieux habits, au marché du Temple , sont tenues par ses compatriotes (b).
(b) histoire ht description ou marche de PARIS connu sous le nom de
TEMPLE
Le marché à la friperie , connu à Paris sous le nom de Temple , occupe un vaste emplacement sur les rues du Puits, du Petit- Thouars, Forez et de Bretagne; sur cet emplacement sont élevés quatre immenses pavillons carrés, où sont installés les marchands brocanteurs. A l'extrémité de ce marché se trouve une grande
1. Cette description ne sera bientôt plus que de l'histoire. La reconstruction du marché du Temple a été déclarée d'utilité publique par un décret du 44 août 1862, et les travaux, concédés à une Compagnie, doivent être prochainement commencés. Le nombre des boutiques sera porté a 2,*00, et la Compagnie en disposera à son gré. eu se conformant à un tarif spécial et faisaut approuver par le préfet de police le choix des locataires.
NOTKS.
construction en maçonnerie, de forme circulaire, appelée la Rotonde du Temple. Cette construction est une propriété privée, et renferme aussi des boutiques de marchands.
Gomme ce bâtiment, les quatre pavillons qui forment le marché remontent, pour leur construction, au commencement de ce siècle. Construits en bois, et semblables à de vastes hangars, ils ne sont en harmonie de style ni avec un lavoir, bâti non loin de là, ni avec les maisons voisines, entièrement neuves, ni avec le square qui, depuis quelques années, embellit ce quartier.
C'est sur l'emplacement de cette promenade et du marché actuel, que s'élevait, au xin" siècle, la demeure du grand prieur des Templiers. A cette époque, l'enclos du Temple était une propriété considérable, couverte de constructions fort belles pour l'époque, et connue sous le nom de Ville-Neuve-du-Temple. La tour du Temple, bâtie en 1212, par frère Hubert, trésorier des Templiers, en était le centre. C'était un édifice carré, formé de très-épaisses murailles et surmonté d'une tourelle à chacun de ses quatre angles.
L'enclos du Temple fut donné, au xiv* siècle, par Philippe le Bel, à l'ordre des hospitaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem, nommé depuis ordre de Malte. Le Temple de Paris devint alors le chef-lieu du grand prieuré de France. Les prieurs y avaient un palais qui, après la suppression de l'ordre de Malte , devint une propriété nationale.
Les murs fort élevés de l'enclos du Temple , furent presque entièrement démolis en 1802, et la célèbre tour fut abattue en 18M. C'est dans cette tour que les rois de France ont longtemps déposé leurs trésors ; là étaient aussi les archives des Templiers et celles du grand prieuré de l'ordre des chevaliers de Malte. Le Il août 1792, Louis XVI y fut enfermé avec sa famille; ce roi n'en sortit que pour se présenter deux fois à la barre de la Convention, et pour aller mourir sur l'échafaud le 21 janvier 1793. Cette tour servit ensuite de prison d'État, jusqu'au moment où elle fut démolie.
Quant au palais des prieurs de l'ordre de Malte, il fut considérablement embelli en 1812 et 1813 et disposé pour servir d'hôtel au ministère des Cultes. Mais les événements de 181A en changèrent la destination; il fut alors occupé par Mm' la princesse de Condé, ancienne abbesse de Remiremont , et par des dames de son ordre. Ce palais a disparu depuis quelques années ainsi que le reste de l'édifice.
C'est après la démolition de la Tour que fut fondé sur son emplacement le marché du Temple. Établi comme halle centrale de la friperie, sa première destination n'a jamais été changée. C'est à
cette époque aussi que furent élevés les pavillons dont il a été question précédemment.
Le marché du Temple couvre une superficie de 10,831 mètres carrés, sans compter la rotonde; il contient 1,888 places, ayant chacune 2m (U de superficie. Les agencements des boutiques sont fournis et montés par les locataires qui doivent les disposer symétriquement, sur un alignement donné, de manière à ménager entre ces boutiques un passage de lm de largeur.
L'organisation administrative du marché du Temple est semblable à celle de tous les autres marchés de la ville de Paris. Les places y sont concédées, suivant l'ordre d'inscription des postulants, par le préfet de police, ou par l'inspecteur général des halles et marchés, son délégué. 11 est rigoureusement interdit aux titulaires, sous peine d'expulsions du marché, de vendre, sous-louer ou prêter leurs places, qui ne peuvent ainsi constituer un fonds de commerce, comme une boutique louée en ville.
Les proches parents peuvent succéder aux occupants, mais seulement après les avoir assistés pendant deux années consécutives dans leur exploitation. L'administration admet, par exception, les gens âgés ou infirmes, qui ne possèdent aucune ressource, à céder leurs places à titre onéreux : à rente, disent les placiers; mais le cédant n'a ni la faculté de désigner son successeur, ni celle de fixer le prix de la place. La Préfecture de police respecte, dans ce cas, comme toujours, les droits acquis des marchands déjà établis sur le marché et des postulants inscrits : elle les admet, suivant leur rang d'ancienneté, à se présenter pour occuper la place cédée, moyennant le payement d'un secours viager, réglé sur les besoins du titulaire qui se retire.
Malgré la valeur précaire de ces concessions qu'on ne peut transmettre comme une propriété ordinaire, malgré l'instabilité d'une position louée à la semaine et dont l'administration peut toujours, pour une infraction plus ou moins grave, priver temporairement ou définitivement le locataire, l'accès du marché du Temple esttrèsenvié, et l'on peut toujours compter sur les registres de l'inspection un nombre de pétitionnaires suffisant pour remplirles vacances qui pourront se produire dans une ou deux années.
Le prix de location, perçu au profit de la ville, est établi ainsi qu'il suit par semaine et par place de *>'"i. (M de superficie :
Prix de location
Salaire tics gardiens...
Salaire des cantonniers
Total
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Un inspecteur et huit gardiens, installés dans un petit pavillon, placé au centre même du marché, en ont la surveillance spéciale. L'inspecteur statue provisoirement sur tous les cas intéressant le bon ordre trop souvent troublé par l'esprit de concurrence, et il provoque contre les auteurs d'injures, de voies de fait ou de troubles quelconques, dans l'intérieur du marché, des mesures plus ou moins rigoureuses. Ces mesures sont, selon les circonstances, la réprimande, l'interdiction temporaire, et enfin l'expulsion définitive.
Le marché du Temple est le point où viennent converger la plus grande partie des produits du brocanteur ambulant (i>), et spécialement les vieux habits pour hommes et pour femmes, les vieilles chaussures, les hardes de toute espèce, la ferraille et les chiffons.
Des marchandises les plus diverses y sont, en outre, exposées en vente : les unes entièrement remises à neuf, d'autres restaurées seulement, d'autres enfin laissées dans leur état de dégradation et de vétusté, pour être au niveau de la bourse de tous les acheteurs.
A part les modes et les vêtements remis à neuf, qui s'emportent en province, il ne se fait guère, au marché du Temple, que des ventes au détail : mais ces dernières sont très-importantes, le Temple ayant pour clientèle une grande partie des ouvriers parisiens et même beaucoup de gens appartenant à la petite bourgeoisie.
Les marchands du Temple s'approvisionnent soit dans les ventes publiques, soit dans les ventes périodiques du Mont-de- Piété, soit sur le Carreau du Temple. Ils peuvent aussi se transporter chez les particuliers, mais seulement dans le cas où ils sont appelés.
Le Carreau du Temple est un marché qui se tient tous les jours de 11 heures à 1 heure, sur la place qui sépare les pavillons de la rotonde. Là se rassemblent les brocanteurs ambulants, les marchands du Temple et les marchands colporteurs qui exploitent les environs de Paris.
Ce marché, toujours fort animé, n'est pas un des moins intéressants de la capitale, tant au point de vue des affaires qui s'y traitent qu'à celui des individus qui le fréquentent. Il avait été spécialement institué pour la vente d'objets vieux ou restaurés; mais, par suite d'une tolérance, l'administration a laissé les marchands vendre quelques produits neufs. Toutefois, afin de garantir les intérêts des professions analogues de la ville, une décision du 11 mars 1838 interdit expressément aux concessionnaires d'une place au Temple, de tenir aucun commerce de même nature au dehors.
Dans cette petite ville couverte, aux rues planchéiées, chaque quartier a sou nom, chaque boutique son enseigne et son numéro. Les quatre grands pavillons qui en forment le principal centre, sont connus sous les dénominations suivantes :
1° Le Palais royal, qui renferme les modes, la lingerie, les soieries et les objets de luxe ;
2° La Forêt noire, où l'on trouve les chaussures neuves et vieilles et la chapellerie ;
3° Le Carré du drapeau, où sont exposés la ganterie, la literie et les articles de voyage;
A* Le Carré de la ferraille, dont le nom indique la destination. C'est le dépôt des vieux chiffons, du vieux linge, des vieux vêtements pour les deux sexes, des os et des ustensiles hors d'usage.
Les 1,888 places qui se trouvent dans le marché sont toujours occupées; celles qui deviennent vacantes sont de suite remplies par de nouveaux commerçants. Un seul marchand peut être locataire de plusieurs places situées à la suite les unes des autres et ne formant qu'un seul magasin.
Les marchandises vendues au Temple sont comprises dans la nomenclature suivante, où elles sont rangées d'après le nombre des places qu'elles occupent.
Nature des produits : Nombre de places :
Confections pour daines *90
Modes et lingerie 400
Vieux habits . 210
Vieilles chaussures 192
Literie, liuge, layettes 100
Rouennerie. châles, dentelles, soieries 100
Tapis, rideaux, tentures 00
Etoffes de drap, de soie, ele 60
Vieux vêtements pour femmes et pour enfants 50
Vieilles chaussures 50
Bijouterie (faux et plaqué) 45
Chiffons 40
Chaussures neuves, ordinaires et de luxe 40
Ferraille et articles de ménage 35
Parapluies 20
Ganterie (gants nettoyés) 20
Chapellerie 10
Articles de voyage 10
Passementerie 8
Toiles cirées pour tal.les 4
Cuirs pour chaussures 4
Total 1,88»
Le nombre des marchands établis au Temple est de 1,500. Les boutiques de friperie sont généralement tenues par des individus
originaires de la Normandie (a) ; les autres le sont par des Parisiens ou par des étrangers.
La rotonde du Temple, dont nous avons déjà parlé, est une annexe du grand marché. Elle a au rez-de-chaussée hh grandes boutiques où sont installés des marchands de vieux habits pour les deux sexes, de chapellerie, de vieux équipements militaires et d'articles de voyage. 11 s'y fait un commerce considérable qui n'est pas évalué à moins de cinq millions de francs.
Cette vaste construction renferme, en outre dans ses étages supérieurs, 200 logements occupés par des dégraisseurs de vêtements, des tailleurs, des cordonniers et autres ouvriers de divers corps d'état, travaillant exclusivement pour les marchands du Temple. On compte aussi dans ce bâtiment, ainsi que dans les rues adjacentes, un nombre considérable de brocanteurs ambulants.
Outre le marché de la rotonde du Temple, il existe encore à Paris deux autres petits marchés, dont le plus important se tient sur la place de la Halle aux Veaux (5e arrondissement) et l'autre sur la Place du Marché-Beauveau (12* arrondissement). Dans ces marchés, on ne vend absolument que de la ferraille, de vieilles hardes et des chiffons. Les objets neufs ou réparés n'y sont pas admis.
Le marché de la Halle aux Veaux a été établi par une ordonnance de police du l*r octobre 1835. Il a lieu tous les jours de la semaine, à l'exception du mardi et du vendredi. L'organisation de ce marché est la même que celle du Temple. Il contient 241 places de 3rai de superficie, louées à raison de 0f 50 pour les cyiq jours d'occupation par semaine.
Le marché de la Place Beauveau ne contient que 100 places.
Ces deux marchés offrent encore un débouché aux produits du brocanteur ambulant, surtout en ce qui concerne les objets de ménage hors de service et particulièrement le vieux fer et les vieux vêtements.
(C) SUR LES HABITUDES D'EMIGRATION PERIODIQUE DBS AUVERGNATS BROCANTEURS.
Les ouvriers émigrants forment deux classes principales dans la population parisienne : les émigrants à stations périodiques, qui viennent travailler à Paris pendant la belle saison et retournent
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chaque hiver au pays sur une petite propriété agricole, constituée à la fois par l'héritage et par les épargnes du chef de famille; les êmigrnnls à stations prolongées, qui, avec le concours de leurs parents, emploient leurs épargnes dans le pays natal à l'acquisition et à l'accroissement d'une petite propriété, sur laquelle ils se retirent dans leurs vieux jours. [Les Dur. europ.yXXX\\ (a)].
Les brocanteurs appartiennent à ces deux catégories; il en est même qui, comme l'ouvrier décrit dans cette monographie, se fixent à Paris définitivement. Pour la plupart cependant, ils conservent leurs habitudes d'émigration périodique.
En général, ces enfants de l'Auvergne se rendent à Paris ou dans les villes manufacturières, afin d'y chercher des ressources que le travail agricole est insuffisant à leur procurer. Mais, comme la passion du gain n'éteint pas en eux l'amour du pays natal, ils renoncent rarement- à se séparer du petit domaine qu'ils tiennent de leurs pères ou de leurs propres épargnes ; ils sont retenus en outre dans la vie agricole par le sentiment profond des avantages qui résultent de l'alliance du travail industriel avec le travail des champs.
Les brocanteurs, qui ont une propriété, en laissent le soin à leur famille pendant leur absence; ils y reviennent chaque été pour les travaux de la récolte ; l'hiver, vivant seuls à Paris, ils économisent des sommes qu'ils consacrent à augmenter leur patrimoine, et à assurer l'avenir d'une famille nombreuse.
Ces habitudes d'émigration périodique entretiennent chez les Auvergnats brocanteurs l'énergie des traditions locales. C'est à ces précieuses traditions qu'ils doivent de conserver leurs sentiments de famille, leur amour de la propriété territoriale, leur passion pour l'épargne, leur sobriété proverbiale . en un mot ces mœurs rudes et vivaces qui les distinguent si profondément des ouvriers parisiens. Tandis que les premiers acquièrent par leur travail et leur économie une véritable indépendance, ceux-ci voient tous les jours augmenter leur gène, malgré l'élévation progressive du taux des salaires. Perdant de plus en plus les vertus précieuses que possèdent à un si haut degré les Auvergnats, ils se laissent aller aux dangers de l'imprévoyance et même trop souvent aux désordres de la dissipation. [Les Our. europ., XXXV 1 (r,)].
Les observations qui précédent s'appliquent pour la plupart aux brocanteurs normands, qui ont également des habitudes d'émigration périodique.
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(D) SLR LES DIFFERENTS EMPLOIS DONNES DANS L'INDUSTRIE AUX PRODUITS EXPLOITÉS PAR LE MARCHAND BROCANTEUR.
Les objets hors d'usage rejetés par les ménages parisiens, et exploités par les brocanteurs, peuvent être rangés dans la nomenclature suivante :
Vieux vêtements des deux sexes; vieux chapeaux; vieilles chaussures; vieux ustensiles de fer, de cuivre, de zinc, de plomb, etc. : bouteilles et verres cassés; vieux papiers; suif et débris de chandelles; chiffons de toute espèce: os, provenant des ménages, des restaurants ou des étals de boucher; peaux de lapin et autres; vieilles cordes, vieux bois doré, vieux cadres, drilles, hardes et autres débris, sans distinction de forme, de dimension et d'origine.
Tous ces produits, recueillis parle brocanteur ambulant, passent ensuite par les mains du brocanteur en boutique et du marchand en gros et vont enfin recevoir dans l'industrie des destinations très-diverses, dont il n'est pas inutile de faire connaître les principales.
Les vieux vêtements, achetés par les brocanteurs ambulants, sont par eux revendus, soit aux marchands des campagnes, soit à ceux du Temple, soit aux brocanteurs en boutique, soit même aux particuliers, sur le carreau du Temple (b).
Ces vêtements, lorsqu'ils sont destinés au commerce, reçoivent immédiatement de leurs nouveaux propriétaires, si leur coupe ou leur état le comporte, une restauration complète. Qn en fait des habillements, dits neufs, qui vont ensuite figurer dans les boutiques du Temple, dans les ventes au rabais installées provisoirement dans les magasins non loués, dans les foires et marchés des campagnes et dans certaines maisons de confection de Paris , ou dans des établissements analogues de la province et même de l'étranger. Les ouvriers qui ont l'habitude de remanier les vêtements hors d'usage, parviennent à en tirer un parti très-avantageux. Un paletot, par exemple, acheté 5f par le brocanteur ambulant, est encore, après avoir été retourné et réparé, revendu au public 25 ' ou 30 f.
Les vieilles chaussures servent à en confectionner de neuves; ce sont surtout les semelles qui s'emploient. Il y a dans Paris, des cordonniers qui sont constamment occupés à ce travail. Les chaussures dans un état passable sont facilement réparées et revendues;
les plus délabrées vont dans les fabriques de bleu de Prusse.
Les chapeaux sont démontés, nettoyés et refaits entièrement. Plus d'un brillant magasin de la capitale étale dans sa devanture des chapeaux, qui ont vu le soleil ailleurs que dans la vitrine du marchand.
Le vieux papier et les chiffons subissent chez le brocanteur en boutique un triage et un cfassemeut des plus soignés. Chacun sait que la plus belle qualité sert à faire le papier fin, et que les qualités inférieures sont destinées à confectionner les papiers grossiers.
Personne n'ignore l'usage que l'on fait, dans les verreries, du verre cassé, ainsi que du suif et des débris de chandelles, qui servent à la préparation du savon.
Les ateliers métallurgiques, tels que les fonderies de fer et de cuivre, achètent les vieux ustensiles de fer, de fonte, de cuivre, de zinc, et d'autres métaux pour les répandre ensuite, sous d'autres formes, dans le commerce.
La tabletterie -commune se fabrique avec les os de premier choix. Le second choix est employé à confectionner des boutons pour l'équipement militaire. Le reste sert dans les raffineries de sucre à faire le noir animal.
Les plus belles peaux de lièvre, de lapin ou de chat sont achetées par les fourreurs. Quant aux autres , elles passent chez le coupeur de poils. Cette dernière industrie, quoique peu connue, met en activité un grand nombre d'ateliers et occupe à Paris, plusieurs milliers d'ouvriers. Elle consiste à séparer le poil de la peau de la bête. Le poil est acheté par les chapeliers, et la peau, hachée menue et triturée, est transformée en colle forte.
Autrefois les coupeurs de poils faisaient tout leur travail à la main avec detlarges couteaux. Aujourd'hui des appareils fort ingénieux , mus par la vapeur, ont remplacé le travail manuel, et les frais de main-d'œuvre ont été ainsi diminués. Cette industrie a pris ainsi une grande extension. Concentrée à Paris, elle travaille nonseulement pour la capitale, mais encore pour la province et même pour l'exportation. Elle est très-lucrative. Les journaliers de cette profession gagnent des salaires très -élevés, et parmi les chefs de métier, il y en a qui ont amassé de grandes fortunes.
Les autres produits achetés par le brocanteur, et dont la grande variété obligerait à de trop longs détails , sont tous utilisés dans l'industrie. Les bois dorés sont brûlés et l'or en est extrait ; les vieilles cordes servent à faire le carton-bitume; en un mot, chaque débris quel qu'il soit, a son emploi et sa destination.
NOTh>.
(k) sur l'emploi dfs enfants par les maîtres ramoneurs.
Le ramonage des cheminées, -à Paris comme en province, est une industrie généralement entreprise par des ouvriers émigrants de l'Auvergne et de la Savoie. Ces derniers alimentent surtout Lyon, l'est et le midi de la France; quant aux Auvergnats, ils exploitent principalement Paris et les départements du nord. Ils parcourent les villes pendant l'hiver et ils retournent dans leurs montagnes, au commencement de la belle saison, pour s'y livrer aux travaux de la culture.
Les brocanteurs et les ramoneurs ont la même origine; ils passent volontiers de l'une à l'autre de ces deux professions, lorsqu'ils ne les exercent pas simultanément, ce qui arrive surtout au début de leur carrière ($ 12.)
On sait que les maîtres ramoneurs, hommes jeunes pour la plupart, sont toujours accompagnés d'enfants, dont quelques-uns ont à peine atteint leur sixième année. Ce sont ces enfants qui, dans l'opération pénible et souvent dangereuse du ramonage, occupent les postes les plus périlleux, montent dans les conduits les plus étroits, et pénètrent dans les coudes les plus obscurs. Il arrive souvent qu'aveugles par la suie, manquant d'air au milieu de leur parcours, ils sont obligés de revenir à leur point de départ, et de recommencer plusieurs fois de suite un travail où ils exposent leur santé et leur vie. Agents principaux et actifs du maître, ils sont aussi les auxiliaires les plus utiles à son industrie et la source de ses bénéfices.
Assez ordinairement, ce maître est le père ou le parent des enfants qui le servent {% 12); souvent aussi ces derniers ont été loués au ramoneur, à son départ du pays, par leur famille, qui reçoit de celui-ci, à la fin de la campagne, un salaire déterminé à l'avance pour les services de l'enfant.
Il y a une trentaine d'années, les petits ramoneurs étaient payés de 15 f à2()f pour une saison d'hiver. Aujourd'hui leur salaire a plus que doublé; mais leur condition morale et matérielle ne s'est pas améliorée sensiblement.
Ce ne sont pas seulement leurs rudes travaux et le peu de bienêtre dont ijs jouissent, mais surtout les mauvais traitements dont ils sont quelquefois victimes, la mendicité à laquelle ils sont fréquemment obligés par leurs maîtres, enfin le défaut complet d*é-
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ducation morale et d'instruction qui doivent attirer la commisération sur ces pauvres enfants.
Battus trop souvent sous le moindre prétexte et privés de nourriture, ils sont la plupart du temps après les travaux d'une pénible journée, ou aux époques de chômage, contraints par leur patron d'aller mendier sur la voie publique {% 12); ils sont condamnés à rapporter au logis une somme d'argent déterminée, sous peine des plus grossiers reproches el de voies de fait poussées quelquefois jusqu'aux limites d'une révoltante brutalité.
Ce trafic honteux a été à Paris, depuis quelques années, l'objet d'une surveillance sévère de la part de l'administration : aussi peut-on affirmer que dans la capitale cet abus a été, sinon complètement détruit, du moins beaucoup restreint. Mais dans les départements, il subsiste dans toute sa force, et dans les campagnes comme dans les petites villes, l'autorité est pour ainsi dire impuissante à le déraciner.
Les portes des églises, les promenades, les lieux publics, l'intètérieur des maisons, sont envahis par ces petits malheureux qui sollicitent avec d'autant plus d'insistance la charité privée, que le maître est plus sévère et plus exigeant envers eux.
La loi, il est vrai, punit de pareilles manœuvres; mais ce qui en rend l'application difficile, c'est l'espèce de solidarité qui lie les enfants et le maître : ceux-là refusant de parler, ou s' attribuant une initiative dont on ne peut, à cause de leur âge, leur faire supporter les conséquences légales; celui-ci dissimulant sous des apparences de bonne foi les manœuvres de sa coupable spéculation.
Cette communauté d'intérêts, cette sorte d'association morale, est encore un des traits qui caractérisent les habitants de l'Auvergne, portés à se grouper entre eux, à se prêter un appui réciproque, à ne jamais se nuire mutuellement. A Paris, les ramoneurs auvergnats sont réunis dans le quartier du Panthéon.
Les ramoneurs savoyards manifestent d'ailleurs les mômes tendances. La statistique de l'abbé de Pontbriand, dressée en 1735, les montre groupés à Paris par évêché : ceux de l'évèché d' Annecy dans le faubourg Saint-Marceau; ceux de l'évèché de Saint-Jeande-Maurienne dans le faubourg Saint-Laurent; ceux de l'archevêché de Moutiers dans le Marais.
Les ramoneurs ne se groupent pas ainsi seulement par un instinct national, mais encore afin de profiter des avantages que procure l'existence en commun. Parqués dans des chambres infectes, où maîtres et ouvriers, hommes et enfants, couchaient pêle-mêle et prenaient ensemble leurs repas, ils vivaient, il y a peu d'années encore, jusqu'à 25 ou 30 dans une même pièce. On faisait chaque
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jour une soupe immense, pour la préparation de laquelle chacun donnait quelques sous, et des bottes de paille étendues sur le plancher servaient de lit aux hôtes de ces logis malsains.
Cet état de choses s'est beaucoup amélioré par suite des travaux qui détruisent les quartiers où se réfugiaient jadis les populations ouvrières de la ville, grâce à la vigilance des comités d'hygiène et à l'observation des règlements sur les logements insalubres. Cependant les ramoneurs continuent à vivre, autant qu'ils le peuvent, en communauté, et à repousser les goûts d'aisance et de bien-être qui pénètrent aujourd'hui au sein des classes laborieuses.
Le sort des ramoneurs s'est sans doute considérablement amélioré, et cependant on voyait, il y a peu de temps encore, des villages entiers cesser d'envoyer leurs enfants à Paris, après les avoir vus revenir malades, couverts de plaies et de vermine. En présence de ces faits, on peut se demander si l'État, dont l'action dans l'industrie privée doit être aussi restreinte que possible, ne pourrait pas cependant intervenir utilement dans celle du ramonage, pour protéger les enfants contre des actes d'oppression et surtout pour empêcher le vagabondage et la mendicité auxquels les maîtres les obligent souvent.
Sans créer de loi nouvelle à cet effet, on pourrait demander aux lois existantes, et notamment à celle du 22 février 1851, relative aux contrats d'apprentissage, les moyens de réprimeras abus. Cette loi ne reçoit, en ce o^ui concerne les ramoneurs aucune application.
Ceux-ci, en effet, lorsqu'ils se chargent au pays, en échange d'un salaire déterminé à l'avance, des enfants que les parents leur confient, ne signent aucun engagement écrit, aucun contrat. Les enfants sont plutôt loués comme domestiques qu'engagés comme apprentis.
Ce n'est qu'en réclamant pour eux cette dernière qualité, qui est bien en effet celle qui leur convient, que l'on pourrait obliger les patruns à se conformer aux dispositions de la loi de 1851.
Or, tout ce qui concerne l'apprentissage des ouvriers est réglé par cette loi. Elle contient des dispositions de deux sortes. Les unes sont relatives à la forme, aux conditions, à l'exécution du contrat d'apprentissage, et attribuent la compétence, en cas de contestation, au tribunal de prud'hommes, ou à son défaut, à celui du juge de paix de canton prononçant civilement; les autres sont des prescriptions ou des prohibitions d'ordre public, intéressant les bonnes mœurs, la santé, l'instruction, l'éducation professionnelle de l'apprenti'.
I. Ait. 8. — Le maître doit se conduire envers l'apprenti en boa père de famille , surveiller sa conduite et ses mœurs, soit dans la maison, soit au dehors, et avertir ses
Les art. 8, 9 et 10 de cette loi paraissent inconnus aux maîtres ramoneurs. Ils n'ont d'autre frein à leur cupidité que leur moralité naturelle et la crainte de l'opinion de leurs compatriotes, soit à Paris, soit au pays. Ce sont surtout ces derniers moyens dont il faudrait augmenter la puissance par des influences morales exercées sur les parents des enfants et sur leurs patrons. Ici, comme en tout, l'initiative et la charité privée sont souvent plus puissantes que la loi et la réglementation administrative.
Il existe à Paris, depuis près de deux siècles, une œuvre de petits ramoneurs*, dont les résultats sont un témoignage éclatant que l'aumône morale a une force et une fécondité qui n'appartiennent pas toujours à l'aumône purement matérielle. Cette œuvre a pour unique but de donner l'instruction religieuse aux petits ramoneurs, et spécialement de les préparer à la première communiou. Il n'y a ni distribution de secours, ni engagements pour l'avenir; les enfants sont seulement habillés des pieds à la téte le jour de leur première communion.
Fondée en 1004 par l'abbé Bénigne Joly, cette œuvre mourut avec lui. Elle fut rétablie en 173*2 et dirigée pendant 32 ans par l'abbé de Pontbriand; celui-ci en avait fort étendu les attributions; il était devenu l'apôtre des Savoyards de tout âge en rési-
parents ou ses représentants des fautes graves qu'il pourrait commettre ou des penchants vicieux qu'il pourrait manifester. — Il doit aussi les prévenir sans relard en cas de maladie, d'absence ou de tout fait de nature à motiver leur intervention. — Il n'emploiera l'apprenti, sauf conventions contraires, qu'aux travaux et servit es qui se rattachent à l'exercice de la profession. 11 ue l'emploiera jamais à ceux qui seraient insalubres ou au-dessus de ses forces.
Art. 9. — La durée du travail effectif des apprentis, âgés de moins de quatorze ans, ne pourra dépasser dix heures par jour. — Pour les apprêtais âgés de quatorze à seize ans, elle ne pourra dépasser douze heures. — Aucun travail de nuit ne peut être imposé aux apprentis âgés de moins de seize ans. Est consulére comme travail de nuit tout travail fait entre neuf heures du soir et cinq heures du matin. — Les dimanches et jours de fêles reconnues ou légales, les apprentis, dans aucun cas, ne peuvent être tenus, vis-à-vis de leur maître, à aucun travail de leur profession. — Dans le cas où l'apprenti serait obligé, par suite des conventions ou conformément à l'usage, de ranger l'atelier aux jours ci-dessus marqués, ce travail ne pourra se prolonger au delà de dix heures du matin. — 11 ne pourra être dérogé aux dispositions contenues dans les trois premiers paragraphes du présent article que par un arrêté rendu par le préfet sur l'avis du maire. .
Art. 10. — Si l'apprenti âgé de moins de seize ans ne savait pas lire, écrire et compter, ou s'il n'a pas encore terminé sa première éducation religieuse, le maître est teuu de lui laisser prendre, sur la journée de travail, le temps et la liberté nécessaires pour son instruction. — Néanmoins, ce kmps ne pourra excéder deux heures par jour.
Art. 12. — Le maître doit enseigner à l'apprenti, progressivement et complètement., le métier ou la profession spéciale qui fait l'objet du contrat. — Il lui délivrera, à la lin de l'apprentissage, un congé d'acquit ou certillcat constatant l'exécution du contrat.
1. Les détails qui suivent ont été communiqués à la Société d'économie sociale, dans la séance du 1" mars 1868, par M. Ad. Certes, inspecteur des finances.
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dence à Paris et il réunissait jusqu'à 700 enfants et 3,000 ouvriers dans des écoles fondées par lui. L'abbé de Fénelon lui succéda dignement. Traduit devant le tribunal révolutionnaire le 7 juillet 1794, il ne fut pas abandonné par ses enfants d'adoption. De temps en temps, sous les fenêtres de la prison, un petit ramoneur venait jouer sur sa vielle quelque air bien connu du bon prêtre. Les Savoyards firent plus : ils se présentèrent à la barre de la Convention pour réclamer la mise en liberté de leur bienfaiteur. Leur demande fut repoussée, et ils ne purent qu'accompagner courageusement jusqu'à l'échafaud l'abbé de Fénelon , suspect de la charité.
L'œuvre ne fut reprise qu'en 1816 par l'abbé Legris-Duval. Elle n'existerait plus aujourd'hui si elle n'avait été adoptée en 1854, à Paris, par des membres de la Société de Saint-Vincent-de-Paul; à Tours, par une dame charitable qui se charge seule de catéchiser les petits ramoneurs et de les habiller.
Aujourd'hui, comme en 1794, il y a chez ces enfants, chez leurs parents et même chez les patrons des sentiments de reconnaissance qui permettent à leurs bienfaiteurs d'exercer une influence salutaire sur leur bien-être physique et moral. Beaucoup de patrons deviennent meilleurs, et ceux-là mêmes qui résistent à l'action du sentiment religieux , se sentent surveillés par des tuteurs désintéressés dont ils craignent et respectent les conseils. Là est la source la plus certaine de l'amélioration du sort des petits ramoneurs. L'œuvre de l'abbé de Fénelon pourrait, si elle se généralisait et si elle voyait augmenter ses ressources, exercer sur ses enfants une tutelle plus efficace que celle de la loi.
(f) sur les règlements de police auxquels sont assujettis les brocanteurs, ET SUR LES MOTIFS QUI LES ONT FAIT ÉTABLIR.
Les marchands brocanteurs ambulants et en boutique paraissent exister depuis longtemps déjà à Paris. Ils y ont formé de bonne heure une corporation qui, sous le règne de Louis XV, avait déjà une certaine importance. L'accroissement que prenait cette profession, exercée probablement à cette époque par des gens mal famés ou d'une moralité suspecte, inspirèrent au gouvernement l'idée de restreindre autant que possible les abus dont elle devenait la
source. C'est en effet vers le milieu du siècle dernier qu'apparaissent les premières traces des règlements appliqués depuis aux marchands brocanteurs.
Une déclaration du roi en date du 23 mars 1728, relative au commerce des armes secrètes, défend à tous individus, et notamment aux marchands brocanteurs , d'acheter, vendre ou échanger lesdites armes, qui dorénavant demeurent prohibées.
Cette ordonnance ne réglementa pas cependant d'une manière complète le commerce du brocantage qui continua à jouir, sous l'autorité du syndic de la corporation, d'une liberté relative que vint enchaîner plus tard, le 29 mars 1778, une ordonnance royale intitulée : Déclaration du Roi portant règlement pour les fripiers brocanteurs.
Cette ordonnance est le point de départ de la réglementation qui, sauf quelques modifications peu importantes, régit encore aujourd'hui à Paris la profession de brocanteur.
Voici quelles sont les principales dispositions de cette déclaration du roi :
« Tous ceux ou celles qui voudront à l'avenir exercer la profession de fripier brocanteur, seront tenus de se faire préalablement inscrire tant sur les livres de la police, que sur ceux tenus par le syndic de ladite profession, à peine de confiscation de leurs marchandises et de dix livres d'amende.
« Il sera délivré par le lieutenant général de police , à chacun d'eux, une plaque ou médaille en cuivre numérotée, duquel numéro mention sera faite dans les certificats d'enregistrement, laquelle médaille ils seront tenus de porter sur eux et en évidence.
« Les fripiers-brocanteurs pourront acheter et vendre librement dans les rues, halles et marchés, toutes sortes de marchandises, de friperies, meubles et ustensiles de hasard, qu'ils porteront sous leurs bras, sarfs qu'ils puissent les déposer ni étaler eu place fixe.
« Défendons pareillement auxdits fripiers- brocanteurs de tenir boutique, échoppe ou magasin des marchandises qu'ils ont la faculté d'acheter et revendre, ni même d'en faire commerce dans le lieu de leur domicile, ou ailleurs que dans les rues, halles et marchés; leur permettons néanmoins de reporter chez eux les marchandises qu'ils n'auront pas pu vendre dans la journée, même de les raccommoder, sans toutefois pouvoir employer aucuns ouvriers ni compagnons, autres que leurs femmes et enfants. »
Une ordonnance du 8 novembre 1780 complète ces dispositions. Voici ce qu'elle prescrit :
« Faisons très-expresses prohibitions et défenses à tous raar-
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cbands et artisans de cette ville et.de ses faubourgs... d'acheter aucunes hardes, meubles, linges, livres, bijoux, plomb, vaisselle et autres choses des enfants de famille ou des domestiques, sans un consentement exprès et par écrit, de leurs père, mère, tuteur, maître ou maîtresse; leur faisons semblables défenses d'en acheter d'aucunes personnes dont le nom et la demeure ne leur soient connus, ou qui ne leur donnent caution, sous peine de 400 livres d'amende.
« Enjoignons aux marchands merciers, quincailliers, orfèvres, joailliers, bijoutiers, horlogers, fripiers-brocanteurs, et à tous autres marchands et artisans qui achètent et revendent, changent et trafiquent de vieux meubles, linges, hardes, bijoux, vaisselle, tableaux, armes, plomb, étain, cuivre, ferraille, et autres eirets et marchandises de hasard, d'avoir à tenir chacun deux registres sur lesquels ils inscriront les noms, prénoms et domicile des personnes de qui ils achèteront, sous peine de 400 livres d'amende. »
S'appuyant sur ces deux règlements, et considérant que plusieurs dispositions concernant les brocanteurs ne sont pas exactement observées, et que d'autres ne sont pas en harmonie avec le principe de la liberté de l'industrie, consacré par la loi du 17 mars 1791, le préfet de police rendit, le 15 juin 1831, époque à laquelle le nombre des brocanteurs augmentait considérablement à Paris, l'ordonnance qui est actuellement en vigueur. Cet arrêté reproduit les principales dispositions des anciens règlements, et oblige le brocanteur :
1° A avoir un livre paraphé par l'autorité; à y inscrire jour par jour, sans aucun blanc, rature, surcharge ni interligne, les noms, demeure, profession et qualité des personnes de qui il achète, avec indication du prix de tous les objets dont il fera l'acquisition ;
2° A se munir d'une patente;
3° A ne point exercer dans Paris et la banlieue sans être pourvu d'un bulletin d'inscription à la préfecture de police ;
4° A porter, d'une manière apparente, une médaille délivrée par la même administration, et portant un numéro d'ordre ainsi que le nom du titulaire;
5° A ne point prêter, louer, vendre ou échanger ladite médaille, et à la déposer à la préfecture de police en cas d'absence ou de renonciation ;
6° A n'acheter aucun objet, quel qu'il puisse être, des enfants ou des domestiques, à moins qu'ils ne soient autorisés par leurs père, mère, tuteur ou maître; à n'acheter des soldats aucune arme ni aucun objet d'équipement militaire ;
1* A n'acheter, non plus que vendre ou échanger aucune arme en bon état, de quelque nature qu'elle soit;
8° A n'exposer ni débiter aucune clef, vieille ou neuve, séparément de la serrure pour laquelle ladite clef aura été faite:
9° A ne faire aucun étalage sur la voie publique et à ne s'y arrêter sous aucun prétexte, si ce n'est devant le marché de la rotonde du Temple, et ce, depuis onze heures du matin jusqu'à une heure seulement;
10° A faire connaître à l'autorité tout changement de domicile;
11° A représenter le registre, la patente, la permission, et même les objets achetés ou échangés à toute réquisition de l'autorité.
Ces dispositions sont applicables à tous les brocanteurs ambulants et même en boutique. Ces derniers, toutefois, ne sont pas astreints à la médaille, à moins qu'ils n'exercent simultanément les deux industries.
Cette réglementation, déjà fort étendue, se complète par les lois du 28 mars 1703 et du 19 brumaire an vi, le décret du 2 nivôse an xiv, l'ordonnance royale du 24 juillet 1816, les ordonnances de police du 1" août 1820 et du 15 juin 1831, la loi du 24 mai 1834, l'ordonnance royale du 12 novembre 1835 et l'article 314 du Code pénal.
Les mesures restrictives de la liberté du commerce, en ce qui concerne la profession du brocanteur, sont, on le voit, assez nombreuses. Or, il suffit de jeter un coup d'œil sur les pratiques de cette industrie, sur la manière dont elle s'exerce, sur les objets qu'elle embrasse, sur la moralité souvent douteuse des individus qui s'y adonnent, ou du moins qui peuvent facilement s'y adonner, pour comprendre les motifs qui l'ont fait soumettre, dans ses rapports avec le public, sinon dans son exploitation, à une réglementation fixe, uniforme et sévère.
En effet, le brocanteur pratique le plus souvent son commerce en ville, à domicile, chez les particuliers ; il pénètre dans les maisons et, pour ainsi dire, au cœur des familles, surtout dans les classes pauvres de la société. 11 exerce en quelque sorte une profession de confiance dans laquelle il peut facilement abuser; de là l'idée de l'obliger à porter un signe extérieur de reconnaissance, la médaille.
En rapport constant avec des gens dont les moyens d'existence sont peu connus, le brocanteur pourrait, par l'appât d'un gain considérable et facile, devenir receleur. Le voleur lui-même pourrait se faire brocanteur. On a donc pensé qu'il y avait un immense intérêt à astreindre les individus de cette industrie à la tenue d'un
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registre qui, représenté périodiquement à l'autorité compétente et chaque fois que celle-ci le requiert, est un contrôle incessant de leurs opérations.
Ne pouvoir rien acheter d'enfants ou de domestiques sans le consentement de leurs parents ou maîtres; ne pas vendre d'armes offensives; ne pas exposer en vente des clefs séparées de leurs serrures, sont encore des prohibitions limitatives de l'industrie du brocanteur.
Enfin, les nécessités de la circulation à l'égard d'une profession qui est, en quelque sorte, en circulation permanente sur la voie publique, ont également conduit l'administration à prendre, dans ce sens, des précautions spéciales.
Au surplus, les condamnations que prononcent fréquemment les tribunaux attestent que toutes ces mesures ne sont pas inutiles.
A part ces restrictions, le brocantage jouit de la liberté commerciale au même titre que les autres genres d'industrie, et chacun peut l'entreprendre en se conformant aux règles générales du commerce et à ses usages.
La réglementation dont on vient d'indiquer les dispositions principales, n'est applicable qu'a Paris et à sa banlieue.
En effet, l'ordonnance du 8 novembre 1780, qui enjoint la tenue du livre de police, dit expressément : « Faisons défense... à tous marchands et artisans de cette ville et de ses faubourgs... >»; et la Cour de cassation a reconnu par différents arrêts, et notamment par un arrêt du 5 juillet 18(50, que l'autorité municipale n'a pas le droit d'imposer aux marchands brocanteurs l'obligation d'avoir un registre destiné à l'inscription de leurs achats. Elle peut seulement, en vertu de l'article hQ de la loi du 22 juillet 1701, rappeler les citoyens à l'observation des règlements anciens qui existent dans la localité.
Il ressort de ces faits que, dans les communes de l'empire où il n'y a pas d'anciens règlements à invoquer (et c'est la majorité), l'industrie du brocantage jouit d'une liberté complète; et que, même là où d'anciens règlements existent, cette réglementation n'est pas pour la pénalité équivalente à celle de Paris. En effet, dans cette dernière ville, c'est devant la juridiction correctionnelle que sont portées les infractions à l'ordonnance du 8 novembre 1780, tandis que dans les départements, les infractions de même nature ne sont passibles que des peines de simple police, par application de l'article 471 du Code pénal1.
1. Abt. 471. — Seront punis d'amende depuis un frauc jusque cinq li anes inclusivement : 1« ; 15' ctux qui auront contrevenu aux règlements
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On peut se demander la raison de ce défaut d'uniformité dans la législation, puisque, dans certaines villes de province, le commerce du brocantage est relativement aussi important qu'il l'est à Paris.
légalement faits par l'autorité administrative, et ceux qui ne se seront pas conformés aux règlements ou arrêtés publiés pir l'autorité municipale.
RENSEIGNEMENTS RECUEILLIS SUR LES LIEUX KN JUIN
PAB
M. F. BLANCHARD, mcÉxuai citu des «mil.
OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES
DEFINISSANT LA CONDITION DES DIVERS MEMBRES DE LA FAMILLE
Définition da lien, de l'organisation Industrielle
et de la famille.
% i*r. — ÉTAT DU SOL, DE L'INDUSTRIE ET DE LA POPULATION.
La ville de Massa -Marittima, que la famille habite depuis dix ans, est à 19 kilomètres de Follonica, petit port situé sur la Méditerranée, dans le canal de Piombino, qui sépare l'île d'Elbe de la côte de Toscane.
Cette ville est bâtie sur un plateau placé à 420 mètres au-dessus du niveau de la mer; elle domine au nord, au sud et à l'ouest la plaine à la fois si fertile et si malsaine de la Maremme, et est à son tour dominée à l'est par les montagnes de Prato et de Ger-
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falio. Elle compte aujourd'hui de 3,000 â 4,000 âmes de population fixe; l'hiver, cette population est presque doublée par l'immigration des ouvriers et des pâtres descendus des montagnes. La commune de Massa, qui comprend la ville de môme nom et plusieurs villages, a une population de 8,000 à 10,000 habitants (n).
Le climat de la Maremme est un des meilleurs de l'Italie. La chaleur de l'été y est toujours tempérée par la brise de mer; l'hiver n'offre ni froids intenses ni pluies prolongées. La végétation est magnifique et la terre d'une fertilité remarquable. Mais tous ces avantages sont diminués par la présence de la maVaria et des fièvres intermittentes qui en sont la suite. On attribue généralement ces fièvres aux émanations putrides du sol , et en particulier aux miasmes dégagés par le mélange stagnant d'eau douce et d'eau de mer.
Massa fut jadis une des villes les plus importantes de cette contrée; elle renfermait, au moyen âge, une population de plus de 10,000 âmes, composée en majeure partie de personnes engagées dans l'industrie des mines (a). En 1225, elle racheta les droits de ses évêques, sous la juridiction temporelle desquels elle se trouvait placée, et se constitua en république. C'est alors que furent organisés les conseils des Magislri artis ramcriœ et argentariœ, magistrats chargés de la surveillance des mines de cuivre et d'argent et de l'exécution des lois relatives à leur exploitation.
Vers la fin du xin* siècle, Massa vit décliner peu à peu son industrie et décroître sa population. Les mines furent abandonnées à cause des frais considérables qu'entraînait l'exploitation en profondeur, en l'absence de moyens mécaniques suffisants d'épuisement et d'extraction. Ces frais étaient un obstacle d'autant plus grand que la propriété des mines était très-morcelée ; chaque compagnie d'ouvriers était obligée d'établir des puits coûteux, qui ne servaient qu'à une exploitation très-restreinte. Dans ces circonstances , les fortes redevances à payer aux évêques et à la commune pesaient plus lourdement encore sur les exploitants; l'abaissement du prix des métaux leur porta un dernier coup dont ils ne cherchèrent pas à se relever (a).
Vers la même époque, l'agriculture n'avait pas eu moins à souffrir que l'industrie. Dévasté d'abord par les guerres intestines, ensuite par les courses d'aventuriers, le pays de Massa vit ses riches plaines abandonnées. Les cours d'eau s'encombrèrent peu à peu par l'envasement et par les digues de sable que la mer apportait à leur embouchure; ils se répandirent sur les plages et les campagnes environnantes et les convertirent en marais insalubres.
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Aujourd'hui, grâce à des moyens d'exploitation perfectionnés, les mines sont attaquées de nouveau et en même temps s'augmente la population de Massa. D'autre part, on s'occupe beaucoup, depuis quelques années , de l'assainissement de la Maremme : les cours d'eau ont été curés et endigues ; on cherche par le colmatage et par le drainage à combler les marais et à donner un écoulement aux sources et aux eaux pluviales. Mais l'amélioration principale, celle qui rendra la vie à ce pays, sera l'achèvement du chemin de fer de la Maremme qui traversera toute la plaine, depuis Livourne jusqu'aux États Romains, et sera relié plus tard à celui de Civitta-Vecchia; cette ligne, qui doit, par un embranchement, se relier à Massa, permettra à l'industrie et à l'agriculture d'écouler leurs produits, et facilitera, en outre, l'immigration des ouvriers du nord de la Toscane et de Modène.
Ces ouvriers , connus sous le nom générique de Lombards, quittent tous les ans leur pays vers le mois de novembre, et viennent dans la Maremme offrir le travail de leurs bras. L'été, ils retournent habituellement dans leurs montagnes; ils commencent cependant à s'établir dans le pays; ils y restent d'abord un an , puis deux, et s'y fixent enfin tout à fait, pour peu qu'ils y trouvent leur avantage.
La population sédentaire s'augmentera encore par la mise en culture de la Maremme, qui en fera disparaître l'insalubrité. Déjà, depuis quelques années, des défrichements considérables ont eu lieu; de tous côtés se sont élevées des fermes, exploitées soit par les grands propriétaires eux-mêmes, soit dans le système du métayage [N° 5 (a) (<:)] . L'exécution de ces travaux rendra au pays de Massa cette prospérité qui en faisait, au temps des Étrusques, une des plus belles provinces de l'Italie.
La ville de Massa se trouve , par sa position élevée , presque à l'abri du fléau de la mal'aria; elle sert même de refuge, pendant l'été, aux habitants des plaines voisines, et à ceux de Follonica. Cette dernière ♦ bourgade , située entre le marais de Piombino, aujourd'hui désséché et cultivé, et celui de San-Carlino, encore très -malsain, est en été un séjour des plus dangereux; aussi, du 24 juin au 1" novembre, époque de la fermeture des mines de fer du gouvernement, est-elle désertée en masse par tous ses habitants.
Bien que vivant sur un lieu élevé et relativement très- sain, la population de Massa n'est pas exempte de fièvres; car, ayant beaucoup d'intérêts dans la plaine, elle est obligée d'y descendre souvent.
Depuis un an , l'ouvrier et sa famille n'habitent plus Massa que
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pendant l'été ; ils résident en hiver à la mine de Castellaccia, située à 3 kilomètres de la ville : ce nom qui signifie ruine de château , vient d'un ancien château fort détruit, dit-on, par Frédéric Barberousse, et près des ruines duquel sont établies les constructions de la mine.
L'ouvrier qui, depuis un an, occupe le poste de chef mineur (g 8), demeure près de ces ruines, sur le haut de la montagne et dans le même groupe d'habitations que le directeur et les employés. Quoique ce poste ne paraisse pas devoir être plus malsain que Massa, tout le monde, soit par habitude, soit par préjugé, l'abandonne dès la lin de juin pour n'y revenir qu'au 1er octobre.
Il faut remarquer encore que ce personnel ne couche pas à la mine; craignant les vapeurs délétères de la nuit, il quitte chaque soir Castellaccia, pour se rendre à Massa.
La famille comprend les deux époux et un enfant, savoir:
i° Asgrlo F***, chef de famille, marié depuis 10 ans, né ;\ San-
Marcello, près Pisloia 40 ans.
i° Maria C***, sa femme, née à Massa Marittima 27 ans.
3e Pia p..f ieur flne, née à Massa Marittima. . 4 an*.
Les parents d'Angelo F*** sont morts; il a un frère et cinq sœurs. Le frère est marié et travaille, comme charpentier, à faire les boiseries de la mine de cuivre de Monte -Castelli, située également dans la Mareinme. Les sœurs habitent San - Marcello; quatre d'entre elles sont mariées à des ouvriers ou à des métayers.
Le père de la femme est mort depuis peu d'années; sa mère habite avec une de ses deux sœurs, mariées à des ouvriers de Massa; son frère, également ouvrier à Massa, est célibataire.
La famille est catholique. L'ouvrier accomplit les pratiques principales du culte plutôt par respect humain que par esprit religieux :
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s'il va se confesser tous les ans, c'est moins par dévotion que par suite de l'habitude contractée sous l'ancien gouvernement, dont une mesure de police prescrivait la présentation des billets de confession. Il offre donc un contraste frappant avec les paysans de la banlieue de Florence, qui observent avec conviction les fêtes et demi-fètes du calendrier italien (N° 5, g 3), ainsi qu'avec les fondeurs de plomb des Alpes Apuanes, auxquels la seule obligation de travailler le dimanche inspire une répugnance extrême (N° 28, ^ 3).
La femme remplit régulièrement tous les devoirs de sa religion, et en enseigne les préceptes à sa petite fdle.
Les deux époux ne savent ni lire, ni écrire. Cette ignorance est très-nuisible au chef de famille, que ses capacités comme piqueur et comme boiseur ont fait élever, il y a quelque, temps, au grade de chef mineur ou de caporal (raporale di cuva). Heureusement pour F***, un des deux sous-caporaux, qui sont alternativement chargés, sous ses ordres, des services de jour et de nuit de la mine, possède quelques notions de lecture et d'écriture, et peut aider son chef à tenir note des journées dont il doit chaque jour rendre compte au bureau.
La petite fille, trop jeune encore pour aller à l'école, apprend avec sa mère à réciter ses prières.
$ A. — HYGIÈNE ET SERVICE DE SANTÉ
L'ouvrier est de taille moyenne. Ses cheveux sont châtains; un long séjour dans la Maremme et les attaques des fièvres ont donné à son visage une teinte jaunâtre. Il est doué d'une bonne constitution et n'a jamais eu d'autre maladie que les fièvres du pays, dont il a été pris deux fois assez fortement.
La première fois,' en juillet 1845, étant à la mine de charbon de Monte-Iiamboli, il fut atteint d'une fièvre violente qui nécessita son transport à l'hôpital de Massa. 11 y fut traité, suivant l'usage, par des purgatifs (huile de ricin) et de nombreuses doses de sulfate de quinine. Au bout de cinq ou six jours, il quitta l'hôpital; mais il eut encore pendant quatre ou cinq mois des accès , revenant à des périodes régulières.
Au mois d'août 1850, F*** dut entrer de nouveau à l'hôpital de Massa; il en sortit encore après cinq joins du même traitement , et souffrit pendant plusieurs mois de fièvres intermittentes.
La femme, d'une taille relativement plus élevée que celle de son mari, est brune de teint et noire de cheveux; elle est également
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d'une forte constitution. N'ayant jamais quitté la ville de Massa, où elle était domestique, elle a jusqu'à présent échappé aux fièvres; ses seules indispositions ont été des refroidissements accompagnés d'une petite fièvre dite febbre rmmatica, pour laquelle on se contente d'administrer au malade une dose d'huile de ricin, suivie, le lendemain, d'un fiasco (deux litres) d'eau minérale naturelle rafraîchissante et purgative.
Les eaux minérales proviennent des sources del Tettuccio , délie Tamerici et délia Toretta , qui se trouvent au village de Monte- Gatini, où les malades vont prendre des bains en été. Elles sont d'un grand usage en Toscane, et principalement dans la Maremme, dont le climat nécessite un régime spécial.
L'hôpital de Massa, quoiqu'il puisse contenir jusqu'à 200 lits, est toujours plein pendant l'été. Il est entretenu au moyen du revenu de ses propriétés, de doutions anciennes, et d'une subvention communale. Les malades y reçoivent les soins de deux médecins et d'un chirurgien, auxquels sont adjoints des infirmiers des deux sexes en nombre proportionnel à la quantité des malades admis.
La Maremme a, en outre, l'hôpital de Grossetto et celui de Campiglia.
En cas de maladie, les familles ont encore droit aux soins gratuits de médecins communaux {% 7).
Angelo F*** occupe, depuis un an, le poste de chef mineur, qu'il doit à ses capacités comme ouvrier et à sa probité. Cette position prouve qu'il jouit de la considération de ses chefs, et lui assure celle des ouvriers travaillant sous ses ordres.
11 ne pouvait guère espérer arriver à la place qu'il occupe, car le défaut d'instruction en rend les fonctions dïfliciles pour lui. Il pourrait la perdre si le directeur de la mine venait à changer; un arrêt momentané des travaux le forcerait également à reprendre ailleurs le métier d'ouvrier mineur.
OBSERVATION* l>K (LIMINAIRES.
Moyens d'existence de la famille.
PROPRIÉTÉS
' Moî ilier et vètemeuis non compris, j
lM M LCD LES
La l';imill«- ne possède pas de propriété iinmotnli^t f ; elle n'en :i reçu aucune en héritage ft ne SKiivt' pas i en acquérir p i r l'épargne. Elle diflèie encore à cet égard d'autres familles des montagnes de la Toscane (N° î» § 6).
Le salaire du mari est régulièrement employé chaque semaine à payer les fournisseurs, notamment ceux de grains et de viande.
Matériel spécial des travaux et industries 18f 80
1° Pour ta préparation du pain. — 1 maie à péjtrir, lfir80. 2* Pour }a récolte du bois. — 1 hachette, 2' 00.
La famille profile, durant les quatre mois d'été qu'elle passe à Massa, de la faculté de récolter du bois mort pour son usage, dans les forêts de la commune et des particuliers. Pendant l'hiver, l'ouvrier ramasse ou fait ramasser pour son chauffage des menus déchets de bois de la mine et de l'atelier des charpentiers.
Un peut compter comme subvention l'intérêt du matériel de blanchissage prêté à la femme par l'administration de la mine et par ses voisines de Massa. (II. 2'" S°".)
La famille a droit gratuitement aux soins du chirurgien et des médecins communaux de Massa, et à l'admission à l'hôpital en cas de maladie (V 20 § h).
La femme est, selon la coutume toscane (V28), assistée dans ses couches par une sage-femme rétribuée par la commune: elle
\ rgl.nt
Valkl'r totale des propriétés
se uv i:\tions.
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n'est tenue qu'à lui fournir un moyen de transport pour les visites éloignées d'un mille toscan (1658 ,n) de la ville de Massa. Cette sage-femme reçoit de la commune lâOf ou *200f par an; mais il est aussi d'usage de lui donner une subvention proportionnée aux moyens de l'accouchée. F*** a donné 5f 00, lors de l'accouchement de sa femme.
La famille, ne nourrissant aucun animal domestique, ne profite ni de l'usage des pâturages ni de la récolte des glands dans les forêts communales et particulières.
Travail de l'ouvrier. — L'ouvrier est chargé de diriger l'exécution des travaux indiqués par le directeur, et de surveiller en général tous les ouvriers mineurs, boiseurs et manœuvres de l'intérieur de la mine de galène argentifère de Gastellaccia. Ce travail n'a pas d'heures fixes; l'ouvrier fait ordinairement une tournée dans la matinée et une dans l'après-midi; en hiver, lorsqu'il réréside dans la mine, il fait de temps en temps une visite de nuit; pendant l'été, il arrive à Gastellaccia le matin vers six heures, et en repart le soir à la môme heure.
Gomme chef mineur l'ouvrier gagne 2f 80 par jour (5 paoli) ; lorsqu'il n'était que mineur ou boiseur, sa journée n'avait jamais été que de lf 08 à V 9(5.
Les travaux de la mine continuent hiver et été, jour et nuit, avec cette seule différence que l'été tout le personnel de jour va coucher à Massa, ne laissant à la mine que les ouvriers du service de nuit, qui à leur tour vont le matin à Massa pour s'y reposer pendant la journée.
En été, cependant, les travaux sont beaucoup moins actifs. Cette circonstance est due : en premier lieu, au départ de la majeure partie des Lombards qui vont faire dans leurs montagnes leurs récoltes et leurs semailles, pour ne revenir qu'au mois de novembre ; en second lieu, à l'abandon des travaux industriels par les habitants de la Maremme qui offrent leurs bras aux propriétaires fonciers de la plaine, pour toucher des salaires plus élevés.
Les ouvriers ordinaires gagnent alors de à 2r80 par jour ; il est vrai qu'après la récolte la plupart d'entre eux entrent à l'hôpital avec des fièvres qui sont souvent pernicieuses. C'est «à cette époque que les hôpitaux de Campiglia, de Massa et de Grosseto sont tellement encombrés de fiévreux, qu'on est souvent obligé de prendre des locaux supplémentaires.
OBSKBVA TMIV S VRKUMlNAIBKS.
Angelo F*** ne quitte jamais la mine et se contente de son salaire, qui est du reste arrivé à peu près au maximum de ce qu'il pourrait gagner dans la plaine.
Travaux de la femme. — Maria F***, ayant été mise toute jeune, par ses parents, en service à Massa, n'a aucune spécialité de travail ; elle ne sait pas coudre, et elle n'a aucune habitude des opérations agricoles. Elle ne profite pas de la moisson , comme le font la plupart de ses compagnes, pour augmenter le bien-être de la famille. Elle se borne â aller, en été, ramasser dans les bois, le combustible nécessaire à la cuisson des aliments; à faire la lessive du linge; enfin à se rendre une fois par semaine à son logement de Massa, pour préparer le pain qu'elle fait cuire chez un boulanger de la ville, et qu'elle rapporte ensuite à la mine.
Mode d'existence de la fnmille.
La population fixe de la Maremme se nourrit généralement mieux que celle des autres provinces de la Toscane, à cause des influences pernicieuses du climat.
Selon l'usage du pays, la famille fait habituellement trois repas par jour :
1° A (5 heures, le déjeuner : café noir avec du sucre et un peu de rhum. Le père se conienie de cette boisson, et ne mange rien dans la matinée; la mère et l'enfant trempent dans ce café des tartines de pain grillé ;
2° A midi, le diner : mineslrti, ou soupe faite avec le bouillon produit par 150 grammes de viande et dans lequel on jette, un quart d'heure avant le repas, une poignée de pâte d'Italie {minestra) plus ou moins grossière. Quelquefois cette pâte est remplacée par du riz. Il arrive aussi, mais plus rarement, qu'on trempe du pain dans le bouillon, et alors cette soupe porte le nom de zuppa. La viande bouillie se mange après la soupe avec du pain, dont les habitants de la Maremme font une très-grande consommation.
La famille ne consomme guère par an plus d'un kilogramme de pommes de terre; celles-ci, du reste, sont souvent aqueuses, à
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cause de l'humidité du sol. La famille fait, au contraire, un grand usage de tomates fraîches ou conservées ; on s'en sert pour donner de la couleur et du goût au bouillon et îiux ragoûts, et on les mange quelquefois crues avec du pain. La soupe se fait, les jours maigres, avec un peu de pâte, de l'huile, du jus de tomate et de l'eau.
3° A sept heures, le souper : pain, fromage, aulx ou oignons crus, et quelquefois, surtout en hiver, plat de légumes tels que choux, épinards ou feuilles de bettes cuits à l'eau et assaisonnés à l'huile et au vinaigre. Plus rarement le souper se compose d'une espèce de macaroni fait avec une pâte commune d'Italie, appelée lasagne, cuite à l'eau et assaisonnée de jus de tomate et de fromage de brebis sec et réduit en poudre. Dans les ménages aisés on se sert de fromage de Parmesan ; les ouvriers n'en font usage que les jours de régal.
L'eau est la boisson ordinaire de la famille; le dimanche cependant, elle boit au dîner un litre de vin. Quanta l'usage du rhum dans le café du déjeuner, c'est une habitude locale : on le considère comme un préservatif contre l'air insalubre de la Maremme.
L'hiver, et surtout pendant le carême, la famille remplace souvent la viande par du poisson sec ou salé : harengs, morue, stock fish, qui coûte ordinairement 0r84 le kilogramme.
Les œufs ne figurent que très-rarement dans l'alimentation, si ce n'est pour entrer dans la composition de quelque ragoût.
La famille n'emploie jamais ni lait ni beurre; l'huile d'olive, quelquefois le saindoux et le lard, servent seuls à la cuisine. Le lait et le beurre sont d'un usage très-restreint dans la Maremme, où le bétail vit par troupeaux demi-sauvages dans les bois ou sur les terres incultes, et où on laisse aux vaches leurs veaux pendant plusieurs mois. Les pâtres viennent en hiver avec leurs troupeaux dans le pays, pour profiter des riches pâturages qu'il renferme, et retournent en été dans les montagnes du nord de la Toscane, du duché de Modène et des Romagnes. Le lait de chèvre ou de brebis est celui que l'on consomme dans les ménages aisés et dans les cafés.
La famille n'achète par an que 30k de farine de maïs et autant de farine de châtaigne. La polenda de farine de maïs, appelée polenda jaune, et celle de farine de châtaigne, nommée polenda douce, n'entrent que très-rarement dans l'alimentation de la population fixe de la Maremme. Cette pâte dense, cuite a l'eau et divisée par tranches que l'on fait quelquefois rôtir sur les cendres du foyer, est au contraire la base de la nourriture des Lombards immigrants (Ne 28, s y).
OBSERVATIONS PRELIMINÀIPES.
g 10. — HABITATION, MOBILIER ET VÊTEMENTS.
La famille habite depuis un an, mais seulement pendant l'hiver, un logement à la mine de Castellaccia. Ce logement est situé au premier étage d'une des maisons destinées aux employés de la mine; il est composé de trois petites pièces ayant chacune 12'1"» de superficie et 2m50 de hauteur et éclairées chacune par une fenêtre. Les chambres sont carrelées; les murs en sont badigeonnés de diverses nuances, et ont un encadrement de lignes ou de guirlandes de couleurs vives.
Avant d'occuper le poste de chef mineur, l'ouvrier demeurait constamment à Massa, où il a, du reste, conservé un logement qu'il habite pendant quatre mois de la belle saison. Ce dernier logement se compose de deux pièces au second étage, dans une rue étroite et montueuse, comme le sont toutes les rues transversales de Massa.
Meubles , 283' 58
1° Lits. — 1 lit pour les ♦'•poux : t bois de lit île cbâtaigner, 1 grosse paillasse de paille de mais avec enveloppe de toile grise, 1 matelas, l traversin, 2 oreillers <le laine, 140' 00; — 1 cnuveiture de laine, 16' 80; — 1 couvre-pied de coton de couleur, doublé el piqué, 16' 80; — Total, 173» 60.
I lit pour la petite fille: 1 bois de lit, I paillasse, 1 matelas, 1 oreiller. 5K«f»0: — 1 couverture de laine. 11' 20; — t couverture de coton <le couleur doublée et piquée, 8' 40 ; — Total, 78' 40.
î» Meubles de la chambre à coucher. — 4 chaises, 4« 00 ; 1 table, 5f 00; 1 caisse servant d'armoire 8' 40 ; — Total, 17' 40.
3» Meubles de la cuisine — t table, 5' 60; —2 chaises, 2' 00; — î tabourets de l>ois, t'26; — 1 maie à pétrir, formant buffet (mémoire) <§6); — 2 planches pour supporter les ustensiles de cubine, i'68 ; — 1 égouttoir pour les assiettes, 2' 80 : — Total. 13' 34.
4° Objets relatifs au cuite domestique. — 1 image enluminée de la Vierge, encadrée ei garnie d'une palme d'olivier bénie le jour des Rameaux, o' 84.
Linge de ménage i05f50
3 paires de draps de lit de chanvre, 54' 00; — 1 paire de draps de coton, 7' 50; — t paire de drap de chanvre pour la petite fille, 16f 80; — 2 nappes, tlf20; — 8 serviettes, 8f 00; 8 essuie-main, 8' 00. — Total, 105f 50.
Ustensiles 32f83
1* Dépendant de la cheminée. — I paire de chenets, 4f00; — 1 paire de pincettes, *'80; - 1 pelle, i'68. - 8' 48.
K" 35. - MINEUR DE LA MARK1IMK DE TOSCANE
2° Employés pour la préparation et la consommation des aliments. — 2 marmites de cnivie rouge, 13' 44; — 1 poêle à frire de fer. l'68; — 15 assiettes, 2rï5; — 1 saladur, 1r12; — 2 plats, 0r84; — 6 vases de terre dite penlole , pour faire bouillir de IVau et faire cuire la soupe, t' 50. — Total, 40' 83.
3° Employés pour soins de propreté. — 2 cuvettes et 1 cruche, i' 68.
4« Employés pour usaues divers. — 2 corbeilles, l'OO; — 3 chaufferettes de terre Cuite, 0f 84. — Total. 1' 84.
Vêtements . 358' 28
vêtemevts de l ol'vbier. (179' 92 :
1° Vêtements du dimanche. — 1 veste de velours de coton, 15* 12 ; — I pantalon de laine ot coton. 6*72; — 2 filets. G' 72; — 1 paire de bottes, 10r 08; — 1 chapeau de feutre mon, 4'2o. — Total, 42( 84.
2° Vêtements de travail. — 2 vestes de coton croisé, 16f 80; — 3 pantalons de fil de coton, 12' «0; — i caiii isoles d», laine tricotées, 13f20; — 3 chemises de toile de chanvre, llr7»i; — 7 chemises de coton, lif00; — 3 caleçons de coton, — 6 paires de chaussettes, doat 3 de laiue et 3 de cotmi, 6f 72; — 3 paires de souliers 33r00. - Total, U4f68.
ï« Bijoux. — 1 montre d'argent, 22' 40. Vêtements de la femme. (152' 00) :
!• Vêtements du dimanche. — i rol>e de coton, 14' «0; — 2 fichus de soie, 8f 40; — 2 jupons blancs. lti'00; — 2 paires de bas de coton blanc, 3( 00; — 1 paire do souliers, 8f 00. — Total, 4M 00.
2" Vêlements de travail. — 4 robes de en ton, 36f 12 ; — 1 fichu de couleur, 0f 84 ; — 4 jupons de coulent, 24' 00; — 5 chemises de coton, 20f00; — 3 mouchoirs de poche, 0' 84 ; — 2 paires de bas de couleur. 2f 60; — 2 paires de souliers, 11' 20. — Total, 95r60.
3° Bijoux. — 1 paire de boucles d'oreilles. 5' 60; — I bague, 2f 80. — Total. 8f 40.
VÊTEMENTS DE LA PETITE HI.LE
4 robes de coton, 8r 00 ; — 5 jupons, «f 00 ; — 6 chemises de coton, 6' 00; — 1 mouchoir de poche, 0f28; — 3 paires de bas, ll68; — 2 paires de souliers, 4' 40. — Total, 26f 36.
Valeur totale du mobilier et des vêtements 780fl9
Une des distractions de l'ouvrier est de fumer : il dépense en cigares et en tabac 35 centimes par semaine. Le tabac en paquet, pour la pipe et la cigarette, étant très-cher en Toscane, le peuple fume en général, dans de très-petites pipes, des cigares hachés; les cigares de la régie ne coûtent en effet <|ue 5 centimes, et encore leur prix a-t-il doublé depuis quatre ans. Les marchands au détail rognent légèrement les deux pointes des cigares et vendent ces retailles au poids pour la pipe.
OBSERVATIONS PI ELIMINAMES.
Le commerce des vieux bouts de cigares ramassés dans les rues et dans les cafés se pratique en Italie. Ces bouts de cigares se vendent de l'68 a 3f 36 le kilogramme.
Enfin les ouvriers fument assez souvent le cigare même; mais, dans ce cas, ils le divisent en deux par économie. L'âcreté des cigares toscans est telle que beaucoup de personnes aisées pratiquent le même système.
On a introduit depuis peu en Toscane des cigares dits Cavour, moins longs et plus gros, qui ne se prêtent pas aussi bien que ceux du pays à cette division économique; ce qui diminuera, chez la classe aisée du moins, l'usage de les couper en deux, et augmentera par conséquent les revenus de l'État. On trouVe aussi dans les grandes villes des cigares dits Havane qui, jusqu'à présent s'étaient vendus, sans être de très-bonne qualité, de 28 à 56 centimes; aussi n'y avait-il que les étrangers, peu habitués à l'âcreté des cigares toscans, qui en achetassent. Aujourd'hui cependant on vend , comme ailleurs , des cigares passables à 15 , 20 et 30 centhnes.
L'ouvrier passe les après-midi de tous les dimanches dans les cabarets de Massa, où il dépense ordinairement 0*56 en café ou en punch chaud. Le prix d'une consommation est de O'IA. La famille boit également le dimanche un litre de vin du pays {§ 9).
line des récréations principales de l'ouvrier est d'assister aux représentations théâtrales que des troupes ambulantes donnent dans la petite salle de Massa. On joue ordinairement des opéras, et la Société musicale de la ville fournit l'orchestre. lies pièces sont choisies parmi les meilleures du répertoire italien, et en général elles ne sont pas trop mal exécutées (c).
Histoire de In famille *
PHASES PRINCIPALES DE I.' EXISTENCE
L'ouvrier est né au village de San-Marcello, près de Pistoia. Jusqu'à l'âge de seize ans, il a travaillé avec son père qui était métayer, et qui avait sept enfants ($2).
Le désir de gagner davantage et l'exemple de beaucoup de ses camarades, l'engagèrent à aller dans la Maremme. Pendant les premières années, il retournait l'été dans son village; il abandonna
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peu à peu cette habitude, se fixa dans le pays et se maria à Massa Marittima.
F*** fut d'abord engagé comme manœuvre à l'exploitation de soufre de Radicondoli, où il gagnait 25' 20 par mois. L'année suivante, une autre exploitation de soufre, celle de Scanzano, l'employa au même travail, mais à 21 f par mois seulement: peu de temps après, il devint sous-mineur, et gagna 33rOO.
L'ouvrier alla plus tard travailler aux* mines de charbon de Monte lïamboli, près de Massa, avec un salaire mensuel de 50' 40. En 18/17, il entra à la mine de plomb de Castellaceia, et y resta à la solde de 40f 32 jusqu'en 18Ô2, époque à laquelle il devint boiseur avec une paye de 42'. En 1857, l'usage de payer par mois fut généralement abandonné dans la Maremme, et le prix de la journée fut fixé à lf89 par jour de travail ellectif.
F*** resta dans cette condition jusqu'en 1800: un changement dans la direction amena alors quelques mutations dans le personnel, et il obtint le poste de chef mineur, avec un salaire journalier de 2' 80.
A l'âge de vingt ans, l'ouvrier a dû satisfaire à la conscription dans son village de San -Marcello. A cette époque, en 1841, le service militaire était sans importance en Toscane: aussi les remplaçants y étaient-ils faciles a trouver, et à très-bas prix.
Le nombre de soldats à fournir étant insignifiant, les communes frappaient d'une taxe légère, calculée selon les moyens de chacun, tous les conscrits appelés au tirage, et au moyen du produit de cette taxe, formaient uu pécule à celui qui s'offrait volontairement pour le service militaire. La quote-part de F*** fut de 5' 60 pour le pécule de l'unique conscrit à fournir par sa commune; il ignore, du reste, s'il y a eu tirage au sort et s'il a eu un bon ou un mauvais numéro.
A la mort de ses parents, qui étaient métayers, et qui vivaient au jour le jour, F*** n'a hérité de rien ; il n'est pas retourné depuis cette époque dans son pays.
L'histoire de" la femme n'oll're aucune particularité remarquable. Placée comme domestique à Massa dès qu'elle fut en âge de travailler, elle n'a rien pu apprendre, si ce n'est la conduite de l'intérieur d'un ménage de paysan ; à dix-sept ans, elle a épousé \ngHo F*** et n'a plus quitté la commune de Massa. Son père, qui était charretier aux mines de fer de Follonica, est mort depuis peu d'années; sa mère vit encore.
Après six ans de mariage, lçs deux époux F*** ont eu une petite fille qui est aujourd'hui âgée de 4 ans.
OBSERVATIONS PRELIMINAIRES
La famille, quoique étant de mœurs irréprochables, ne peut espérer d'arriver à une condition meilleure : l'ouvrier n'a pas «assez d'instruction pour s'élever dans son état, pour être sûr même de conserver son poste 8); la femme est inhabile aux travaux agricoles et n'entreprend pas ces industries domestiques qui contribuent tant à la prospérité des ménages de paysans ( N° 33); enfin les deux époux n'ont pas ce goût pour l'épargne qu'on a remarqué chez le fondeur des Alpes Apuanes (N° 428 % 13). Bien qu'aujourd'hui le salaire de l'ouvrier soit relativement élevé, l'augmentation qu'il a reçue ne sert qu'à accroître le bien -être présent. 11 est obligé de laisser à la caisse de réserve de la mine 2 p. 100 de son salaire, ce qui lui donne droit, en cas d'accident dans l'exercice de ses fonctions, aux soins du chirurgien de la mine, aux médicaments et à sa paye entière pendant toute sa maladie. Mais cette institution ne le garantit que des accidents qui peuvent le frapper sur les travaux, et il se trouverait sans ressources s'il venait à perdre son emploi.
L'absence d'esprit d'économie chez les ouvriers de la Marcmme est en partie causée par l'impossibilité où ils sont de placer leur argent en achat de biens ruraux, même d'une cabane. Le pays est couvert, en elïet, de propriétés immenses, qui appartiennent à de riches particuliers et qui ne peuvent être entamées par l'épargne des travailleurs.
n* 36. — iniretTE de la mahemme de toscane. BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE.
SOURCES DES RECETTES
par I.
( U famille ne possède
An. l«r. — Propriétés iMunbiuEhEs.
propriété de oe genre).
Art. *. — Vaums
Matériel spécial des travail» et industrie» :
. Un pétrin pour faire le pain
Cue hachette ponr couper du boit..
Art. 3. — Droits avx au.ot.atio*s i>e société-, d'assiuahce* mctteu.es.
Droit aux allocations d'une
l'onvrier
alimentée par une retenue de x p. 4O0 rar le salaire de
Valeur tutals des propriétés.
StCTlON 11.
Subventions reçu et par la famille.
Art. fer. — Propriété*
(Lt famille ne reçoit aucune propriété eu usufruit).
Art. S. — Droits dVsase sir les propriétés
Droit sur le* produit» forestiers
— de ramasser les déchet» de bois de la mine et de l'atelier des charpentiers .
Art. 3. — Allocations b'objets et ke services.
Allocations concernant le blanchissage
— — le service de santé.
Valelr totale à attribuer an capital des subventions..
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BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE
RECETTES
S&CTION 1".
MONTANT DES RIXETTr.S.
•mu
UCITII»
ilc> ulijfl*
en
■nrent.
Ait. l*r. — Retends des propriétés immobilières. i La famille ne jouit d'aucun retenu de ce geure )
Art. t. — Revenus des valeirs moriliehes.
Intérêt (5 p. 100) de la valeur de ce pétrin.
— - de celle nacnetle
An. 3. — Allocations de sociétés d'assurances mrrrELiis.
Valeur de ces allocations supposée égale au versement auuuel .
Totaux de* revenus des propriétés ....
Art. Im. — Retenus des propriétés reçues en usriraurr ( La famille ne jouit d'aucun revenu de ce genre) ....
Art. ï. — PaounT* des dboit» d'umak.
Boit mort é*alné avant la récolte.... , §T) 3 i
Uécb t» de bois évalués a <g 7)
Akt. a. — objets et services *itorr«.
Intérêt de la valeur attribuée an matériel prêté i
S**<iors médicaux donnés un frais de la commune
iwHVMira rerii* à l'hôpital en cas de maladie frrave ....
>oius d'nuê sago-ffmmfl rétribuée par la commuDC . ..
TivraCA de,< produits de* subventions
lu 00
ÏB *l
3 00 11 ÎO
Qt 84
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BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE (SUITE)
SOURCES DES RECETTES (SUITE)
Travaux exécuté» par la famille.
Art. 1". — Travaux de l'ouvrjb*.
Travail pr.uc.pal ; exécuté au compte de la société Metallo-Tecuiia ( : Surveillance des travaux de la tnine de Castellaccia. .
Art. î. — Travaux de la femme
Travail principal (spécial à la femme ) eiéculé au compte de la famille :
Travaux de ménage : Préparation des aliments, soins donnés i l'enfant, soins de propreté concernant l'habitation et le mobilier
Travaux secondaires (exécuté* an compte, de la famille } :
Préparation du pain
Récolte du bois mort dans les foret* communale*.
Confection et entretien des vètenieuls
Blancuissaee du linge
Tout des joornées «le la i Valeur totale à attribuer au capital des salaires ( 15 fois l'épargne annuelle).
«le»
journée».
SKCTIOM IV.
la famille.
Industrie* se rattachant à une exploitation propre à. un patron. Industries constituant une exploitation propre à la famille :
Fabrication du pain
Blanchissage du linge et des vêtements de la famille.
Valeur totale à attribuer au capital des bénéfices d'industrie
i«4it »Ties ■ ppmximatWe de.
ourcv* •le recette».
Total dcs capttaox évalnés dans les quatre
des ressources de la fauiilt'i
dit budget ( pour servir à l'estimation
KVAICiTIOII llu C*|>ll»l tlt!»
*aiakre».
■ikirtTios
du r»pitat
u>» IX<D*flP«
JïoJuitfie.
gmzea Dy
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BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE (SUITE)
RECETTES (SUITE)
ÀET. t". — SALAttE* M L'OrVMKH
Salaire Jonrnalier attribué à ce travail
ÀKT. î. — Salaires de la
( Ancnn salaire ne pent Atre attribué a ce* travaillé
Salaire évalué a.
ToUai des salaires de la femme.
Totaux des salaires de la famille
Bénéfices des industries
l La famille n'exerce anenne industrie de ce genre)
BenABee résnltant de cette industrie { i )
Totaux des bénéfices résultant des industries
Totaux ses recettes de l'année (balançant les dépends) Total «eiébal des recettes de I'
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BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE
DÉSIGNATION DES DÉPENSES
| liUtl
de* objets coniummf»
SECTION Irt.
concernant la i
Ait. I«t. — Aldus jrrs consolants dans le minage (par l'oum'er, M femme et lenr petite fille, pendant 365 jours).
Pain de froment
Maïs acheté à l'éut de farine.
Pile d'IUlie pour la
Poids total et prii moyen .
Hnile d'olire ordinaire d« pays.
Graisse de pore
Poids toUl et prit
Laitages et œufs
Promage sec de brebis
OBofs : IU8 pièces, à 0f035 la pièce.
Viandes et poissons :
Viande de boucherie
Poisson salé (consommé en hiver).
Poids total et prit moyen.
Légumes et fruits :
Tubercules : Pommes de terre
Légumes farineux secs : Haricots, lentilles, poischicb.es
Légritnes verts à cuire : Cbtmt, epinardu, feuilles de bette, bai icots. Lettonie* épices : Oignons, 6* a O'il; ail. 2^ à o'*4; tomates
frairhe». lok à 0'lt; conserves «le tomates, 3k à (if 56. .....
Salades : Chicorée, endive, laitue, romaioe
Cocurbilacées : Citrouilles, melons, paMèqnes...
Fruits farineux : Farine de châtaignes pour la polenda
Frailtdivers: Figues fraîches, uou, pèches, raisins, poires, pommes.
Poids total et prix
riri
par ktl<vr.
0fS60
1 Mo
fi 0
IÏ0 0
0 10 36 Po 14 4i
6 fi
1 lu
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BUDGET DBS DÉPENSES DE L'ANNEE ISUITE).
ItKSIGN ATION DES DÉPENSES (SUITE).
<l«> otijcU con.ornm#« rn luiure.
CoNomsim ET STIMULANTS :
Sel blanc
Epicéa : Mélange de powe, de muscade et de girofle.
Vinaigre pour sauce» et salades
Boissons aromatiques : Café pour le déjeuner
Matières sucrée*: Sucre..
Poids total et pria moyen.
Via (les dimanches seulement)
(consomme (mu le» matins dans le café noir).
Poids total et prix moyen.
T«t«ji des dépenses concernant U nourriture.
roii..,i riiiSMillIUTS
Com«ninii:.
Mil
par kilogr.
of3.li»
S 350 l* 4ît>
imniT us *m\m
Loofmeit :
LocatioD annuelle d'un appartement à Massa Mariltima. Mobilier :
Achat d'objets et d'ustensiles de ménage. . •
CfUCFTAGB :
Bots ramassé par la femme dans la forêt Déchets île bois ramassés à la i
Éclairage :
Huile d'olire ordinaire du pays, lîk i U80.
Totaux des dépenses concernant l'habitation.
Vétkwkits :
Vêtements de l'ooTiier : Prais d'achat et de confection, 40f 00; entretien, 8' 42
— de la femme : — — 2140 — il 18
— de la petite-Bile : — - 8 40 - S 80
Blanchissage du linge et des vêtements de la famille
Réparation annuelle de la montre de l'ouvrier
Totaux des dépenses
8 4S il IS
iâ 40
en
argent. |
Il 34
ii 95
U ut) i5 20
644 in
C-R.ires et tabac à fumer. . . ï § II
Théâtre (5 fois par an à o' 2*) ... (§11)
Service de santé :
Soin* gratuit» donnés par le médecin et le chirnrpicn paye-* par la commune
Soins gratuits reçus à Vh.'tpitoil en cas de maladip grave.
Soin» de la sage feinme payée par la commuue et par la famille : dépense moyenne par an. Médicament» achetés eu cas de lièvres légères ou «l'indisposition
Totaux de» dépenses concernant les besoins moraux, les récréations et le service «le santé
épe° et le»
DÉPENSES CONCERNANT LES INDUSTRIES
Xota. - Les dépenses concernant les industries entreprises au compte de la famille
montent à 3l4f|i.'
Elles sont remboursées par les receltes provenant de ces mêmes industries et consistant en objets employés pour les consommations du menace et porte à ce litre dans présent budget.
Intérêt» des dettes :
i. La. famille n'a pas de dettes ) . . .
I M pots :
>' Le famille ue supporte directement aucun impùt j ...
AsSIRANCËS CONCOURANT A GARANTIR LE RIEN -ÊTRE PHYSIQUE ET MORAL DE LA KAMILLE :
Retenue de i p 100 sur le salaire de l'ouvrier, pour lui assurer sa paye et Us sec. tirs eu cas d'accideut dans l'esercice de ses K.uctum»
Totaux des dépenses Concernant les industries, les dettes, les impôts et !e.< assurances .
Totaux des dépenses de l'année { balançant les recettes)
Total cemcral des dépenses de l'année,
■cMixr us ntiw
<'iii> ! »»r«Mi»
île» nl-jrU | (omomoii't en tmurt.
3f00 ti 50
I.O|St3s
COMPTES ANNEXES AUX BUDGETS
COMPTES ANNEXÉS AUX BUDGETS
Résultant des industries entreprises par la famille (à son propre compte). (1) Fabrication du pain.
UCETTE5.
Pris qui serait payé au bonlaneer pour le paie fabriqué, HI7k à 0'3«
Produit de la vente d.> HO* d.- son a 0' H. . .
ToUl.
Achat de 700k de froment à 0'29
Monture du Krain
Frai» de cuisson clici le boulanger, Si fournées à 0' Si...
Travail de la femme, Ï6 journée?, à 0' r.6
Intérêt de la valeur du matériel ( 16' SO) ,
BsstncE résultant de l'industrie
Total comme ci-dessus.
(4) Blarchissace du linge et des vêtements.
RECETTES
Priï qui serait payé pour le blanchissage de ces objets.
Saron
Cendres (comprises dans !j valeur du boîs d« cbau(Tafif )
Travail de la femme, 52 journées a o'aO
Intérêt ( 5 p. I0o) de la v.deur du matériel prête par l'administration de la mine on par les voisines de Massa.
Bénéfice résultant de l'industrie.
Total comme ci-dessus
II. COMPTES RELATIFS AUX SUBVENTIONS
1 3 ) Récolte du bois mort dans les forêts communales.
RECETTES
Bois de chauffage { valeur des cendres comprises)
DliTKXSF.S
Travail de la femme, 25 journées à 0' 40
lottrét de la valeur du matériel (2'00j ..."
Valeur i attribuer an bois mort avant la récolte 1
Total comme ci-dessns | |o lu
VALEURS
«n nature
eu argent
43 6ft
Jus Si
ÎO to
to 00
III. COMPTES D1VEHS
(4) Compte «le la dépense, annuelle pour vêtements, y compris la confection et l'entretien.
A»'r. l*r. — Vétewenti de l'mtrter.
Vêtements du dimanche :
1 veste de veloors de cotou
t pantalon de laine et coton
2 gilet»
t paire de bottes. . - ...
t château de feutre uinu .
Vêtements de travail :
1 vestes de coton croisé.
3 pantalons d'étoffe d» M et colon . .
t camisoles de laine tricotées
3 chemises de toile «te chanvre.
7 chemises «!• cotou
3 rabrous de colon
3 paires de cl»an»M-ti>4 d* Unir
3 — — de coton
3 paires de souliers
Tolam.
Art. 2 — Vêtement* 'le h fnmne
Vêtements du dimanche :
t robe de coton. ...
t fichus de soie
S jupons blancs .........
1 paires de bas de colon blanc
1 paire de souliers
Vêtements de travail :
4 robes de coton
1 fichu de couleur
4 jupons de couleur
5 chemises de cotou
3 mouchoirs de poche
2 paire» de bas de couleur .
ï pair»-* de souliers
Totem ...
A«r. 3. - Vêlements de la petite fille.
4 robes de coton.
5 jupons
6 chemises de coton
« mouchoir Je poche
3 paires de bas
ï paires des-juliers
Tôt ans.
rux
rerexsE
OH
il) I.H
1 fi *iO
a ou
«3 ÎO
Il 7 fi
î Vt
(4 oo
33 no
Ti
4 Su
t OS
16 oo
4 oO
0 Si
24 oo
4 oo
4 oo
Il 2o
2 Mi
1, ou
ï oo
il S4
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NOTES
PAIT* IMPORTANTS D'ORGANISATION SOCIALE , PARTICULARITÉS REMARQUABLES , APPRÉCIATIONS GÉNÉRALES; CONCLUSIONS.
(A) SIR I.B« RICHESSES MINKUALES UK LA MARBMMK DE TOSCANE.
L'auteur n'a pas pour but d'énumérer toutes les mines exploitées ou découvertes dans la Marcmme tant par les Ftrusques et les Humains qu'au moyen âge et de nos jours. Sans entrer dans les détails d une description qui a été faite ailleurs, il se propose seulement d'indiquer les principaux gîtes du pays.
On doit citer d'abord Massa Marittima, dont les mines de fer, de cuivre et de plomb argentifère furent excavées par les Étrusques et qui devint, au xin* et au xiV siècle, le centre des exploitations de la Maremme. Cette ville portait alors le nom de Mami melallorum, et renfermait près do 20,000 habitants.
Le cuivre portant la marque de Massa était recherché comme un des meilleurs en Flandre, sur le marché de Bruges. Les mines de plomb argentifère, dont les principales étaient à Montieri, près Massa, fournirent jusqu'au xive siècle aux villes d'Italie, telles que Florence. Sienne et Vol terra, la majeure partie de l'argent destiné au monnayage.
Massa eut aussi son hôtel des monnaies (zmv/), qui fut établi par décret du 11 avril 1317, et'qui frappait des pièces d'argent de 20 et de 0 deniers.
Les archives de Sienne et de Florence sont riches en documents relatifs aux mines du pays de Massa. On y voit des contrats d'acquisition par celte ville de gîtes de plomb, de cuivre et d'argent, situés dans son territoire et cédés par des particuliers à la commune. On trouve surtout à la bibliothèque des U/fizi, à Florence, le manuscrit des lois de la cité de Massa {Stalula et ordinamenta rivitatis Mnss<r)y dont le quatrième chapitre est un code de mines complet. Bien que le manuscrit porte la date de J 325, quelques auteurs pensent que ce code, au moins pour quelques-unes de ses dispositions, remonte au milieu du xmc siècle. Il renferme 86 articles écrits dans le latin de l'époque; il réglemente dans les
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plus grands détails les exploitations minérales, et institue des fonctionnaires de divers ordres chargés de veiller a l'exécution de la loi K *
Après les mines de Massa, il faut citer :
Les gîtes argentifères de Montieri. Ces gîtes furent attaqués par les Étrusques, firent au milieu du xn" siècle la fortune de la république de Sienne, et passèrent ensuite aux mains des évèques de Volterra, qui battaient monnaie avec l'argent de cette provenance;
Les mines de cuivre de Campiglia, exploitées en grand par les Étrusques, comme l'attestent de profondes excavations et d'immenses dépôts de scories;
Les filons cuivreux de Monte-Catini, près Volterra, et de Rocca- Tederighi, attaqués également«par les Étrusques; ceux de Rocca- Strada, dont les travaux remontent à l'année 1300.
Après avoir présenté une activité remarquable, toutes ces mines furent délaissées vers le milieu du xiv° siècle. Les principales causes de cet abandon, indiquées par M. Ulrich, directeur des mines de l'île d'Elbe, et résumées par M. Simonin dans les Annales des mines (5e série, tome XIV), furent les suivantes :
1° Les guerres intestines. Ainsi Massa succomba, vers 1346, sous les coups répétés de la république de Sienne, et avec la chute de la liberté, qui entraîna l'exil volontaire ou forcé des plus riches familles du pays, périt aussi l'industrie minérale ;
2° Les courses d'aventuriers ravageant les campagnes, et offrant aux ouvriers mineurs qui venaient se mettre à la solde des condottieri, un gain plus élevé et une occupation plus attrayante;
3° La famine et les pestes, notamment celle de 134 8 décrite par Boccace, qui achevèrent d'enlever au travail des mines le peu de bras restés disponibles ;
4° In abaissement considérable dans le prix des métaux, probablement par la cessation des croisades et aussi par suite de l'extension que prirent à cette époque les mines allemandes;
5° Le taux élevé de l'intérêt de l'argent, qui se prêtait alors à Florence et à Sienne à 25 et même à 30 p. 100;
1. D'après la loi de Massa, le premier occupant est le propriétaire de la mine. Tout endroit sur lequel aucune fouille n'est encore ouverte est concéda a celui qui l'a, peudant tiois jours consécutifs, marqué d'une cioix; niais les travaux d'exploration doivent commencer aussitôt, et ils ne doivent jamais i ester plus d'un mois et ti ois jours en Chômage, à peine de déchéance. — On pouvait ouvrir nue initie, daus le teiriloiiv de Massa, à 12 ou 15 pas (*l"».o ou 27"' 00) d'une exploitation voisine, suivant que les puits laissaient entre eux des distant s i esj.i ctives de 10 ou 12 pas 18» 00 on 21" (.(»', ou que les galeries intéricuies s'étendaient à cette distance. — Dans la loi de Massa, il n'est jamais question de redevances à payer aux piopriét aires du std tu à la commune, et comme il n'est jamais question non plus de la durée des concessious, il est probable qu'elles étaient laites & perpétuité. (Annales dés mines, 5' série, tome XV.)
NOTES
6° Des crises financières, qui entraînèrent dans des faillites successives de près de 100 millions de notre monnaie actuelle les plus riches banquiers de Florence.
De toutes les mines précitées qui furent autrefois si productives, très-peu sont actuellement en exploitation, et on ne peut guère citer que celles de Monte-Catini, qui présentent une véritable prospérité.
Mais de nouveaux gîtes sont activement attaqués autour de Massa : ainsi les mines de cuivre des Caponne-Vecchi et de Valcastrucci; les mines de plomb argentifère de Castellaccia exploitées par la Société Metallo-Tecnica; les mines de charbon de Montc- Bamboli et de Monte-Massi.
Quand l'esprit d'association aura pénétré davantage au sein des populations de la Toscane, quand les capitalistes de ce pays consentiront à s'imposer des sacrifices en vue de résultats non immédiats, enfin quand la tranquillité publique sera devenue stable, il est probable que tant de richesses minérales ne resteront pas enfouies dans le sol de la Maremme.
(b) sir la propriété des mines en toscane.
En vertu de la loi déjà citée (a), tout citoyen pouvait, avec la simple autorisation du capitaine du peuple, entreprendre des travaux de recherche et d'exploitation de mines sur le territoire de Massa, sauf indemnité ou réparation des dommages causés aux propriétaires de la surface. Cette loi est tombée en désuétude au xiv** siècle, après l'abandon des mines et l'adjonction de Massa à la république de Sienne, et elle n'est plus aujourd'hui qu'un document historique.
Dans la coutume actuelle de Toscane, le propriétaire de la superficie dispose du tréfonds à son gré et au mieux de ses intérêts. Ses droits ont été consacrés par le grand- duc Pierre Léopold qui, en prenant possession de son gouvernement, promulgua, le 13 mai 1788, le statut suivant :
« Voulant étendre autant qu'il est compatible avec l'administration publique les droits de la propriété du sol, et en même temps l'industrie de nos sujets bien aimés, qui, par diverses lois et divers règlements, sont restés soumis au droit régalien et à diverses rede-
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vances en faveur de la couronne, ordonnons que toute espèce de droits sur mines, métaux, gemmes, etc., soient et demeurent abrogés. »
Plus tard le même duc Léopold, devenu empereur d'Allemagne, déclare que les dispositions qu'il avait sanctionnées « à l'elfet de rendre libre l'industrie de ses sujets, non moins que pour restituer aux propriétaires du sol les droits dont ils avaient été frustrés à diverses époques par les lois et décrets alors en vigueur, » sont à tout jamais maintenues.
La question de la propriété des mines s'agite depuis quelques années entre les partisans des droits du propriétaire et de la liberté de l'industrie, d'une part, et ceux du droit régalien et de la réglementation par l'État, d'autre part.
Plusieurs brochures ont été écrites sur cette matière par des hommes spéciaux; la Société des Gcorgofili de Florence a publié dans le tome XXV de ses Actes (année 1847) les motifs invoquée des deux côtés, et quelques-uns des hommes d'État actuels de l'Italie se sont trouvés mêlés à cette discussion.
Enfin, un projet de loi a été présenté au Parlement, dans la séance du 18 novembre 1862, au nom du ministre de l'agriculture, de l'industrie et du commerce
L'exposé des motifs examine la valeur des théories diverses émises sur. la propriété des mines, et le* mérite des législations existantes; après avoir discuté leurs avantages et leurs inconvénients, il conclut, conformément à ce qui se pratique depuis longtemps en Angleterre et en Toscane, que les détenteurs du sol doivent être aussi considérés comme propriétaires des substances minérales, quelle que soit la profondeur à laquelle on les rencontre : principe qui est d'ailleurs dans l'esprit des populations italiennes.
Le rapporteur ne se dissimule pas que les prétentions de propriétaires, incapables d'exploiter par eux-mêmes, ou guidés par un intérêt mal entendu, peuvent dans certains cas nuire au sort des entreprises et empêcher les progrès de l'art minéral. Mais comme toutes les industries, abandonnées à leurs propres forces, finissent par triompher des plus grands obstacles, le rapporteur a la certitude que la nécessité, maîtresse sévère, renversera en peu de temps ceux qui s'élèveraient à l'encontre de l'industrie minérale, et que, libre dans son es>or, celle-ci s'exercera commeMes autres dans le cercle des conditions économiques qui régissent le pays. Dix écoles spéciales, créées dans les centres métallurgiques, aideront au surplus à y faire pénétrer les vrais principes du progrès.
1. M. Petitjrand, ingénieur de? mines, membre do la Société d'écouomic sociale, a bieu voulu se charger de 1a traduction de ce projet <je loi.
.NOThs.
Par ces motifs, le projet de loi admet le principe de la propriété conjointe du sol et du sous-sol. L'intervention du gouvernement est limitée à une surveillance tutélaire, au double point de vue de la sécurité et de la salubrité. Simple et claire, dit le rapporteur, cette loi a par-dessus tout le mérite de simplifier le mécanisme administratif et de rendre moins nécessaire l'ingérence de l'État.
Ce projet se divise en quatre titres :
Le titre 1" définit en peu de mots la propriété des mines. Le propriétaire d'un fonds est considéré comme le propriétaire naturel des substances qui se rencontrent à quelque profondeur que ce soit; il peut les extraire librement à son profit ou les laisser extraire par d'autres avec son consentement, à la condition d'observer les prescriptions établies par cette loi et sans préjudice aux dispositions concernant l'expropriation forcée pour cause d'utilité publique.
Le titre II expose et définit l'objet du service administratif en ce qui concerne la sécurité et la salubrité des mines. Ce service s'exerce par le ministre, au moyen d'un conseil des mines et d'un corps d'ingénieurs. On s'attend à ce que ce contrôle de l'État, bien que très-borné, rencontre au sein du Parlement une vive opposition. On paraît vouloir en Toscane la plus grande liberté dans l'industrie privée.
Le titre 111 renferme les dispositions d'ordre public concernant l'industrie minérale: il indique les pénalités qui seront encourues pour négligence des soins commandés par la sûreté et la santé des travailleurs. C'est dans ce titre que se trouve cette disposition nouvelle et remarquable de l'expropriation pour cause d'utilité publique, par laquelle le projet de loi cherche à concilier les droits des détenteurs du sol avec les intérêts de l'industrie. Cette expropriation ne pourra être accordée que dans des cas extrêmement rares et parfaitement définis, de manière à ne pas rendre illusoire, par l'intervention du gouvernement, le principe que consacre le titre I*r. Pourront être déclarés d'utilité publique les ouvrages à entreprendre sous le terrain d'autrui pour l'écoulement des eaux des mines, le transport des substances extraites, la ventilation des travaux souterrains, la conservation et la bonne exploitation des richesses minérales.
Le titre IV contient des dispositions transitoires pour le maintien des droits acquis antérieurement à la loi. Il stipule que les taxes sur l'industrie minérale seront établies sur des bases uniformes pour tout le royaume.
Le rapporteur fait observer, en terminant, qu'une commission nommée par le ministère précédent s'était prononcée pour le principe opposé au droit absolu du propriétaire. Les substances miné-
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raies considérées comme res nullius devaient être concédées par le gouvernement, sous la réserve cependant d'accorder la préférence au propriétaire du sol. Si le ministère actuel n'a pas admis cette manière de voir, c'est qu'il lui a paru que cette réserve était en opposition avec les vrais principes, et que l'intervention de l'administration ne pouvait qu'entraver l'industrie minérale.
(C) SUE L'iNFLUENCE DU THÉÂTRE SUE LES POPILATIONS OUVRIERES DB L'iTAUE.
Les jeux du Cirque et les représentations théâtrales ont été de tout temps la passion favorite du peuple italien. Aujourd'hui il n'est pas un opéra nouveau dont les airs les plus saillants ne deviennent immédiatement populaires : ils sont chantés dans toutes les classes de la société, et résonnent môme au fond des mines, où il n'est pas rare d'entendre des morceaux de la Trariata, du Trovatore ou de Rigoletto.
Ce goût des Italiens est favorisé par le grand nombre de leurs théâtres : chaque petite localité a le sien qui s'ouvre une ou deux fois par an , et où des représentations sont données soit par des troupes ambulantes, soit par des amateurs. • Le bas prix des places permet à toutes les classes de la société d'assister à ces spectacles (§ 11), qui vulgarisent beaucoup le sentiment de la musique. Le parterre (plutea) ne coûte que 0f28; les stalles d'orchestre (posti distinti), peu nombreuses d'ailleurs, coûtent le triple, et les loges se payent suivant des arrangements faits avec le directeur de la troupe (imprésario).
Cette diffusion des airs de théâtre exerce une heureuse influence sur les mœurs du peuple qui, même dans sa gaieté, conserve toujours une certaine retenue, et remplace les chants grossiers et souvent obscènes, si répandus ailleurs, par des chansons à boire ou des couplets tirés des opéras les plus en vogue (V 33, % 11 ).
D) 8DR L'ORGANISATION D'UNE COMMUNE TOSCANE
La commune de Massa Marittima n'a plus aujourd'hui l'indépendance qu'elle possédait au moyen âge. Elle ressemble, par son or-
NOTES
ganisation, à toutes les autres communes de la Toscane, et comprend, comme celles-ci, plusieurs villages ayant ensemble une population de 8,000 à 10,000 habitants. Elle est administrée par un conseil municipal (municipio), composé d'un président (gonfaloniere), de cinq assesseurs {priori), de simples conseillers (consiglieri) et d'un secrétaire (srgretario).
Toutes ces fonctions, à l'exception de la dernière, sont gratuites. Elles sont, en outre, obligatoires : on ne peut y renoncer qu'en payant une amende de 100 lires toscanes \Sk francs) ; cette amende ne se paye qu'une fois.
Les conseillers sont élus par tous les Italiens ou étrangers naturalisés qui payent la taxe foncière. Ils sont renouvelés par moitié tous les ans, sont rééligibles, mais peuvent celte fois refuser d'accepter leur nouveau mandat.
Les gonfalonieri reçoivent les ordres d'un préfet, qui correspond lui-même avec le ministre de l'intérieur. .
Les impôts de la commune sont encore, sauf le décime de guerre, ce qu'ils étaient avant l'annexion de la Toscane au royaume d'Italie. Us comprennent : 1° la contribution foncière (lassa prediale), assise, d'après le cadastre, sur les propriétés territoriales et proportionnelle à leur rente présumée; 2° la contribution mobilière (tassa di famiglia), qui frappe les chefs de famille et est basée sur les revenus qu'on leur suppose et sur le nombre de personnes qu'ils entretiennent. La répartition de cette taxe est faite chaque année par une commission choisie, dans son sein, par le conseil municipal ; on peut appeler de ses décisions devant ce conseil lui-même, qui juge en dernier ressort.
La levée de toutes les contributions est faite par la commune, qui verse elle-même au trésor public la somme dont elle est imposée.
La justice de paix est administrée par un préteur (pretore) , dont la juridiction (mandamento) s'étend sur une ou deux communes et dont la compétence comprend les affaires de simple police et de police correctionnelle. Il y a dans les centres de population un dé- Ivgat du gouvernement, qui a dans ses attnoutions la police civile et politique, et qui remplit auprès du préteur les fonctions d'accusateur public. Une délégation comprend ordinairement deux ou trois circonscriptions de justice de paix. Le délégat correspond avec le procureur du roi et avec le préfet et peut requérir la force publique. '
Les ministres locaux du culte catholique sont : 1° le doyen (proposto), qui correspond avec l'évêque et avec les curés ; 2° les curés des différentes paroisses, appelés piovanni dans toute la Tos-
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cane, sauf dans les Alpes Apuanes, où ils portent le nom de rettori; 3° les vicaires (capellani), qui, dans les communes peuplées, assistent les curés et qui desservent les chapelles publiques et particulières.
Tous les ministres du culte sont, en Toscane, rétribués à l'aide des revenus des biens de l'Église, dont ils sont eux-mêmes les administrateurs. Comme en Angleterre aujourd'hui, comme en France au dernier siècle, il en résulte dans les honoraires de ces ministres une grande inégalité, qur apparaît d'une manière encore plus sensible quand on compare entre eux les membres du haut et du bas clergé. Depuis l'annexion de la Toscane au royaume d'Italie, le nouveau gouvernement, sans rien changer à cet état de choses, accorde un supplément d'honoraires aux prêtres dont le revenu annuel est inférieur à 800 francs.
Les églises sont entretenues avec les rentes des biens ecclésiastiques affectés à cet usage, et au moyen des dons des fidèles.
V 3fi.
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( Ouvrier tâcheron dans lu systonie dus enfçagtimonts momenUnot) RENSEIGNEMENTS RECUEILLIS SUR. LES LIEUX EN MAI 1862
m. L. GOGH EL,
OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES
liEFINISSANT LA CONDITION DES HIVERS MEMBRES DE LA FAMILLE
Déllniilen du lieu, de l'orjcanitmtion industrielle
et de lt» famille.
g 1er. — ETAT Dl SOL , DE L* INDUSTRIE ET DE LA POPULATION.
La famille qui fait l'objet de cette monographie habite la ville do Sainte-Marie-aux-Mines (Haut-Rhin). La commune de Sainte- Marie renferme 12,332 habitants; elle se compose de la ville du même nom, peuplée de 7,920 âmes, des villages d'Echery, Fertraupt, Saint-Biaise et de nombreuses fermes isolées. Les montagnes qui environnent la ville sont très-élevées ; elles atteignent, près d'Echery, une hauteur de 1,250 mètres. Elles sont coupées par des vallées nombreuses, étroites et escarpées, et leurs pentes ne sont
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interrompues, de la base au sommet, par aucun plateau. Les roches compactes dont le sous-sol est formé s'opposent à l'infiltration des eaux; celles-ci s'écoulent à travers une terre végétale de 0,n50 à 1»50 d'épaisseur ; elles entretiennent une fraîcheur constante sur les flancs de ces montagnes et fournissent une source jaillissante à chaque ferme du pays.
La ville de Sainte-Marie s'étend sur une longueur d'environ 3 kilomètres; elle sera reliée avec Schelestadt et la plaine d'Alsace par un chemin de fer de 22 kilomètres, actuellement en construction. L'aspect général des maisons, dont quelques-unes sont trèsvastes et qui sont généralement bien entretenues, indique un centre de population industrielle où règne l'aisance. Les marchés sont abondamment pourvus; mais les vivres, apportés de loin, sont plus chers que dans la plaine d'Alsace.
La principale industrie de Sainte-Marie est la fabrication des tissus de couleur, qui fait vivre une population d'environ A0,000 âmes, dans les arrondissements de Colinar, Schelestadt et Saint-Dié (a). Au commencement du xvie siècle, l'industrie des mines, déjà fort ancienne, occupait plus de trois mille ouvriers. Il y avait trentecinq galeries d'où l'on tirait des minerais d'argent, de plomb, de cobalt et d'arsenic. Ces'exploitations, tantôt florissantes, tantôt peu productives, cessèrent en 1832. La draperie compta de nombreux métiers à Sainte-Marie; mais lors de l'introduction des moyens mécaniques, le capital trop faible des drapiers ne leur permit pas de renouveler leur matériel, et ils abandonnèrent cette fabrication. La bonneterie eut le même sort.
Outre les industries se rattachant à la fabrication des tissus de couleur, Sainte-Marie possède encore deux filatures de coton ayant ensemble 25,000 broches et quatre ateliers de tissage mécanique renfermant environ 800 métiers.
Sainte-Marie offre un remarquable mélange de cultes, de langues, de nationalités. Un ruisseau séparait jadis, au milieu même de la ville. l'Alsace de la Lorraine, l'Allemand du Français, le régime de la tolérance religieuse du système créé par la révocation de l'édit de Nantes. Les nuances que l'on aperçoit encore entre les différentes parties de la population n'empêchent pas de constater une grande uniformité d'habitudes, de préoccupations et de jugements au sein même des classes ouvrières.
OBSERVATIONS PHKLIMINAIHK*. 3 h 5
La famille comprend les deux époux et cinq enfants, savoir : 1 . Corstaht M***, chef de famille, né à Sainte-Marie-aux-Mines. 44 ans.
Emma M"*, leur troisième fille, née à Sainte-Marie
Cette fécondité, unie à de bonnes mœurs, a été une source de prospérité pour la famille (§ 12). La fille aînée est placée comme domestique dans une maison du pays. Elle pourvoit elle-même avec ses gages à ses dépenses de vêtement et de récréation, et elle place ses épargnes, sous le contrôle de son père, au comptoir d'escompte. Les salaires des deux fils concourent au bien-être de la communauté (S 8).
Les deux époux ont eu deux autres enfants : une fille morte à l'âge de M ans et un garçon qui n'a vécu que 8 mois.
Un ouvrier, pauvre et invalide, âgé de 05 ans, est reçu dans la famille, qui le loge moyennant une faible rétribution hebdomadaire, il se nourrit lui-même. 11 n'est parent d'aucun des époux, mais il a travaillé autrefois dans le même atelier que Constant M***. Aujourd'hui il gagne à bobiner l'ôO par semaine et reçoit 2' par mois du bureau de bienfaisance.
La famille professe le culte protestant réformé. 11 y règne des habitudes religieuses et morales. Les pratiques du culte sont régulièrement suivies par les parents et par les filles; les fils, au contraire, se ressentent plus ou moins, à cet égard, des influences diverses qui les entourent.
Tous les enfants ont exactement fréquenté l'école jusqu'à l'âge de quatorze ans révolus, époque de leur première communion, et possèdent une instruction primaire satisfaisante; ils ont également suivi, et les plus jeunes suivront de même, l'instruction religieuse donnée, trois fois par semaine, par le pasteur de la paroisse.
La vie purement industrielle, la vie de fabrique, développe à l'excès les tendances matérielles aux dépens des sentiments mo-
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raux. Cédant à ces tendances, l'ouvrier de Sainte-Marie-aux-Mines a fréquemment recours au crédit pour les satisfaire, et îa dette devient pour lui une source de souffrances, presque toujours une nouvelle cause de vices. 11 aliène souvent son avenir au profit des jouissances du présent, en contractant la dette sous toutes ses formes: avances sur le travail fait ou sur celui qu'il espère entreprendre (<;); dettes chez le boulanger, les fournisseurs et le cabaretier. Ce dernier défaut est très-fréquent parmi les tisserands de % Sainte-Marie; ils s'entraînent mutuellement au cabaret ou à la brasserie, et s'y laissent aller facilement à l'abus de la boisson et à la passion du jeu.
La femme administre ordinairement le foyer domestique ; elle dépense sans contrôle le salaire de son mari. Dans beaucoup de cas sa direction est providentielle pour le ménage en réfrénant la faiblesse et les mauvais penchants de l'ouvrier; mais, par malheur, elle emploie souvent les ressources de la communauté à satisfaire sa vanité ou sa gourmandise, vices assez répandus parmi les ouvrières de Sainte- Marie. Klle devient alors impérieuse, égoïste, exigeante même à l'égard de son mari. De là naissent de fréquentes querelles dans le ménage. L'éducation des enfants souffre beaucoup de ces désordres; ils n'ont plus pour leurs parents le môme respect et se laissent plus facilement entraîner par leurs passions et par les mauvais conseils. L'autorité paternelle est encore affaiblie par la délivrance de livrets personnels aux ouvriers encore mineurs (b).
Les ateliers les plus corrompus sont les ateliers de bobinage mécanique, entièrement composés de femmes, dont la vertu s'oublie vite au milieu de conversations légères et souvent obscènes. La corruption des ouvrières provient surtout de leur goût pour le luxe, de la fréquentation des salles de danse et aussi de la liberté d'esprit et de parole que leur laissent un travail peu astreignant et une surveillance mal établie.
Le concubinage, appelé par l'ouvrier vie à h parisienne, a diminué; il y a cependant encore beaucoup d'enfants naturels, souvent légitimés par un mariage postérieur. On peut considérer comme principales causes de ces naissances : la présence des soldats de la réserve ou en congé temporaire, les trop grands rapports des sexes dans les ateliers (d) et leur cohabitation dans des logements trop étroits. On voit assez fréquemment une famille entière entassée dans une seule pièce qui sert à la fois de cuisine et de chambre.
La famille qui fait l'objet de cette monographie possède l'esprit et les habitudes de la classe ouvrière ; mais les tendances propres à cette dernière y sont contre-balancées par des sentiments moraux et religieux.
OB^HRVATION!* PRÉLIMINAIRES.
$ A- — HYGIÈNE ET SERVICE DE SANTÉ-
Le chef de famille, bien constitué et de taille moyenne, supporte sans peine le travail fatigant d'un métier à tisser à la Jacquart. Sa santé est généralement bonne; membre d'une caisse de secours mutuels depuis 17 ans, il n'en a reçu qu'une subvention de J5f (e).' La femme et les enfants ont été, pendant assez longtemps, souffrants ou malades. Actuellement, la santé de la famille ne laisse rien à désirer. La vie réglée qu'elle mène, la bonne nourriture qu'elle peut se donner, y contribuent sans aucun doute.
En cas de maladie, l'ouvrier, sa femme et les deux filles recevraient les secours des sociétés d'assurance mutuelle, auxquelles ils sont affiliés; quant aux deux fils, ils seraient soignés aux frais de la famille ou iraient à l'hôpital de l'église réformée (% 7).
Certains logements humides, d'autres trop étroits pour le nombre des personnes qui les habitent, peuvent être considérés comme contraires à l'hygiène des ouvriers de Sainte-Marie. D'un autre côté, les boissons prises au cabaret occupent une place trop importante dans l'alimentation ; celle-ci souffre souvent des grandes dépenses faites pour ces boissons et de la négligence de la mère de famille pour la préparation convenable des aliments; au lieu de choisir les plus nourrissants, elle prend ceux qui flattent le plus son goût; souvent aussi, pour s'éviter de la peine, elle choisit de préférence des aliments froids, tels que le fromage, le pain pris avec le vin et môme avec de l' eau-de-vie.
L'auteur de la monographie pense cependant que la santé des classes ouvrières de Sainte-Marie s'est considérablement améliorée, sous l'influence d'une nourriture plus substantielle, de soins médicaux plus étendus, de logements plus salubres, de vêtements meilleurs, de soins plus grands donnés à l'enfance dans les salles d'asile, de la fréquentation des écoles |>ar les enfants adonnés autrefois aux travaux de bobinage, qui se font actuellement en partie à la mécanique. 11 y a aujourd'hui dans la classe ouvrière un excédant notable des naissances sur les décès.
Constant M*** appartient depuis l'âge de quinze ans à la classe des ouvriers tisserands. Il a toujours travaillé en atelier et est attaché depuis vingt-cinq années au même patron.
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Il occupe un rang honorable parmi ses camarades, et n'est point sans rapports avec des personnes d'une classe plus aisée. Ln esprit religieux et des habitudes morales, l'union qui règne dans le ménage, l'absence de dettes, l'ordre et la régularité dans le travail, assurent à la famille une certaine considération.
Moyens d'exirtenee île la feiuille.
g (5. — PROPRIÉTÉS Mobilier et vêtements non compris).
Immeubles
La famillé ne possède aucune propriété immobilière.
Argent
Somme placée à la caisse d'épargnes à 3 1/4 p. 100.
Animaux domestiques 0f 00
La famille n'en possède aucun.
Matériel spécial des travaux et des industries 59f 75
1° Pour le façonnage du bois de chauffage. — 4 hachettes, 6f 5«; — 8 scies, 7f 00; — 1 chevalet, lf 05; — 1 banc et 1 couteau* deui manches, ^00. — Total, I8f 55.
4" Pour le blanchissage du linge et des vêtements. — 4 baquets. 4r40; — 1 envier, 3f 00; — 1 touneau, 3f 00; — 4 lavoirs et 1 cruche, 4f 10; — 3 corbeilles, 3f70; — 1 sac, 4f 00; — 3 fers à repasser, 44f 00; — autre* ustensiles, lf 40. — Total, *lf 40.
Valeur totale des propriétés 159 r 75
g 7. — subventions.
L'ouvrier et sa famille ont droit à quelques subventions. Il faut citer, en premier lieu, l'instruction gratuite qui est donnée dans les écoles communales, et qui peut être évaluée à une somme an-
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ouelle de 13r pour chacun des deux enfants; en second lieu, le droit d'admission à l'hôpital de l'église réformée, auquel la famille aurait recours pour ceux de ses membres qui ne font partie d'aucune société d'assurance mutuelle.
La famille n'a usé de la faculté de ramasser du bois mort dans les forêts communales que lorsque les enfants étaient plus jeunes. Ne possédant pas d'animaux domestiques, elle n'a pu faire usage du droit d'envoyer les vaches et les chèvres sur les pâturages communaux, très-éloignés d'ailleurs de son habitation. Le droit d'affouage, qui était peu productif à Sainte-Marie, est supprimé depuis quelques années, et cette suppression a permis à la commune de vendre comme bois de construction les sapins qui étaient autrefois façonnés en bois de chauifage.
Les soins du médecin cantonnai ne sont point réclamés par la famille. Elle a renoncé aux secours de la société des dames patronesses, depuis que le gain a augmenté par le travail productif des enfants. Elle n'a pas davantage recours à d'autres subventions de charité qui existent dans le pays, telles que distributions du bureau de bienfaisance et aumônes du diaconat.
g 8. — TRAVAUX ET INDUSTRIES.
Travaux de l'ouvrier. — Le chef de famille, très-bon ouvrier, tisse, au moyen du métier Jacquart, les étoffes dites nouveauté (a). Ce travail, pénible et difficile, est aussi très -productif. L'ouvrier fournit son éclairage, qui lui revient à 25f par année; son chef d'atelier le pourvoit du bobinage moyennant une retenue de 0f 20 par jour, et il a encore à payer, pour l'usure du harnais, 0f05 par 7 mètres d'étoffe tissée. 11 travaille aux pièces : déduction faite des dépenses qui précèdent, son salaire moyen peut être évalué à 2f 50 par jour.
L'ouvrier se rend à l'atelier de 5 heures du matin à midi et de 1 heure à 7 heures du soir. Dans ses moments de loisir, il s'occupe à façonner le bois de chauffage de la famille.
Travaux de la femme. — Les travaux de ménage constituent l'occupation principale de la femme : ils comprennent l'achat et la préparation des aliments, les soins donnés aux enfants, les soins de propreté concernant l'habitation et le mobilier. Elle confectionne et entretient les vêtements de la famille, et elle blanchit le linge.
Travaux des fils. — Les deux fils travaillent dans le même atelier que leur père et aux mêmes conditions. Leur salaire peut être évalué en moyenne à l1 50 par jour; leur père en dispose, mais il leur abandonne, sous forme de gratification, une petite somme proportionnée à la vitesse avec laquelle ils ont exécuté leur travail. Cette somme peut être évaluée à 0f 70 par semaine; les fils l'emploient pour leurs récréations et pour l'achat de quelques vêtements.
Les deux plus jeunes filles vont à l'école; à leur retour, elle» étudient, cousent ou tricotent.
Industries entreprises par la famille. — Le façonnage du bois de chauffage exécuté par l'ouvrier peut être considéré comme une industrie; mais la confection et l'entretien des vêtements, et le blanchissage du linge sont les industries les plus importantes de la famille.
La femme et les enfants ont longtemps bobiné du coton de chaîne; ils avaient alors cinq rouets à dévider, et chaque instant laissé libre par les soins du ménage, pour la mère, et par l'école, pour les enfants, était employé au bobinage, qui augmentait les ressources de la famille d'environ 2r par semaine. Depuis quatre ans, cette petite industrie a été abandonnée, par suite de l'augmentation du salaire des deux fils.
Rode d'exUteuee «e la famille
g 9. aliments et repas.
L'alimentation de l'ouvrier dépend généralement beaucoup de ses ressources, mais aussi du savoir-faire de sa femme et de son habileté à diriger le ménage. Les heures de repas se règlent sur les heures de travail de l'atelier. La nourriture de la famille M***, analogue à celle des autres familles de la même catégorie, se compose surtout de pain de seigle, de beurre, de lait de vache, de viande de bœuf ou de vache, de pommes de terre et de vin; elle est meil-
OUSICRVATIOXS PRKUMINAIRKS.
leure que celle des ouvriers adonnés à un travail moins fatigant. Dans le ménage M*** on fait par jour quatre repas : 1° A 8 heures du matin, -le déjeuner, cuit à la maison, est porté à la fabrique pour le père et les deux fils. Il se compose invariablement de calé au lait avec ifn petit pain blanc de 0f 05.
2° A midi, le diner, servi quand les ouvriers reviennent de l'atelier. Il se compose ordinairement d'une soupe grasse, d'un demi- kilogramme de bœuf bouilli et d'un plat de pommes de terre, de choux ou de carottes. Le père boit à chaque dîner un verre de vin vieux; les fils en consomment autant tous les deux jours.
3° A h heures, le goûter. L'ouvrier se repose un instant, mange un morceau de pain et boit un verre de vin.
4° A 7 heures, le souper, qui se compose d'une soupe de pommes de terre, ou de pommes de terre cuites à l'eau et d'une salade.
La famille occupe entièrement depuis deux ans une petite maison située dans un faubourg de la ville; le prix de la location est de 100f par an, payable par trimestre. Elle avait demeuré pendant sept années dans une autre maison dont l'habitation ne lui revenait qu'à 80 f, parce qu'elle en avait sous-loué trois logements.
Le logement actuel de la famille est & très-bon marché, si on tient compte du prix ordinaire des loyers. Il se compose, en effet, d'une grande chambre ayant 19 mètres cariés, éclairée par trois fenêtres; d'une chambre plus petite de 12 mètres carrés; d'une cuisine ayant aussi 12 mètres carrés, et de deux portions de grenier arrangées en chambres.
Meubles : achetés successivement 511 1 15
1° Lits. — 1 Ht pour les époux : 1 bois de lit. Î5f 00; — 1 yommier élastique. Sî' 00; — 1 maelas «1c varech, l3f 00; — \ lit île plaine servant de couveituie, 59f 00; — 1 tiavtrsitt, lî( 00; — 1 oreiller, 4f00. — Total, 147f 00.
1 lit pour les deux fils aines : — 1 bois de ht, 1 Sr 00; — 1 piillis>e, 7r.0.0; — 1 Ht de plume pour couveiture, 52f 00; — î oreillers, 4f 00. — Total, 78f 00.
1 lit pour les deux filles cadettes: — 1 bois de lit, 16r00; 1 paillasse, 7f 00; - 1 Ht de plume pour couverture, 45f 00; — 1 oreiller, 2*00. — Total, 70' 00.
2° Meubles des différentes chambres et de la cuisine : — 1 commode achetée d'occasion, 20f00; — î armoires, ï7f 00; — I armoire-buffet, 15f00; — 2 tables, 34f 50; — 6 eh lises, 24f 00: — 1 étagère pour les livres, 0f 40; —2 miroirs. Cf 00; — 1 horlope, 28f00; — 1 poêle «le fonte , 16f 00; — 5 rideaux de croisée, 5f10; — autres objets, 8' 00. — Total. 179' 00.
8» Livres et objets relatifs au cuite domestique. — 1 bille, 5f 00 ; — 2 livres de cantiques, 8f00; — 2 livres de prières, SfC5; — Méditations et prières de Gossner, 4f 70; — Seimons divers, 2f40; — Livres d'école à l'usage des enfants, 4f 00; — antres livres, 3r90; - Tableaux, 10f50. - Total, 37f 15.
Pour la préparation et la consommation des aliments. — 3 marmites achetées d'occasion, 8f 00; — 3 poêlons, 6f 00; — 1 pot à graisse, 0f 60; — 8 pots à beurre, 2f25; — 6 assiettes d'éiain, 8f «0; — 8 plats, lf50; — 2 saladiers, lf50; — 6 ecnelles à caré, 0f90; — 15 bouteilles, 3f75; — 8 verres, lf 20; — 2 cuillers à pot. of 75; — 1 passoire, lf50; — 12 cuillers, 1 f 50 ; — U fourchettes et 12 coukaux reçus en cadeau de noces, 6f 00; — 2 moulins a café, 6f 00 ; — 2 tables, 5f 00; — petits ustensiles, 0r 60. -Total, 50' 65.
Linge de ménage U2f 00
9 draps, 54f 00; — 6 taies d'oreiller, 18f 00 ; — 6 taies de lits de plume, 54r00; — 4 nappes, 10f Ou; — 6 serviettes, 6r 00. — Total, 142' 00.
Vêtements 589f 10
Vêthhxkts de l'ocvbirk (170f70) :
!• Vêtements du dimanche. — 1 paletot, 30r00; — 1 gilet, 8f00; — 1 pantalon de drap. 18f00; — 1 cravate, 2f00; — 1 chapeau, 12f00; — 1 paire de bottes, 20f00; — 1 paire de souliers, 8ro0. — Total, 98r00.
2° Vêtements de travail. — 2 blouses, 6r00; — 2 gilets, 6f00; — 1 pantalon de drap, 12r00; — S pantalons d'été, I0f00; — 6 chemises, 15f00; —2 caleçons, 4f00; — 6 mouchoirs de poche , 3f00 ; — 6 paires de bas. 9f00 ; — 2 cravates, 2f00 ; — 1 casquette, 3r00; — 1 paire de chaussons, lf20; — 2 paires de sabots, lf50. — Total, 72f70.
Vbtmekts de la fkjmb (73r40) :
!• Vêtements du dimanche. — 1 robe, 12f00; — 1 châle, 6f00; — 1 bonnet, 3f00;
— t paire de souliers, 7f00. — Total, 28r00.
2° Vêlements de travail. — 2 robes, 10f00 ; — 1 mouchoir de cou, 3f00 ; — 2 jupons, 4f00; — 6 chemises, 12f00; — 6 mouchoirs de poche, 3f00; — C paires de bas, 9f00;
— 2 bonnets, 2r00; — 1 paire de chaussons, lf20; - 2 paires de sabots, lf20. — Total, 48/40.
Ustensiles : réduits au strict nécessaire
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VÊTEMENTS DES DKOX FtLS (26lf60)
1° Vêtements du dimanche. — 2 paletots, 60f00; — 2 gilets, i0r00; — î pantalons, 30r00; — 8 cravates, 2f00; — 2 chapeaux, 12r00; i paires de souliers, 24r00. — Total, 138f00.
2* Vêtements de travail. — 4 blouses, 1tr00; — 4 gilets, 12f00; — 4 pantalons, 30f00; — t2 chemises, 80f00-, — 12 mouchoirs de poche, 6f00; — 12 paires de bas, 18f00; — 4 cravates, 2r00; — 2 casquettes, 6f00; — 2 paires de chaussons, 2r40; — 4 paires de sabots, 5f20. — Total, 123r60.
Vêtements de la deuxième ET I)K LA TROISIÈME MLLE (83*40) :
1° Vêtements du dimanche. —2 robes, 12r00; —2 fichus, 2f00; — 2 bonnets, 2f00;
— 2 paires de souliers, 12f00. — Total, 28f00.
29 Vêtements de travail. — 2 robes, 6r00; — 4 jupons, 12f00; — 10 chemises, 17f00; — 6 mouchoirs de poche, if80; — 10 paires de bas, 15f00; — 2 bonnets, tf 50;
— 2 paires de chaussons, 0r50 ; — 4 paires de sabots, lf60. — Total, S5f40.
Valeur totale du mobilier et des vêtements 1292 f 90
Les récréations du chef de famille, de sa femme et de ses deux filles sont simples et peu Coûteuses. Ils font, le dimanche, des visites, quelques promenades, et prennent rarement un léger rafraîchissement. Les deux fils aînés se joignent le plus souvent à quelques camarades de leur âge. La modicité de leurs ressources , et l'autorité que le père a conservée sur eux, les empêchent de faire de la dépense. M*** et ses fils ne fréquentent pas le cabaret, qui est presque la seule récréation et sans contredit la plus funeste de la classe ouvrière de Sainte-Marie; l'ouvrier seulement fait usage de tabac à priser.
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Histoire de la famille.
g 12. — PHASES PRINCIPALES DE l' EXISTENCE.
Constant M*** est né à Sainte-Marie-aux-Mines et y a toujours résidé. Il avait un an lorsque son père mourut. Celui-ci était roaçon; les faibles économies qu'il laissa furent bientôt épuisées, et sa mère se remaria à un tisserand. Constant entra en apprentissage dans un atelier à l'Age de 15 ans. Il tira à la conscription un numéro qui l'exempta, et se maria en 1841* à l'âge de 24 ans.
Sa femme, plus âgée que lui de quatre ans, est fille d'un petit cultivateur delà plaine. Elle avait servi comme domestique pendant plusieurs années. Orpheline dès son enfance, elle avait consacré une somme de 200f qu'elle avait recueillie de la succession de son père et les économies qu'elle avait réalisées étant au service , à l'entretien de sa vieille mère, dépourvue de toutes ressources.
Doué d'une bonne* santé, l'ouvrier travailla avec ardeur. L'état souvent maladif de la mère et des enfants et la mort d'une fille de 10 ans furent à tous égards de dures épreuves. Mais lorsque les fils aînés commencèrent à gagner de l'argent, l'aisance arriva et avec elle l'épargne, qui pourra s'accroître régulièrement, si les enfants conservent la bonne direction qu'ils ont prise et si la famille reste unie,
L'ouvrier est, depuis dix-sept ans, membre d'une caisse de secours mutuels libre, connue sous le nom de Société* des tisserands. dont les séances se tiennent chez un cabaretier de la ville. 11 a droit, moyennant une cotisation mensuelle de 0r 80, à une indemnité de 6f par semaine de maladie , ainsi qu'aux visites du médecin et aux médicaments. Le fonds de secours de la Société est encore alimenté par le produit d'une amende de 0f 25 que paye toutsocié-
OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES
taire qui néglige de se rendre a l'enterrement d'un confrère. L'ouvrier fait aussi partie d'une société dite Caisse supplémentaire, qui se tient chez le même cabaretier; il verse 0r 30 par mois et il recevrait 4f par semaine en cas de maladie (e) : indemnité supérieure» relativement à la cotisation, à celle que donnent ordinairement les sociétés de secours mutuels (f).
La femme et les deux plus jeunes filles sont membres de la Société mixte d'assurance et de charité. Moyennant une cotisation annuelle de âf80 pour la mère» et de lf 50 pour chacun des deux enfants, cette société assure les visites du médecin, les médicaments gratuits et, si on le réclame» le droit de se faire soigner pendant deux mois dans un hôpital.
Le mobilier de la famille est assuré contre l'incendie, moyennant une prime annuelle de 2f 60.
Constant M*** et sa femme ont des habitudes d'ordre et d^eonomie ; mais leur faible capital et les petites épargnes qu'ils peuvent réaliser ne permettent pas de supposer qu'ils seront toujours à l'abri du besoin. Heureusement que l'industrie du tissage offre à l'ouvrier un travail productif, en rapport avec ses forces, presque jusqu'à la fin de sa vie. En outre, les fils aînés, soumis et élevés convenablement pour leur condition, suivront sans doute les bons exemples de leurs parents et, plus tard, pourront leur venir en aide.
La famille n'a pas recours à l'assistance publique (g 7) ; mais si le malheur venait à la frapper, les secours de la Société des dames patronesses, du bureau de bienfaisance et du diaconat ne lui feraient pas défaut.
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BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE
SOURCES DES RECETTES
Propriété* possédée* par la famille.
Art. l«r. — Propriétés immobilières.
(La famille d« possède aucune propriété de ce genre)
Art. t. - Valeurs mobilières.
Aroent :
Somme placée à la caisse d'épargne
Matériel spécial des travaux et industries :
Ontils ponr le façonnace dn bois de chauffage
Ustensiles pour le blanchissage du linge et des Yèteinents
Arr. 3. — Droits aux allocations m sociétés d'assurances
Droit 1 l'indemuité d'une compagnie d'assurance contre l'inc*ndic
Droit éventuel à des secours médicaux en cas de maladie de l'ouvrier, de sa femme, de la *« et de la 3« fille
Valeur totale des propriétés
lu la famille.
Art. 1er. — Propriétés reçues en usufruit.
(La famille ne reçoit aucune propriété en usufruit)
Art. 2. — Droits d'cka» sur les propriétés voisines. (La famille se jonit d'aucun droit de ce genre)
Art. 3. — Allocations d'objets et de seryicxs.
Allocations concernant les besoins moraux
Valeur total» a attribuer au capital
BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE
MONTANT DES RECETTES
RECETTES
de» objet»
reçue
eo nature.
SECTION Ir».
1^ c vçûui des propnét£t .
Ait. 1". _ Revends des raoraiETts ooionLiiu».
Art. t. — Retends des valeurs mobilières.
Art. 3. — Allocations dus sociétés d'assurances hotdelles.
tur de l'allocation de cette compagnie supposée égale à la prime annuelle
Pr0<!aiU ^ ,uWtiOM
Art. I«. — Produits des propriétés reçois en ospfrott.
Art. 1. — Produits des droits d'usage.
Art. 3. — Objets et services alloues.
BCDGET DES RECETTES DE I/ÀNNÏB f SUITE J.
SOURCES I>ES RECETTES (SDITE)-
tv»inti«i
SECTION Jll.
Art. l". — Travaux m l'ocvrje».
Travail principal ( décote à la ticlie an compte d'nn patron t :
Tissage i la main de tissus façonnés
Tiuvai-x secondaires (exécutés au compte de la famille) :
Façonnage do bois de chauffage
Total des journées de Tourner A«t. i. — Travaux de la femme.
Travail principal (spécial a
Travails de ménage : Achat et préparation des aliments, soins
soins de propreté concernant lliabitation et le mobilier Travaux seuomlaires
Confection et entretien des vêtements de la famille
■ do linge et des vêtements
Total des journées de la femme.
Art. 3.- Travaux des vr.rx nts.
Travail de bauge semblable à celui du père
Total des journées des deux fils..
>0«lll
dr
jours**»
rtiLiinci
de et fnul
Valeur totau i attribuer au capital des salaires ( 15 fols l'épargne annuelle ).
Incbstojis se rattachant à une exploitation propre à «a patron.
Industrie constituant une exploitation propre i la famille :
Location d'une partie de l'habitation i un invalide
Confection et entretien des vêlements à l'usage de la famille
Blanchissage du linge et des vêtements
Valeur totale i attribuer au capital des bénéfices d'industrie..
Total, nrs capitaux évaloésdans les quatre sections du budget des reoetle» (pour servir a l'estimation de* ressources de la famille)
ÈT1U.TM
d'iadu'tf*.
tli t-'
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BUDGET DES RECETTES DE LA>tNÊE ( SUFTE ) .
HO
bi 00
A»t. 3. - Salaires des deux fils
Totaux des salures de 1* famille.. .
i.eet oo
*fice représenté par la somme pajée par le locataire...
ta oo
tt 91
Totadi nés lÉmncES résultant des industries
Tortci des recettes de l'année (b
alançant le» dépense»)... • .
Tot»l général de* recettes de l'année
BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE
DÉSIGNATION DES DÉPENSES
Ait. I«r. — Aliments consommf.s pans le méjuge (par l'ouvrier, sa tenime et quatre enfants, pendant 365 jours).
Céréales :
Psi us ronds de seigle .*.
Petits pains blancs de froment pour les déjeuners : 1,000 à 0'05.. .
Farine de froment pour la cuisine
Rii
Gruau d'orge.
Poids total et prix moyen
Corps gras :
Beurre de vache
Graisse de porc
Graisse de rognons
Huile pour les salades .. ■'.
Poids total et prix moyen
Laitages et «ces :
Lait de Tache •
Œufs : 780 pièces à 0f04.
Poids total et pria moyen
Viandes et poissons :
Viande de boucherie : Bœuf et vache
Lard
Poids total et prix moyen
Légumes et m uns :
Tubercules : Pommes de terre ....
Légumes secs : l'ois, 4k à 0'60
— verts i cnire : Choux
— racines : Navets, raiforts
— épices : Oignons
Salades diverses
Fruits divers
Poids total et prix moyen..
roiu n nu «uiuitiTi
roiu
912WI 100 ft 104 0
nu par kUogT.
0 500 0 500 0 600 0 MiO
de* t>ljj>U
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BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE (SUITE)
DÉSIGNATION DES DÉPENSES (SUITE)
SECTION Ir*.
1* nourriture (
CONDIMENTS ET STIMULANTS
S«l gris
Poivre
Vinaigre
Matifres ancrée* : Mélasse
Boissons aromatiques : Café mêlé de chicorée
Poids total et pria moyen
BotSSONS FEB M ENTÉES :
Vîd blanc vieux. .. ,
Vin blanc nouveau pour les enfants
Poids total et prix moyen
Ait. î. — Aliments piuspabIs et consommes en debous dc m:
(La famille ne fai| aucune consommation hors dn ménage).
Total de> dépenses concernant
.oiD.i»i mu 4m tuitm
«■IJU.OIIKII*
nu par illogr
0' iw 3 000 0 300 0 7S0 t 800
Dépenses concernent l'habitation.
Logement :
Loyer d'une petite maison (sanf déduction pour la partie sous-lonée, RM 4's**)
Mobilier :
Achat d'ostensiles, entretien et renonTellement du mobilier
Chauffage :
Bois de hêtre, 400 fagots i W 00 le cent
Fiçoniwse tin bois : 4 jonruées de l'ouvrier a î'00, 8f»0; intérêt de la valeur du matériel pour ce travail. o'93
Sciure de bois, ÎO sacs à O'iO
Éclair âge :
Hoile, «» i 1«50
les
Vêtements de l'ouvrier (4 )
— de la femme (4)
— des déni AU (4)
de la ï« et de la 3' fille (4)
Confection et entretien des vêtements de la famille (il
Blanchissage et raccommodage du linge . ( 2 )
Totaux de* dépenses concernant les vêlements
nui»
>!«• objet* eoo»ui»iDét tn nature
SU
51 tO Î9 40
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BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE (SUITE)
DIS ItrlMl
DÉSIGNATION DES DÉPENSES
Dépense* oonoemtnt les besoins moraux, le» récréations et le service de tante.
Coltb :
( 11 ne douas lieu i aucune de pente)
1ï<stiu ction Dts enfaivts :
Instruction donnée gratuitement à deux enfinU dans l'école communale
Achat de livre*, de papier, de plume* et de crayous.
SECOURS ET AUMONES
Secours donnés i des on Triera malades; aumônes diverses
Récréations et solennités :
Dépenses faites par la famille dans tas promenades du dimanche
I eue uses diverses failei par les deui Bis
Tabac à priser pour l'ouvrier ....
Service de santé :
(U se donne lieu a auenue dépense)
Totaux des dépenses concernant les besoins moraux, les récréations et le service de saute
Dépenses concernant les industries, les dettes, les impôts
DÉPENSES CONCERNANT LES INDUSTRIES
Nota. — Les dépenses concernant les industries montent i (3) 500' 00
Elles sont remboursées par des recettes provenant de ces mêmes industries, et cons.s-
taul en argent ou objet* employés pour les consommations du ménage ou faisant partie
de ses épargnes et portés à et titre dans te présent budget.
Intérêts DES DETTES :
(La famille n'a pas de dettes)
Impots : m (La famille ne supporte directement aucun impôt)
Assurances concourant a garantir le bien-être physique et moral de la famille :
Prime pour l'assurance du mobilier contre l'incendie (§ 1 3>
Cotisation payée par l'ouvrier, sa femme et *«* deux.pUs jenne-s tille» à des sociétés de secours mutuels (§ 13)
Totaux des dépenses concernant les iudustries, les dettes, les impots et les assurances
ÉPARGNE DE L'ANNÉE
Somme destinée 1 être placée h 1a caisse d'épargne
Totaux des dépenses et de l'épargne de l'année (balançant le* recettes1.. . Total géxtjui des dépenses et de 1 épargne de l'année ...
tlOlt
de« ubjel»
en triture.
f É'Ktf >
en
ïfi'00
t,9lî 83
COMPTKS /1NNEXKS AtTX BIDGKTS.
COMPTES ANNEXÉS AUX BUDGETS
I. COMPTES DES BÉNÉFICES Bésnllanl des iudnslries entreprises par la famille (à son propre compte).
(t) Cokfictio* et entretien des vêtements de la famille.
Prit que coûterait ce ferai I s'il était fait au dehors . . .
DÉPENSES
Achat de laine, de 01 et d'aijruilles
Travail de la femme : 80 journées à l'OO
Bénéfice résultant de celte industrie
Totaux comme ci-dessus.
du linge et des vêtements.
Pria qui serait payé pour ce blanchissage s'il était fait au dehors.
DÉPENSES
Savon. I8k i l'OO
Bols de hêtre, 50 fagots à 26'cO le cent
Cendres du foyer
Travail de la trame : 53 journées à l'oO
Intérêt', S p. tOu) de la valeur du matériel
résultaut de-eette industrie
Totaux comme ci-dessus
(3) tUsoHâdes comptes des bénéfices résultant des industries (1 et!).
TOTALES
tes vêtements
DÉPENSES TOTALES
Intérêts des propriétés possédées par la famille et employées par elle am industries.
afférents aux travaui exécutés par U famille pour s en argent qui devront être remboursées par des r tries
Total des dépenses ( 178' 06).
Bénéiici total résultant des industries
Totaux i
U. COMPTES RELATIFS AUX SUBVENTIONS (Les détails de ce compte sont indiqués dans le budget même).*.
VAlEDaS
no nature
ru irgcn^
Mît AA
a* oo
1 o uv
1 4 vu
Ri 00
11 Kt
UI. COMPTES DIVERS
(4) Compte de la dépense annuelle concernant les vêtements.
Art. l*r. — Vitementt dê l'ouvrier.
Vêtements du dimanche :
1 pjletot ,. .
t gilet .-.
i piuulou de drap
I cnvalc ..
t chapeau ,
1 piire de boites
t paire de souliers.
A rf porter . ..........
PSJX
WJHÉE.
DÉPENSE
■mm elle.
5 ans.
18 oo
ïî 00
(3) Compte de la dépense annuelle concernant les vêtements
(suite).
Art. Ht. - Vêlements de l'ouvrier (suite).
Vêtements de travail : Report, .
S blouses
2 gilets.
1 pantalon de drap. .
2 pantalons d'été. . . .
6 chemises
2 calerons
0 mouchoirs de poche
6 paires de bas
2 cravates
1 casquette
1 paire de chaussons.
2 paires de sabots. . .
Totaux...
Art. 2. - Vêtements de
1 chile
t bonnet
1 paire de souliers....
Vêtements de travail :
2 robes
1 mouchoir de cou....
2 jupons
6 chemises
6 mouchoirs de poche.
6 paires de bas
2 bonnets ...
1 paire de chaussons. .
2 paires de sabots....
Totaux.
Art. 3. — Vêtements des deux fils.
Vêtements dn i
2 paletots
2 filets
2 pantalons. ........
2 cravates
2 chapeaux
2 paires de souliers. .
Vêtements de travail :
4 blouses
4 filets
4 panlrlons
12 chemises
12 mouchoirs de 12 paires de bas.
4 cravates
2 casquettes
2 paires de chaussons
4 paires de sabots
Totaux
Art. 4. - Vêtements de la deuxième et de la troisième fille.
Vêtements du dimanche :
2 robes
2 fichus ,
2 bonnets
2 paires de souliers
Vêtements de travail :
2 robes
4 jupons
40 chemises
6 mouchoirs de poche
10 paires d* bas
2 bonnets
2 paires de <
PRIX
d'acbat.
dur ra:.
DFPE.N5I
annuelle
2 ans.
1 uo
6 ci
loi oo
1 so
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NOTES
NOTES
FAITS IMPOUTANTS INORGANISATION SOCIALE: PARTICULARITÉS REMARQUABLES; APPRÉCIATIONS GÉNÉRALES; CONCLUSIONS.
Pjr M. L. DONNAT, secrétaire de la Société d'économie sociale, d'après les documents fournis par M. le pasteur L. Gofrnel rt les discussions de la Société.
(A) StR L'ORGANISATION DE LA FABRIQUE DBS TISSUS DE COULEUR DE SAINTB- MAIUE-AUX-MJNES.
L'industrie des tissus de couleur a successivement remplacé toutes les autres à Sainte-Mai ie-aux-Mines. Elle y fut établie en 1754 par J.-G. Réber de Mulhouse, qui était venu chercher à Sainte-Marie la liberté du travail, chaque fabricant de Mulhouse étant alors obligé de limiter sa production à la quantité désignée par l'administration. Tout était alors à créer: filature, teinture et tissage. Grâce à l'intelligence de son fondateur et au concours d'habiles ouvriers venus du dehors, l'industrie de Réber prospéra, et d'autres fabricants vinrent s'établir dans la vallée. Les perfectionnements, réalisés par la filature mécanique et par la teinture , donnèrent un grand essor à la fabrique de Sainte-Marie.
L'industrie des tissus de couleur est exercée actuellement par 30 maisons occupant environ 14,500 ouvriers tisseurs et 7,250 bobineuses. À cette industrie se rattachent : 9 commissionnaires en matières premières; 15 teintureries, dont 6 sont annexées à des fabriques; 5 établissements d'apprêt et de blanchissage; 6 fabricants de peignes et de harnais.'
Les ouvriers de Sainte- Marie se répartissent dans les catégories suivantes, rangées dans l'ordre des phases successives du travail :
1° Les ouvriers teinturiers, travaillant tous en ville, au nombre de 190 environ. Ils gagnent de 10f à 12f par semaine,- les heures ' de travail supplémentaire se payent à raison de 0f 15 l'heure.
2° Les bobineuses de chaîne, qui comprennent les bobineuses à la machine, au nombre d'environ 350, gagnant de 6f à 8f par semaine ou 0f 45 par kilogramme dévidé ; et les bobineuses au rouet, dont le gain hebdomadaire ne peut dépasser 3f 50.
3° Les ourdisseurs de chaîne, tous en ville, et au nombre de 185 environ. Ils font peu d'apprentis pour ne pas abaisser le salaire
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par la concurrence. Ils gagnent de 16' à 20' par semaine. Ils occupent la première place, dans la classe ouvrière, par leur instruction, leur bonne conduite et leur goût pour l'épargne. 4° Les bobineuses de trame.
5° Les tisserands échantillonneurs, qui sont payés par semaine de 14' à 10', et dont le nombre varie selon la saison.
0° Les tisserands à façon, au nombre d'environ 14,500, habitant la ville, les villages et les fermas, jusqu'à une distance de 50 kilomètres de Sainte-Marie. On peut les diviser en trois catégories :
Les ouvriers tissant les étoiles de mode ou la nouveauté. Leur gain ne descend guère au-dessous de 2r50 par jour et s'élève parfois jusqu'à 4f ou 5'. L'n certain nombre emploient le métier Jacquard. Ils sont environ 3,000 et travaillent pour la plupart en atelier.
Les ouvriers tissant les étoffes ordinaires, formées le plus souvent de coton et de laine. On en compte 11,000 et leur salaire varie de lr 50 à lf SO par jour.
Les ouvriers tissant les étoiles grossières et communes. Us sont environ 1,500 et gagnent en moyenne de 1' à lf 25 par jour. Ils souffrent de la concurrence qui résulte de la fabrication mécanique des tissus.
7° Les tricoteuses de harnais, qui gagnent un peu plus que les bobineuses au rouet, et qui sont au nombre de 1,000 environ.
8° Les contre-maîtres et les commis contre-maîtres, qui sont, dans chaque établissement, places à la tète d^s diverses parties de la fabrication, et qui exercent une grande influence, tant sur la production que sur la condition morale des ouviiers. Leur traitement, y compris les gratifications, s'élève à 900' ou 1,000' par an.
La fabrication des tissus de couleur présente de grandes difficultés, tant à cause des détails techniques qu'elle comporte que par suite des modifications qu'elle reçoit tous les jours. Les oscillations commerciales ei les frais de vente, qui s'élèvent en moyenne à 3 pour 100, diminuent encore les benélices de cette industrie. Le gain annuel du fabricant peut être évalué à peu prés à 4 pour 100 de la valeur des produits confectionnés, ou à 50f par ouvrier employé.
La valeur des tissus fabriqués à Sainte-Marie doit s'élever à 18 ou 20 millions de francs par an, et ia somme des salaires payés de 4,500,000' à 5.500.000'.
NOTl'S.
(H) SI a LES INCONVÉNIENTS QUE PRESENTE LA DÉLIVRANCE DE LIVRETS PBRSON-
NELS AUX OUVRIERS ENCORE MINEURS
Les résultats pratiques d'une loi ne dépendent pas seulement de l'intention du législateur, mais aussi de l'interprétation que lui donne l'opinion publique et de l'usage qui est l'ait de ses prescriptions. Ce principe se vérifie à propos de la loi qui accorde des liv rets aux ouvriers encore mineurs, ayant terminé leur apprentissage. Ces livrets sont délivrés à ces derniers dans laMnême forme et de la même manière que ceux des ouvriers majeurs, auxquels ils ont été, par suite, complètement assimilés dans la pratique habituelle des centres industriels et dont Us ont eu toutes les prérogatives.
Pourvu de son livret , l'ouvrier mineur peut à volonté changer t de maître, de fabrique ou de localité; quitter la maison paternelle et aller loger partout où le conduiront ses caprices, «on désir d'indépendance ou ses mauvaises passions: s'endetter et trouver dans ses dettes un aliment à sa débauche.
Aux termes de l'article 6 de la loi du 22 mai 1841, le livret de l'enfant, âgé de moins de 16 ans, doit être délivré à son père; mais la délivrance, même à cet âge, est le signe extérieur d'une véritable émancipation , qui devance de cinq ans le terme fixé par le Code Napoléon. Généralement, l'enfant de 16 ans, nanti du livret personnel, traite d'égal à égal avec ses parents, et ne s'assied à leur table que moyennant une pension , dont il abaisse le prix autant que possible, afin de consacrer plus d'argent à ses plaisirs. A Sainte- Marie, on n'évalue pas à moins de 150' ou 2QDf la somme qu'un jeune ouvrier pourrait épargner annuellement, s'il ne se soustrayait pas à l'autorité paternelle pour s'atlonner à la dissipation.
La délivrance de livrets aux ouvriers mineurs est une îles causes les plus puissantes de l'affaiblissement des liens de famille et de la corruption des classes ouvrières. C'est ordinairement de seize à dix-huit ans que les ouvriers se perdent moralement. A cet âge, ils se laissent facilement entraîner au cabaret et se livrent sans réserve à l'usage immodéré des liqueurs alcooliques.
Un retard apporté à la délivrance des livrets aux jeunes ouvriers donnerait une force matérielle incontestable à l'autorité des parents. L'enfant, n'ayant pas la jouissance de son salaire, ne pourrait céder aux entraînements auxquels il succombe, quand il en a la libre disposition. Ce serait une mesure morale qui imprimerait à l'opinion publique une impulsion salutaire, et il est opportun de ne
pas négliger d'inscrire une fois de plus dans notre législation la dépendance de l'enfant envers son père. L'espèce d'émancipation que le livret confère peut être considérée comme un droit par les jeunes ouvriers, alors même qu'ils n'en réclament pas l'usage; elle ne tarderait pas à être justement flétrie par l'opinion, le jour où la loi la condamnerait. Dans les prescriptions réglementaires, il faut rechercher les conséquences morales encore plus que les résultats matériels. On en trouve une preuve frappante en regardant ce qui se passe en général dans les campagnes, où le livret n'est pas en usage, puisqu'il n'est pas exigé des ouvriers agriculteurs. Là, les enfants remettent la totalité ou la plus grande portion de leur salaire à leurs parents, qui les entretiennent jusqu'à l'époque de leur mariage. Ce gain contribue à former la majeure partie des épargnes de la famille ; accumulé pendant plusieurs années , il sert à doter, quand ils entrent en ménage, les filles et les garçon*.
Le livret, délivré à seize ans, est une prime d'encouragement donnée à l'émigration des habitauts des campagnes vers les usines et vers les villes. Au moindre déplaisir ou au premier mirage , l'adolescent quitte le foyer paternel, et le voilà enrôlé pour toujours sous la bannière industrielle et dans la vie citadine. Jusqu'à seize ans, il manifeste en général des sentiments honorables, et c'est à cet âge qu'il prend un parti et une profession. Si l'enfant, qui entre alors dans la vie active de la société, n'était détourné des champs par aucune facilité spéciale d'émigration, il y resterait, et son sort serait fixé pour toujours : il accroîtrait les rangs des cultivateurs. Entraîné vers les centres de population par un coup de tête, retenu par mille séductions, il trouve dans la possession immédiate d'un livret un encouragement qui décide de toute sa carrière, effet trèsfâcheux d'un affranchissement prématuré.
En reportant à dix-h,uit ans, au moins, l'obtention d'un livret personnel, on aurait, à Paris, dans les grandes villes, dans les manufactures, moins de jeunes ouvriers déserteurs de la vie rurale. Moins les populations s'agglomèrent artificiellement, plus elles se distribuent sur la surface entière du sol et plus il y a profit pour la production économique et l'aisance générale, pour la santé et la moralité publiques, pour le respect des lois et l'autorité du pouvoir.
La délivrance du livret personnel à seize ans paraît donc être une fâcheuse institution. A côté d'une majorité légale fixée à vingt et un ans, à côté d'une majorité facultative fixée à dix-huit ans par l'émancipation, convient-il d'introduire une majorité industrielle fixée à seize ans par le livret? L'auteur de cette note ne le pense pas. La mesure proposée n'ajoute rien au pouvoir donné au père par la loi civile, quant à l'administration des biens du mineur, et
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il importe de produire un effet moral, de relever le drapeau de la puissance paternelle, d'agir sur l'opinion des classes ouvrières. L'âge de dix-huit ans est celui où la loi de 1832 permet au mineur de s'engager; celui où cesse pour le père la jouissance légale du salaire de son enfant; celui, enfin, où l'émancipation de l'orphelin peut être prononcée par le conseil de famille.
(c) SUR L'UTILITE* DB SUPPRIMER LA GARANTIR ETABLIE PAR LA LOI POUR LES AVANCBS FAITES AUX OUVRIERS PAR LES PATRONS 1 .
Les livrets ont été créés par des lettres patentes de 1749 qui imposaient aux garçons et compagnons l'obligation de prendre de leurs maîtres un congé par écrit justifiant l'achèvement du travail promis et le remboursement des avances reçues. D'autres lettres patentes de 1781 réunirent ces certificats sous forme de livre ou cahier. La loi du 17 mars 1791 abolit le régime des corporations, des jurandes et des maîtrises, et rétablit le droit commun dans les relations entre maîtres et ouvriers. Mais la loi du 22 germinal an xi revint aux anciens errements. Depuis cette époque, l'arrêté du 9 frimaire an xn, les lois des 14 mai 1851 et 22 juin 1854, et le décret du 30 avril 1855, ont réglementé la matière.
L'arrêté consulaire du 9 frimaire an xn (art. 7, 8 et 9) ne permettait à l'ouvrier de réclamer son livret qu'après avoir acquitté sa dette envers son patron. Si l'ouvrier était obligé de se retirer, le créancier pouvait mentionner la dette sur le livret, et le nouveau patron devait retenir, pour le lui remettre, un cinquième sur le salaire de l'ouvrier : de là des inconvénients graves, reconnus par M. Villermé dans son Tableau physique et moral de l'état des ouvriers, par le conseil général des manufactures (session de 1841- 1842), enfin par M. Beugnot, rapporteur à la chambre des pairs en 1845.
Ces avances étaient souvent tout à fait disproportionnées au salaire : l'ouvrier était amené à les dissiper dans l'inconduite, et dès lors il se trouvait dans l'impossibilité de changer d'atelier. Réduit à un état de dépendance à l'égard de son patron, il devait subir les
I. La plupart des observations contenues dans cette note ont été communiquées à la Société d'économie sociale, dans la séance du 8 février 1863, par M. Lecoq deBoisbaudran, avocat à la Cour impériale de Paris.
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diminutions de salaires qu'imposait celui-ci. Bientôt, perdant son individualité, il s'abandonnait au découragement ou recourait à la fuite. Le patron parfois spéculait sur cet état de choses, et ne faisait des avances à ses ouvriers que pour se les inféoder en quelque sorte; dans ce but il prêtait 300f, 500' et même l,000f à de simples ouvriers pour abaisser ensuite les salaires, et rendre toute concurrence impossible. On arrivait ainsi, comme le disait M. Randoing en 1851, à démoraliser l'ouvrier d'uue part, de l'autre, à l'anéantir physiquement.
Pour remédier à ces abus, la chambre des paire avait voté, en 18A6, la réduction du privilège* des avances à 30f. En 4850, MM. Lanjuinais et Seydoux en proposèrent à l'Assemblée législative l'abrogation complète, et la commission pénétrée des dangers signalés plus haut et que son rapporteur, M. Salmou, fit ressortir énergiquement, adopta leur avis. 11 fallait, disait-elle, décourager les avances intéressées; quant aux avances charitables, qui d'ailleurs ne s'inscrivent pas généralement sur les livrets, il était bon quela prudence les rendit moins faciles, dans l'intérêt môme de l'ouvrier. Cependant, le 8 juin 1850, le gouvernement proposa la réduction du privilège des avances à la somme de 30f, et ce tempérament fut adopté le 14 mai 1851, sur un nouveau rapport de M. Salmon, constatant qu'il avait été approuvé par un grand nombre de chambres de commerce, de chambres consultatives des arts et manufactures, et de couseils de prud'hommes consultés à cet effet.
D'après les articles 2 à 5 de la loi nouvelle, l'ouvrier qui a accompli les engagements relatifs à son travail peut réclamer sou livret, môme quand il n'a pas acquitté les avances qu'on lui a faites: seulement ces avances sont inscrites sur son livret jusqu'à concurrence de 30r, et le nouveau patron doit prélever pour les éteindre un dixième du salaire de l'ouvrier.
En 1854, la commission du Corps législatif, saisie d'un nouveau projet de loi, demandait que les avances pussent être mentionnées en totalité sur le livret, bien que la retenue sur le salaire ne pût être exercée que jusqu'à concurrence de 30r. Mais le conseil d'État, loin d'adopter cette idée, décida au contraire, par un sentiment de respect pour la dignité de l'ouvrier, et fit décider par la Chambre, que le livret, après avoir reçu les mentions relatives au contrat ou à l'acquit des engagements, devait dans tous les cas être remis à l'ouvrier et rester entre ses mains. ( Loi du 22 juin 185(5, art. 0. )
Ainsi le livret n'est plus retenu par le fabricant, qui peut y inscrire ses avances, jusqu'à concurrence de 30f.
Malheureusement les conséquences pratiques de cette loi ne
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paraissent pas avoir beaucoup modifié l'ancien état de choses. Dans le rayon de Sainte - Marie -aux - Mines , la dette pesant sur les ouvriers indique encore un chiffre analogue à celui qui figure dans le travail de M. Villermé. 11 semble que beaucoup de prêts ne servent qu'à la débauche, et que quelques-uns sont inspirés par des vues intéressées. En effet, il parait (pie les fabricants répugnent à opérer sur les salaires des ouvriers la retenue que nécessite l'inscription d'une avance faite par un précédent patron, et que, à cet égard, leur refus de recevoir l'ouvrier endetté produit à peu près les mêmes effets que la retenue du livret pouvait amener autrefois.
Dès lors, on comprend que le fabricant puisse encore avoir intérêt à faire des avances qui seront bien difficilement remboursées, même si elles ne dépassent pas 30f, et qu'il lui sera bien facile de maintenir à ce chiffre.
D'ailleurs, en réalité, l'inscription même d'une faible somme peut servir à garantir une créance bien supérieure, et, à moins d'imputer les payements spécialement sur la somme inscrite, l'inscription ne devra disparaître que lorsque l'avance tout entière aura été remboursée.
Peut-être y aurait-il lieu, en conséquence, de revenir au système proposé en 1850 par la commission cle l'Assemblée législative , c'est-à-dire de supprimer tout à fait la garantie résultant de l'inscription des avances et de rentrer dans le droit commun. On éviterait ainsi une inégalité qui peut exciter des haines de classe à classe. La pratique de cet te innovation ne serait nullement fâcheuse. Le rapporteur delà commission de 1850 disait que, dans le cas où les avances avaient été exceptionnellement nécessaires, elles avaient été recouvrées sans inscription sur le livret, et que la meilleure garantie du patron était la probité et les habitudes d'ordre et de travail de l'ouvrier.
(0) M! A LES PRINCIPAUX MOYENS DE MORALISE* LES CLASSES OUVRIERES DE SAINTE -MA RIE- A IX-MI.N ES.
La moral isation des classes ouvrières de Sainte-Marie devrait être provoquée par les hommes intelligents et éclairés des classes supérieures, basant leur inleneution sur le respect de la religion, s' aidant du secours de la loi et donnant par leur couduite l'exemple de la probité et du dévouement social.
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L'existence de croyances religieuses chez un peuple n'est pas moins nécessaire à sa prospérité matérielle qu'à son développement moral. Aussitôt qu'il se soustrait à leur influence bienfaisante, il ne tarde pas à être travaillé par l'antagonisme social, et ce désordre expose les classes industrielles à tous les dangers qui naissent de l'instabilité des rapports entre les patrons et les ouvriers.
Parmi les lois relatives à l'industrie, plusieurs ont un rapport direct avec la moralité de ces classes. Telles sont : 1° la loi sur le travail des enfants dans les manufactures; 2° la loi sur l'apprentissage; 3° la loi sur la limitation des heures de travail; 4° la loi qui règle et diminue les avances sur le travail, etc. Toutes les lois qui tendront à fortifier l'autorité paternelle rendront plus facile aux patrons la moralisation de leurs travailleurs; c'est a ce titre qu'il serait bon de n'accorder de livrets personnels aux jeunes ouvriers qu'à l'âge de vingt et un ans ou de dix-huit ans au plus tôt (b).
Quant à la pratique des bonnes mœurs, elle ne doit pas être montrée seulement par les chefs et par leurs principaux employés, mais surtout par les contre-maîtres qui représentent le patron auprès des ouvriers et ont avec eux les contacts les plus intimes. Des faits nombreux prouvent combien grande est leur influence sur l'atelier, et quels dangers elle peut offrir. Il est surtout une catégorie de contre-maîtres dont le choix doit attirer d'une façon toute particulière l'attention des fabricants: ce sont les entrepreneurs à façon, placés dans les villages qui environnent Sainte-Marie. Éloignés des patrons et presque sans contrôle, ils ne peuvent qu'avoir une grande autorité sur des ouvriers qui dépendent d'eux, non-seulement pour la distribution du travail, mais encore à raison des avances qu'ils en ont reçues.
Le mélange des sexes dans les ateliers est encore une grande cause d'immoralité. La femme perd facilement la pudeur et la retenue au milieu des bouffonneries et des plaisanteries malséantes auxquelles excite sa présence. On a pensé qu'il y avait à faire une exception pour la femme qui travaille auprès de son mari. Mais n'y a-t-il pas incompatibilité entre le travail de fabrique et les devoirs d'épouse et de mère ? Une femme laborieuse sait toujours se créer au foyer domestique des occupations qui profitent à la fois au bienêtre physique et moral de sa famille. C'est aux jeunes filles seulement que peut convenir le travail d'atelier, et encore à la condition qu'elles soient séparées des hommes et soumises à une bonne direction morale, comme il arrive dans la fabrique de Lowell aux États-Unis1, ainsi que dans plusieurs établissements créés dans
1. La population de Lowell comprend environ 15,000 ouvriers, dont 5,000 hommes et 10,000 jeunes filles. Douze compagnies industrielles y font valoir un capital d'envi-
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le midi de la France pour la manutention mécanique de la soie.
Une institution analogue a été organisée à Sainte-Marie-aux- Mines et paraît donner de bons résultats. Une dizaine de jeunes filles de 14 à 17 ans sont réunies dans une maison d'apprentissage, où un contre-maitre marié vient leur apprendre le tissage. Une directrice intelligente, qui mange avec elles et couche daus une chambre placée à coté de leur dortoir, leur enseigne tout ce qui peut leur être utile comme futures mères de famille, et continue leur instruction primaire. Chacune d'elles est chargée alternativement de la cuisine; chacune coud également à son tour pendant une semaine. Toutes sont réunies pour le repas et la récréation qui le suit, et le soir, après le travail, elles cousent, tricotent, lisent, s'amusent ou causent avec leur maîtresse. Le dimanche, elles vont se promener ensemble. Un comité de dames dirige cet établissement qui est soutenu par des contributions particulières et par le produit du tissage des apprenties. L'expérience en a été assez longue pour être convaincante. Les jeunes apprenties ont vu leur santé s'améliorer depuis -ieur entrée dans la maison. Elles supportent très-bien le travail et acquièrent une grande habileté dans le tissage, ainsi que dans les travaux de leur sexe. Leur intelligence se développe et leur moralité est sauvegardée, sans qu'on ait besoin de les séquestrer et de les séparer de leurs familles. Il est
ron 80 millions de francs, employé à la filature, au tissage, à l'impression des étoffes et A la construction des machines. Chaque manufacture est pour ainsi dire isolée des autres, et comprend, outre les ateliers, des bâtiments servant de logement aux ouvriers de rétablissement. Les jeunes filles sont reçues par compagnies de 21 dans des logis distincts, sous 1a direction d'une femme respectable, généralement une veuve, qui tient le ménage et fait observer la discipline de la maison. Chacune d'elles a sa chambre a part, et toutes se réunissent, quand elles le veulent, au salon, où elles trouvent des livres de lecture et nne bibliothèque. On exige d'elle une conduite parfaitement régulière et l'assiduité an service religieux de l'une des 30 églises de différentes sectes qui se partagent la ville; une ouvrière, dont la moralité serait suspecte, ne trouverait accès ni dans les pensions , ni même dans les ateliers.
Il est naturel que, dans de pareilles conditions, le travail des manufactures soit honoré ; aussi les jeunes ouvrières de Lowell appartiennent-elles généralement à de respectables familles de fermiers ou de propriétaires peu aisés des différents États de l'Cnion. Kilos quittent le toit paternel pendant quatre ou cinq ans, tantôt pour venir au secours de leurs parents, tantôt pour amasser une dot qui serve à les établir. Elles gagnent 20r A 25f par semaine, et, en quatre ans, elles peuvent épargner de 2.000f à 3,000f. Comme elles ont reçu dans la maison paternelle une certaine éducation, elles conservent pendant leur séjour à Lowell le goût de la lecture et des choses sérieuses: elles souscrivent à des bibliothèques ciiculantes, assistent à des cours, se réunissent en clubs ou cercles littéraires, et exercent a la fois leur imagination ainsi que leur jugement. Quelquefois elles s'associent pour prendre des leçons d'un piofesseur de langues étrangères ou de musique, ou se cotisent pour louer un piano. Quelques-unes même rédigent et publient, sous le titre de Lowell offeringx ( offrandes de Lowell). un recueil périodique où elles exposent, sous !a forme de nouvelles et dans un langage aussi simple que correct, les impressions de la vie industrielle. (Faits communiqués a la Société d'économie sociale, dans sa séance du 25 mars 1863, par M. Ch. Thicrry-Mieg.)
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vivement à désirer que cet établissement puisse se maintenir et s'étendre, et que de semblables maisons s'organisent pour les garçons.
Les écoles du dimanche, avec l'emploi des adultes comme instructeurs, de même que lés écoles du dimanche pour les adultes, seraient un moyen efficace de se tenir en rapport direct avec les jeunes gens dans l'époque la plus critique de leur vie et de les éloigner ainsi des mauvaises sociétés. Ces écoles ont déjà fait un bien immense ; mais elles sont loin d'avoir pris le développement qu'elles ont en Angleterre, où l'on en compte 33,000 fréquentées par 2,500,000 élèves. On est étonné de voir, dans ce pays, l'empressement avec lequel des membres de la bourgeoisie, 'de petits marchands, des filles ou fils de fermiers, et aussi quelques jeunes gens de bonne famille, accourent consacrer les seuls moments que la plupart d'entre eux ont de libres à l'enseignement gratuit des enfants pauvres.
En France, cette institution trouve de sérieux obstacles dans le travail du dimanche. Ce travail est tellement nuisible sous le rapport matériel et sous le rapport moral, qu'on a demandé l'intervention de la loi pour le faire cesser. Mais, dans un régime de liberté, c'est auprès de l'opinion publique que l'on doit reclamer cette réforme, au triple point de vue de la liberté de conscience que ce travail viole pour ceux qui ont des principes religieux ; de la santé de l'ouvrier qu'il compromet en abusant de ses forces; enfin du développement intellectuel qu'il entrave en ne laissant pas à l'ouvrier le temps qui lui serait nécessaire pour cultiver son esprit. Le travail du dimanche produit d'ailleurs le chômage si démoralisant du lundi.
Les sociétés de secours mutuels et les caisses d'épargne sont aussi d'excellents moyens de moralisation. La multiplication rapide de ces sociétés, de môme que l'état prospère de ces caisses et le nombre croissant des dépôts qui y sont versés, montrent que ces utiles institutions sont appréciées de plus en plus.
On ne saurait trop recommander la création de cités ouvrières, dont les industriels de Mulhouse ont pris l'initiative et qui a tant contribué à inspirer a leurs ouvriers des habitudes de prévoyance.
C'est en 1853 que fut fondée à Mulhouse, sous l'inspiration de M. Jean Dollfus, la société des cités ouvrières1. Son capital était de 600,000', dont le gouvernement avait fourni la moitié, et elle s'était interdit tout profit, ne demandant qu'un intérêt de à pour 100 pour les actionnaires.
t. Les détail* qui suivent ont été donnés à la Société d'économie sociale, dan» sa séance du Î5 mare 1868. par M. i:b. Thierry-Mieg.
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Les maisons de la cité ouvrière ont deux étages, une cave et un grenier; elles se composent de six pièces, trois à chaque étage. Chaque logement a une entrée séparée et un jardin distinct, d'une surface h. peu près quadruple de celle de l'habitation. 11 y a des maisons construites, par groupes de quatre, sous un toit commun, mais séparées par deux murs mitoyens en forme de croix, et d'autres formant des bâtiments allongés contenant chacun dix habitations juxtaposées par série de cinq de chaque côté.
La cité ouvrière comprend aujourd'hui 560 maisons, dont hhS étaient vendues au 31 mars 1862; un grand bâtiment, à 17 chambres garnies, pour ouvriers célibataires; une vaste salle d'asile; un local où l'on donne gratuitement des consultations et des soins aux ouvriers malades; un établissement de bains et uu lavoir (le bain à 0f25 avec linge, et le lavage à 0f05 pour deux heures); une boulangerie où l'on vend du pain au-dessous de la taxe, et un restaurant où l'on débite à très-bas prix des aliments substantiels et bien préparés.
La vente des maisons se fait contre un premier versement de 300' à A00f (selon la valeur de la maison), auxquels doivent venir s'ajouter des versements réguliers de 18 à 25 f par mois pendant 13 â 14 ans. Ainsi, pour un payement mensuel qui ne dépasse pas le prix ordinaire des loyers d'ouvriers à Mulhouse, on peut devenir en quelques années propriétaire d'une maison valant de 2,650 à 3,300 f.
Les résultats d'une institution si utile ne se sont pas fait attendre. Kn huit années, 488 chefs de famille sont devenus propriétaires. Au 31 mars 1862, ils avaient acheté des maisons pour 1,340,225'; et sur 1,519,950' qui composaient à cette époque le montant de leur dette (en y ajoutant les contributions, les intérêts, les frais de contrat, etc.), ils avaient déjà payé 653,12V, c'est-à-dire 63 pour 100, et il ne restait dù que 866,826
C'est une somme de 653,124 1 enlevée au cabaret ou à d'autres dépenses infructueuses, et consiituant l'épargne des familles. On a vu des militaires consacrer le prix de leur engagement à acheter une maison à leur famille : en 1861, 20 d'entre eux avaient acheté dans ces conditions. D'autres fois, ce sont de pauvres ouvriers n'ryant pas de quoi payer l'avance de 300' qui viennent supplier qu'on leur fasse crédit, en promettant de faire des versements mensuels plus forts et qui parviennent, â force" d'économies et de privations, à être, eux aussi, propriétaires. Ils sont même souvent plus réguliers dans leurs payements que des ouvriers mieux salariés; car, malheureusement, un salaire élevé n'est pas toujours une cause de moralité ; il faut avant tout le goût et l'habitude de l'économie.
Cette habitude s'acquiert promptement, quand on poursuit avec ardeur un but déterminé : il n'est pas rare de voir des maisons entièrement payées au bout de peu d'années , tant le désir de se libérer devient de plus en plus fort.
Ainsi, la passion de la propriété a fait ce que n'avaient pu faire ni la raison, ni les bons conseils ; elle a réellement constitué le plus puissant encouragement à l'épargne, et par suite, le plus vigoureux obstacle à l'imprévoyance et à l'inconduite qu'on ait encore trouvé. En outre, les ouvriers, devenus propriétaires, comprennent le danger des agitations politiques ; ils ne songent qu'à élever paisiblement leurs familles, et quelques-uns parviennent par leur travail et leur économie à entrer dans les rangs de la bourgeoisie.
(e) sur les sociétés de secours mutuels de saiotb-marib-aux-mires.
Les anciennes sociétés de Sainte -Marie remontent au siècle dernier, où fut fondée la caisse des mineurs, qui existe encore et reçoit des ouvriers de toute profession. Ces sociétés sont au nombre de 26, sans compter quelques associations qui se bornent à donner des secours aux familles, en cas de décès d'un de leurs membres. Sur ce nombre, 5 seulement sont approuvées , en vertu du décret du 26 mars 1852, et ont leur président nommé par l'Empereur. Les autres sont libres et sont dirigées par un conseil d'administration, composé ordinairement de six membres qui s'adjoignent un secrétaire. Ce conseil est nommé chaque année par les sociétaires en assemblée générale, ainsi que le médecin ou les deux médecins avec lesquels la société prend un abonnement.
Les sociétés d'assistance de Sainte-Marie-aux-Mines se divisent en plusieurs catégories :
1° Les sociétés de secours mutuels proprement dites qui donnent droit aux soins du médecin et aux médicaments, et accordent une indemnité pendant la maladie;
2° Les sociétés dites caisses supplémentaires qui ne donnent qu'une indemnité;
3° Les sociétés ne doflnant des secours qu'en cas de décès.
Les sociétés de secours mutuels proprement dites sont au nombre de seize. Onze de ces sociétés sont libres et ont été créées antérieurement au décret du 26 mars 1852; elles ont leur siège dans des auberges. Les cinq autres sont approuvées en vertu de ce
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décret et ont établi leur siège dans des endroits moins dangereux pour leurs ressources financières. Ces sociétés sont les suivantes : la Caisse générale; la Société mixte d'assurance et de charité, annexe de la précédente, qui fait soigner ses membres malades dans un hôpital, en payant pour eux 0 ' 90 par jour, et qui reçoit de la ville une subvention de 500 f; la Société de Prévoyance; la Prévoyante ; la Bienfaisante.
Dans quelques-unes de ces sociétés, le malade choisit lui-même le médecin par lequel il désire être traité. Dans d'autres, les soins sont donnés par un médecin désigné, chaque année, par les sociétaires, à la majorité des voix. Les médicaments sont fournis à des prix réduits.
Parmi les 16 sociétés, là n'admettent que des hommes. La Caisse générale reçoit des hommes et des femmes, et la Société mixte d'assurance et de charité reçoit des hommes , des femmes et des enfants de sociétaires.
Le nombre des membres est très-variable pour chaque société1. Ainsi, la Société des tisserands renferme 203 hommes, tandis que la Prévoyante n'en a que 40; la Société mixte d'assurance et de charité compte 1 37 hommes, 475 femmes et 331 enfants, en tout 943 affiliés.
Le nombre total des membres est de 3,248, ainsi répartis : hommes 1,947; femmes 970; enfants 331.
Le nombre moyen des membres par société est de 203 ; le nombre moyen des hommes 121.
Les cotisations mensuelles sont de 0f 50 à l'<pour les hommes ; de 0r 40 pour les femmes et de 0'12 pour les enfants. Le produit mensuel total des cotisations des hommes est de l,389f 93, ce qui donne 0r71 pour la cotisation mensuelle moyenne de chacun d'eux.
Les sociétés donnent, en cas de maladie, un secours en argent de 0f 71 à 1' par jour pour les hommes et de 0' 40 pour les femmes ; les enfants d'une famille abonnée n'ont droit qu'aux remèdes et aux soins du médecin. Le nombre total des jours de maladie a été en 1862 de 13,323 ; et la somme des secours en argent accordée aux sociétaires a été de 11,713'; l'indemnité moyenne a donc été de 0'88 par jour. Cette indemnité a été, pour les hommes seulement, deO'84.
Les sociétés de Sainte-Marie possèdent une réserve totale de 16,674r. Cependant elles sont loin d'être en général dans une situation prospère, soit parce que leurs charges augmentent avec l'âge
Les nombres qui suivent se rapportent à l'exercice
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des sociétaires plus rapidement que leurs ressources, soit, parce que, contrairement au principe généralement adopté en France, elles accordent une indemnité quotidienne plus forte que la cotisation mensuelle.
Voici pour l'exercice 1862, les recettes et les dépenses des 16 sociétés de secours mutuels de Sainte-Marie :
HF.CETTES.
Cotisation des memhres participants fl.812'
Souscriptions des membres honoraires d-s sociétés approuvées et subvention de la Ville a l'une d'elles 2,690
Total 44.508
DÉPENSES
ludimnitus en argent aux sociétaires malades 11,713'
Visites des médecius 8,585
Médicaments 6:5»9
Frais généraux 2,655
Total 24,502
Les. sociétés dites Caisses supplémentaires sont au nombre de 10. Ce sont des associations libres, sans contrôle, qui ne reçoivent que des personnes déjà membres de sociétés ordinaires. Elles ne donnent droit ni aux médicaments ni aux soins du médecin ; mais elles accordent un supplément d'indemnité aux malades. Elles ont en tout de (500 à 700 membres. Neuf de ces sociétés se réunissent dans des auberges ou dans des cafés, et une d'elles a son siège à la mairie: c'est celle des anciens soldats, dont la création a éle provoquée par l'administration, et qui compte 100 membres. Toutes ces sociétés exigent une cotisation de 0f30 à 0râ0 par mois et donnent aux malades un supplément de 0f 57 par jour.
Les sociétés donnant des secours aux familles de leurs membres décédés sont de création récente et comptent de 1,000 à 1,200 participants. La plus nombreuse a 315 affiliés : hommes ou femmes, célibataires, mariés ou veufs, adultes ou enfants. A chaque décès,on perçoit sur les sociétaires une cotisation de 0f 20, dont 0f 05 pour le collecteur qui a par là intérêt à recruter de nouveaux membres. La société donne 50r à la famille pour le décès d'un adulte, et 20' pour le décès d'un enfant.
Après 18a8, plusieurs associatious se sont formées à Sainte-Marie pour donner aux ouvriers des vivres et d'autres objets à prix réduits; elles n'ont pu se maintenir.
Les indemnités en argent des sociétés de secours mutuels jointes
à celles ries caisses supplémentaires, approchent trop du salaire de l'ouvrier. Des secours aussi avantageux affaiblissent l'énergie de celui qui reçoit et le portent, malgré la surveillance réciproque des sociétaires, à feindre des maladies ou a prolonger la convalescence.
Ace sujet, tout en accordant un juste tribut d'éloges aux sociétés de secours mutuels, il faut reconnaître qu'elles ne sont qu'un palliatif aux maux de l'imprévoyance. 11 est même à craindre quand elles sont trop développées, comme à Sainte-Marie-aux-Mines, quelles nuisent aux habitudes d'épargne, qui peuvent le plus sûrement conduire les ouvriers à l'indépendance et au bien-être. On ne doit donc pas fonder toute la sécurité des classes ouvrières sur la mutualité, et on doit chercher à rétablir en même temps ces mœurs sévères qui donnent à certaines populations tant d'initiative et d'énergie. 17 et SA.)
(») SUR LOflUAllSATlO* DE LA MUTUALITE EN FRANCE ^
r*» *. u YiOOMTK M MELON , membre de la Contni«sioa supérieur* éVncotirAK? muni .1 Je MmiUaiue des société* do sacoacs maJucd*.
Au commencement du xix' siècle, après l'abolition complète de l'ancienne organisation du travail et des institutions par lesquelles les diverses industries cherchaient à se défendre de la concurrence, les ouvriers, trop souvent abandonnés à tous les dangers de l'isolement par l'afluiblissement du patronage, sentirent le besoin de demander à l'association libre des forces et des ressomces pour lutter contre les principales difficultés de leur vie.
Les sociétés de secours mutuels, qui existaient déjà en germe sous le régime ancien, se développèrent. Quelques-unes eurent pour but de venir en aide aux ouvriers pendant la maladie, le chômage et aux jours de la vieillesse , le plus grand nombre ne promirent de secours qu'au malades et aux vieillards; presque toute* se composèrent d'ouvriers de même profession, rapprochés les uns des autres par la communauté de l'atelier et du travail, et l'égalité des chances d'accidents et de maladies.
Les statuts de la plupart des sociétés se ressemblent. Le sociétaire s'engage à payer, chaque mois, une cotisation ordinairement un peu inférieure au salaire d'un jour ; il reçoit, quand il tombe malade, les secours d'un médecin, les médicaments et une indemnité quotidienne égale à la cotisation mensuelle. Arrivé à Tâge où
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il ne peut plus travailler, et après un certain nombre d'années passées dans la société, il a droi^ «i une pension de retraite; «à sa mort, les devoirs funèbres lui sont rendus par ses associés, et une somme est allouée pour les frais de son convoi.
Les sociétés de secours mutuels administrées par des membres élus furent soumises à la loi qui régit toutes les associations ; elles ne purent se former et se reunir qu'avec l'autorisation toujours révocable de l'administration publique.
Sous ce régime, la mutualité s'organisa dans les grands centres de population, mais resta presque inconnue à tout le reste de la France, les petites villes ne fournissant pas un assez grand nombre d'ouvriers de même état, et les habitants des campagnes appliquant exclusivement leur prévoyance à acheter des terres au moyen de leurs économies.
Le plus grand nombre des sociétés dirigées avec probité et avec intelligence commencèrent à prospérer après quelques années d'existence. Elles avaient chacune une réserve qui pouvait faire croire à la solidité de leur constitution, mais elles portaient toutes dans leurs statuts un article qui devait tôt ou tard amener leur ruine : celui qui donnait droit à la pension de retraite. A mesure qu'elle vieillissait, chaque société voyait un plus grand nombre de ses membres se changer en pensionnaires et exiger d'elle des sacrifices qui excédaient les ressources des associations les plus.riches. Celles dont la réserve était la plus considérable furent obligées, pour ne pas se mettre en liquidation, de diminuer de beaucoup les pensions promises, en manquant aux engagements de leurs statuts.
Un calcul bien simple établit l'impossibilité de tirer à la fois de la cotisation l'indemnité du malade et la pension du vieillard.
D'après une statistique sérieuse et souvent vérifiée, les sociétés de secours mutuels ont, par an, une moyenne de six jours de maladie par sociétaire. Elles accordent généralement aux malades une indemnité quotidienne égale à la contribution mensuelle. Lorsqu'elles demandent une cotisation de V 50 par mois ou de 18' par an (taux moyen des cotisations), elles dépensent :
11 ne reste donc en réserve, à la fin de l'année, que 3f 50 par
Pour indemnités de maladie ,
Pour risiles de médecins et médicaments
Pour frais funéraires
Pour frais d'administration ,
9foo 4 oo
Total
NOTES
sociétaire, c'est-à-dire 350f ou 700r, si la société compte 100 ou 200 membres. Les droits d'entrée et les amendes sont absorbés par les frais accessoires, tels que la location d'une salle, l'achat du mobilier,' etc., sans compter les dépenses extraordinaires qui peuvent résulter d'une épidémie; ou de ces catastrophes industrielles qui rendent très-dilliciles, pendant quelque temps, la rentrée des cotisations.
Le taux des pensions étant de 100f au moins, on voit qu'il n'est pas possible aux sociétés de se former, même par l'accumulation de toutes leurs économies, un capital suffisant pour servir une pension annuelle aux sociétaires qui, au bout de quelques années, viennent en grand nombre réclamer l'exécution des promesses faites par 1rs statuts.
D'un autre côté, les sociétés qui assuraient un secours contre le chômage donnaient lieu aux réclamations de l'autorité chargée de la police : on leur reprochait d'appliquer leurs ressources à favoriser des coalitions et à entretenir les grèves. Aussi la loi de 1850, qui donna aux sociétés de secours mutuels la faculté de se faire reconnaître comme institutions d'utilité publique et d'acquérir les avantages de la personnalité civile, eut-elle soin de stipuler qu'elles s'appliqueraient exclusivement aux cas de maladie, et ne promettraient pas de pension de retraite.
Soit en raison de l'agitation de l'époque où la loi fut promulguée, soit à cause des formalités exigées et de l'interdiction d'accorder aux vieillards des secours auxquels les ouvriers attachaient un grand prix, la loi do 1S50 n'eut aucune influence sur le développement de la mutualité. Les sociétés ne demandèrent pas à proliter des avantages qu'elle leur ornait.
Il n'en fut pas de même du décret du 20 mars 1852. Ce décret, en laissant aux sociétés existantes la liberté de conserver leurs anciens statuts et de vivre sous le régime de la simple autorisation, créa pour celles qui voudraient se soumettre à ses prescriptions une situation nouvelle, dite de l'approbation.
Pour obtenir l'approbation, les sociétés durent faire homologuer leurs statuts par l'administration, s'interdire toute promesse de secours en cas de chômage, admettre des membres honoraires payant la cotisation et n'ayant aucun droit aux secours, et faire nommer leur président par le chef de l'État.
Elles purent accorder à leurs membres des pensions de retraite, mais seulement sur les ressources provenant des souscriptions des membres honoraires, des dons, des legs et des subventions.
Les sociétés approuvées, sortant du régime de l'autorisation qui n'accorde aucun droit civil, purent posséder, recevoir et agir dans
de certaines limites, et jouirent dans des proportions restreintes des avantages de la personnalité légale. Elles reçurent de l'État une dotation de dix millions.
Le décret prescrivit aux au tontes municipales de provoquer et d'encourager la fondation de sociétés approuvées composées, non plus d'ouvriers de même profession, mais d'habitants de la même commune ou du môme quartier.
Le décret de 1852 donna une vive impulsion au développement de la mutualité. Les administrations des départements et des communes se mirent à l'œuvre et provoquèrent la fondation de sociétés nouvelles; un grand nombre de sociétés anciennes demandèrent à jouir des bénéfices de l'approbation, et le dernier rapport de la Société supérieure d'encouragement et de surveillance constate que, pendant les dix années qui se sont écoulées depuis la promulgation du décret, le nombre des sociétés a doublé.
2,237 sociétés existaient au 1er janvier 1852; elles sont, au 1" janvier 1862, au nombre de 4,410. Elles comptent 605,346 membres au lieu de 255,472. La réserve s'est élevée de 7,64W,Ô6()' à 27,905, 537f. Une caisse de retraite, fondée en 1857, et destinée à mettre à la disposition des sociétés des pensions viagères qu'elles peuvent appliquer aux plus anciens et aux plus âgés de leurs membres, a reçu la somme de 5,313,845'.
Malgré de tels résultats, les conditions imposées par le décret ont soulevé plusieurs objections de la part des ouvriers et des personnes qui regardent la liberté comme la première et la plus essentielle des conditions d'une association de secours mutuels. La nomination du président par le chef de l'État leur a paru une intervention regrettable du gouvernement dans une institution qui, se soutenant par l'adhésion et les sacrifices volontaires de ses membres, devait être régulièrement dirigée et administrée par eux. Le président, nommé par l'Empereur, n'est plus l'homme de la société, mais celui de l'État; l'autorité même qu'il puise dans l'origine de son pouvoir enlève à la société sa liberté d'action et entrave son droit à se gouverner elle-même.
L'admission forcée des membres honoraires tend à introduire un principe d'inégalité, un système de tutelle et de patronage, et une forme d'aumône inconciliables avec le caractère des sociétés de secours mutuels. Celles-ci doivent vivre uniquement des contributions de leurs membres, admis tous aux mêmes titres, ayant les mêmes droits et les mêmes obligations; elles n'ont pas besoin de ces dons gratuits, de cette intervention charitable qui les assimilent aux bureaux de bienfaisance et aux œuvres de charité.
La substitution des sociétés communales ou d'arrondissement
NOTE--
aux sociétés corporatives est peu en laveur auprès des ouvriers, auxquels leurs voisins les plus proches sont souvent inconnus, et qui sont souvent appelés, par la nécessité de leur travail, à changer de quartier, tandis que la société corporative réunit naturellement des hommes déjà liés entre eux par l'habitude du travail en commun et l'identité de la profession.
Enfin la richesse de la dotation elle-même a été signalée comme un danger. N'a-t-elle pas pour résultat de mettre le secours du gouvernement à la place de la cotisation des sociétaires et d'habituer l'ouvrier à compter moins sur sa prévoyance que sur la générosité de l'État ?
A ce luxe de dépendance, de protection et de secours, on a opposé l'exemple de la mutualité anglaise, bien plus populaire, bien plus répandue que la nôtre, et qui marche et progresse sans appui, sans tutelle et sans subvention.
La meilleure réponse à ces objections, dont on ne saurait méconnaître la valeur, est dans la disposition, et, nous ne craignons pas de le due, dans le caractère du pays pour lequel a été lait le décret, et dans la manière large et libérale dont il a été appliqué. Jusqu'à sa promulgation, les sociétés de secours mutuels étaient renleiinees dans les grands centres industriels. Sans l'initiative, sans l'impulsion du gouvernement, jamais la mutualité n'aurait pénétré dans les villes de second ordre et dans les campagnes; sans ses secours et sa direction, les premières dépenses n'auraient pas été couvertes, et les statuts, comme ne l'a que trop prouvé l'expérience du passé, n'auraient trop souvent renfermé que des promesses illusoires et des espérances chimériques et ruineuses. Sans les membres honoraires et la dotation, les secours pour la vieillesse, si chers aux ouvriers, étaient impossibles.
Le choix de l'Empereur est toujours tombé sur l'homme que la Société désirait pour son président et qu'elle aurait élu elle-même, et partout l'administration a été conférée à un conseil nommé par tous les sociétaires.
L'admission des membres honoraires a dû être inscrite dans les statuts; mais aucune société n'a été forcée d'en chercher : un grand nombre n'en comptent qu'un ou deux; plusieurs n'en possèdent pas un seul, et jouissent cependant de tous les privilèges de l'approbation. Là où ils sont nombreux, leur expérience des alTaires et leur zèle ont rendu de grands services à l'administration des sociétés, et leurs cotisations ont contribué à l'établissement des secours pour la vieillesse.
En prescrivant aux municipalités de former des associations communales, le décret n'exclut de l'approbation ni les sociétés cor-
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poratives anciennes, ni même celles que forment aujourd'hui les ouvriers de même profession ; l'approbation n'a jamais été refusée qu'à celles dont les éléments paraissaient de nature à faire dévier l'institution de sou véritable but et à compromettre l'oivre et la sécurité.
Quant à la dotation, la manière dont ses revenus sont distribués prévient les abus que l'on redoute : une somme très-minime est employée chaque anuée à faciliter la formation de sociétés nouvelles, en pourvoyant aux dépenses de premier établissement, et à venir en aide aux sociétés aucieuues en cas de calamités imprévues comme les épidémies, ou comme, dans ces derniers temps, la crise cotonnière ; tout le reste est appliqué à la caisse des retraites, c'est-à-dire à un service auquel les cotisations des sociétaires participants n'ont jamais pu pourvoir.
11 est juste cependant de reconnaître que, malgré ses avantages, ses résultats et le libéralisme de son application, le régime du décret de 1852 n'est pas l'état normal des sociétés de secours mutuels. 11 a rendu de grands services, il a donné une impulsion puissante; au moment de son application, il a épargné beaucoup d'erreurs, et sauvé de beaucoup de ruines. Aujourd'hui même encore, si son action était suspendue ou supprimée, le développement des sociétés de secours mutuels en recevrait une grave atteinte. 11 a fait, sous le point de vue de la mutualité, l'éducation de notre pays, et cette éducation n'est pas encore achevée chez un peuple qui , pour l'administration de ses affaires les plus personnelles, a l'habitude d'attendre l'initiative de l'État et de réclamer ses secours.
Mais cette impulsion, cette initiative et ces secours ne sont nésaires que pour soutenir une faiblesse, guérir une infirmité, et faire faire à une population inexpérimentée l'apprentissage de la prévoyance. Espérons donc qu'en cette matière, comme en toute autre, avec le temps et la pratique, les enfants deviendront des hommes, les apprentis des ouvriers, et que, dans les sociétés de secours mutuels, comme dans toutes les autres institutions, le véritable progrès sera la liberté !
RENSEIGNEMENTS RECUEILLIS SUR LES LIEUX EN
Pas
mm. S. CORONEL,
ET F. ALLAIS, IKSTITOTEUa M! LA COID1CNS DK MAkKCN.
OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES
DEFINISSANT LA CONDITION DES DIVERS MEMBRES DE LA FAMILLE
la Hea, de l'organisation indi et de la famille.
% l*r. — ÉTAT DU SOL , DE i/iNDUSTBÏE ET DE LA POPULATION.
La famille décrite dans cette monographie habite l'île de Marken, située par 52° 27' 37" de latitude nord, et 22° 49' 3»" de longitude ouest, au nord de la Hollande, dont la sépare un bras de mer appelé Goudzée. Cette île, dont la plus grande longueur est de 8,800 mètres, présente une superficie de 295 hectares; le sol est à 0m 20
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au-dessous du niveau de la mer; aussi est-elle entourée d'une digue puissante dont les talus de pierre, protégés en quelques endroits par des pilotis de chêne, la défendent contre l'envahissement des flots du Zuyderzée. Cette digue a sa crête à i*"20 au-dessus du niveau de comparaison d'Amsterdam: elle est pourvue de deux petites écluses pour la décharge des eaux de l'Ile.
Marken est traversée dans toute sa longueur par un grand canal, auquel îiboutissent des canaux plus petits creusés dans tous les sens; elle est entourée d'un large fossé qui suit la digue de circonvallation.
Tout rappelle dans l'île le danger d'inondation, qui est sans cesse menaçant et qu'on se tient toujours prêt à combattre (<:). Les maisons sont bâties sur de petits tertres élevés par la main de l'homme. Ces tertres, nommés terpen, forment autant d'îlots que de bourgs: ils communiquent entre eux par des chemins de planches que l'autorité communale cherche en ce moment à remplacer par des routes pavées.
Ces bourgs ou quartiers sont au nombre de douze, dont -le principal est celui de l'église, appelé Kerkbuurt. Il contient 109 maisons, 110 familles et 666 âmes. On y voit, en outre de l'église, la maison communale, la maison de charité, le presbytère et la maison de l'instituteur. Ces édifices publics datent de vingt ans au plus; ils sont construits en pierre et forment un heureux contraste avec l'aspect misérable des maisons particulières.
Le port, situé à lt,n environ du bourg de Kerkbuurt, a été agrandi en 1860; il est certainement un des meilleurs des Pays-Bas. Le phare, établi sur la pointe nord-est de l'île, en 1839, est un fanal lenticulaire de quatrième grandeur.
Les maisons des pêcheurs sont presque toutes semblables ; elles sont construites en planches goudronnées extérieurement ou peintes de couleurs foncées; un toit pointu, couvert de jonc ou de tuiles, les surmonte. Sur 223 maisons, A() seulement ont des cheminées: dans les autres, un trou pratiqué clans le toit donne passage à la fumée. Elles sont toutes composées d'un rez-de-chaussée et d'un grenier; à l'intérieur, elles sont bigarrées de couleurs vives qui contrastent singulièrement avec leur extérieur sévère. La valeur des maisons du quartier principal s'élève à 3,000', tandis que celles du quartier de Mamiswerf, qui est le plus éloigné du port, ne valent guère que 2.000f. Cette valeur augmente tous les jours par suite de l'accroissement de la population.
Le sol de Marken est un terrain d'alluvion ; il ne produit que des joncs et du foin. Les inondations fréquentes empêchent les habitants d'entretenir beaucoup de bestiaux et de se livrer à l'agricul-
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ture (a). 11 n'y a, dans toute l'île, que 10 vaches laitières et 300 brebis; c'est à peine si on y rencontre quelques arbres.
L'eau potable est fort coûteuse et difficile à se procurer. On recueille celle de la pluie dans des citernes; mais, après une longue sécheresse, elle manque souvent; les puits, remplis d'eau salée par les inondations de l'hiver, ne fournissent qu'un liquide impropre même au lavage. L'eau est importée dans l'île par un batelier qui la puise dans une rivière voisine.
La pêche est le principal moyen d'existence du Markois (b). Celui-ci fait le plus souvent lui-même ses filets, ainsi que tous ses instruments de pêche, a l'exception des cerceaux de nasses qui sont fabriqués par des ouvriers spéciaux. L'enfant, trop jeune pour se livrer à la pêche, et le vieillard, après avoir fourni une longue carrière, s'occupent aussi de la confection de ces engins, dont le chanvre est filé par les femmes et les filles pendant les soirées d'hiver.
Les barques dont se sert le Markois sout:
1° Le Botter, bateau à voile pour la pêche du hareng. Sa contenance est de 2A tonnes; il est bon marcheur et peut durer de 25 à 30 ans. Il a 1201 de long, A" de large et lm 50 de profondeur»
2° Le Kubboot, petit bateau plat à rames et à proue élevée, pour la pêche aux anguilles ou aux anchois. Il est fait de bois de chêne et dure environ 16 ans. Sa longueur est de bm sur lm 50 de largeur et 0" 65 de profondeur.
3° Le Hinnemchuit, bateau construit aussi de bois de chêne et qui ne se trouve que dans l'île de Marken. II est exclusivement employé au transport du foin, des engins de pêche et des objets de consommation. Sa durée est de 18 ans environ. 11 a 6- de long, lm 50 de large et 0" 75 de profondeur.
La pêche dure toute l'année et se divise en trois périodes : 1° la pêche des harengs [Clupea Harengus, Clupea Sprattus) de novembre à mai; 2° celle des anchois {Clupea encrasicholut) de mai à juillet; 3° celle des carrelets (Pleuronectes platemi) de juillet à novembre.
Un certain nombre de Markois vont à la pêche des harengs dans la mer du Nord, pour le compte de douze armateurs d'Enkuizen, de Ryp et d'Amsterdam. Ils se servent alors de Botters plus grands, spécialement employés à cette pêche et qui appartiennent à ces armateurs.
Quand il travaille pour son propre compte, le pêcheur porte luimême au marché, principalement à celui de Monnickendam, le poisson qu'il a pris et le vend à l'enchère. Quelquefois, cependant, il le vend en mer à des marchands ambulants, qui achètent par-
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ticulièrement les anchois pour les marchés de Monnickendam et d'Amsterdam.
Les bateliers prennent régulièrement la mer le lundi, vers une heure du matin, et rentrent au port le samedi suivant.
Il y a à Marken 120 barques pour la pèche côtière, montées par deux hommes chacune : on y compte, en outre, 20 à 25 grands Botters pour la pèche des harengs dans la mer du Nord, et 20 bateaux de rivière pour le transport du foin, des joncs, des tourbes et d'autres objets dans l'intérieur de l'île.
La récolte des foins est une source de profits qui s'ajoutent à ceux de la pêche. Le travail de la fenaison est le partage des femmes; les hommes, peu occupés dans le milieu du mois de juin, se bornent à les porter sur les marchés de la Hollande aussitôt après qu'ils sont coupés.
Les joncs, de très-bonne qualité, se vendent généralement assez cher aux marchands de la Gueldre et de la Hollande septentrionale.
La terre vaut, 5 Marken, à,000f l'hectare et rapporte en moyenne 12 pour 100.
On ne trouve dans l'île que quatre familles qui vivent uniquement du produit de leurs troupeaux. Quant à la petite industrie, elle n'est représentée que par 1 fabricant de voiles, 2 charpentiers, qui exercent aussi la profession de maçons et de fabricants de cerceaux pour les filets, 2 boulangers et S) épiciers.
Privés de presque toutes les matières premières et des produits manufacturés, les habitants de Marken sont obligés d'aller les acheter sur le continent. Les familles aisées se rendent, une fois par an, à Amsterdam ou à Monnirkendam, pour y faire provision de beurre, de fromage, d'œufs, de céréales, de pommes de terre, de viande salée, etc. Marken reçoit chaque semaine de ces deux villes une quantité de ces objets. La plus grande partie du pain qui s'y consomme est importée de Monnickendam et de Nikerk; le bois à brûler vient de la Gueldre.
Le commerce est fort peu développé dans l'île; les épiciers ne se soutiennent qu'en ajoutant aux articles ordinaires de leur négoce la vente de souliers, de bottes, de tabliers de cuir, etc. Les objets achetés par les Markois sont en général d'une telle solidité et d'une durée si grande que les marchands d'habits eux-mêmes ne trouveraient pas une consommation suffisante: d'autant plus que l'usage est d'acheter toujours, depuis plusieurs générations, les mêmes articles chez les mêmes fabricants.
La population de Marken s'élève à 1.016 habitants. Son type physique est celui d'une race pure; doué d'un tempérament vigoureux, le Markois vit heureux au sein de l'existence rude qu'il s'est
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faite, et ne recule devant aucun travail honnête qui produit un salaire, même modéré.
Le paupérisme est presque inconnu à Marken. Le bureau de bienfaisance ne soutient que 4 chefs de famille en été et 9 en hiver. Sur ce nombre, 2 seulement touchent des secoure en argent, les autres les reçoivent en nature. Au moment où est écrite cette monographie, l'hospice municipal est vide; il n'y a que 10 pauvres à l'hospice du diaconat et 5 dans la maison de travail de l'église.
Ce petit nombre d'indigents doit paraître un fait très-remarquable, quand on songe qu'une famille voit quelquefois, en une nuit, la mer détruire tout ce qu'elle possède, et son chef périr dans les flots. Dans ce cas, les Markois ne s'adressent pas ordinairement à la charité publique; leur prévoyance les prépare à subir ces malheurs et leur amour du travail leur permet de les surmonter.
La famille comprend les deux époux et cinq enfants, savoir:
1. Jeak X***, chef de famille, marié depuis 26 ans, né à Marken . 50 ans.
Lisette X***, leur 2* fille, née à Marken
Cette fécondité est pour le ménage une source de bien-être; en effet, sur une somme de 2,775f 31, total des salaires gagnés par la famille, 1,91 8f 18 ou 09 pour 100 sont apportés par les enfants dans la communauté (R., 3* Son).
Deux enfants sont morts en bas âge. Les époux ont perdu leurs parents.
Les habitudes religieuses et morales de la famille décrite flans cette monographie sont celles de tous les Markois en général. Vivant dans une île, ayant conservé avec les anciennes mœurs le respect de la tradition, les habitants de Marken offrent surtout au moraliste des traits de ressemblance (d).
Les Markois professent généralement la religion réformée; ils
m ii° 37. — PBCHKVH-CÔTIBR DE MAftKEN.
ont gardé dans toute leur pureté les principes du synode de Dordrecht (1618), dont ils suivent strictement la doctrine. Ils lisent journellement la Bible et s'appliquent à en observer ponctuellement les préceptes; sans s'occuper des différentes interprétations que la théologie moderne a pu leur donner. Ils vont fréquemment au temple et suivent exactement les pratiques du culte; même en mer, les Markois ne mangent jamais sans faire une prière avant et après le repas.
L'attachement entre les époux est un des traits principaux de la vie domestique des Markois. C'est l'affection qui détermine les alliances, pour lesquelles on regarde plus à la moralité qu'à la fortune. Une personne qui aurait rompu un premier engagement ne trouverait plus à se marier dans l'île, tant est grande la valeur qu'on attache à la sincérité et aux promesses d'honneur.
L'usage est de se marier vers l'âge de 25 ans; le mari et la femme sont généralement du môme âge, ou à peu près. Il natt à Marken fort peu d'enfants naturels et ils sont toujours légitimés par le mariage.
Une nombreuse progéniture est regardée comme une bénédiction du ciel : il n'est pas rare de voir une femme de 32 à 35 ans ayant 10 enfants. Un jeune homme ne se marie jamais avant d'avoir amassé des ressources suffisantes pour subvenir aux premiers besoins du ménage. Aussi, les enfants qui naissent ne sont-ils jamais une charge et deviennent-ils au contraire en grandissant des auxiliaires utiles, dont le travail augmente le bien-être et facilite l'épargne de la famille.
Le divorce, autorisé par la loi religieuse et par la loi civile, n'offre aucun exemple à Marken. La viduité est considérée comme une forme de la fidélité conjugale; il est rare de voir un veuf ou une veuve convoler en secondes noces.
Le respect de l'autorité paternelle est encore un trait saillant des mœurs des Markois. Il n'existe dans toute l'île qu'une seule famille dans laquelle les parents aient à se plaindre de leurs enfants : ceux-ci sont l'objet du mépris public, et chacun leur refuse le moindre service.
Les femmes ne se livrent à aucun travail extérieur. Elles cherchent dans les occupations ordinaires du ménage et dans les industries domestiques les moyens d'employer leur temps d'une manière profitable aux intérêts de la famille. C'est à elles qu'est dévolue l'éducation des enfants, et elles s'acquittent de cette tâche avec le profond sentiment de leur mission et une tendre sollicitude.
Les enfants sont élevés très-religieusement; ils lisent chaque jour chez eux l'Histoire sainte; ils apprennent même par cœur.
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chaque semaine, un ou plusieurs versets de leurs cantiques. Ils vont régulièrement à l'école et au catéchisme (n).
11 règne chez les Markois une grande harmonie d'opinions et de sentiments. A l'occasion des naissances , des mariages, des décès et des événements importants de la vie, ils se témoignent entre eux la plus cordiale et la plus touchante sympathie. Un convoi funèbre est suivi par la plus grande partie de la population de l'Ile, qui assiste également à la célébration de chaque mariage (e).
Les habitants de Marken aiment à pratiquer la charité, nonseulement dans leur île, mais encore envers leurs voisins, ainsi qu'ils l'ont prouvé, lors des inondations qui, en 1855 et 1861, couvrirent une partie des Pays-Bas. A l'occasion du dernier de ces désastres, ils donnèrent une somme de 650' environ. Les enfants de l'école communale réunirent parmi eux une somme de hS{; un pécheur seul remit au maître d'école un billet de banque de 200f. Certains habitants, ne voulant pas mettre leur nom sur les listes, le remplacèrent par une initiale. Les Markois répandent également leurs bienfaits sur les veuves et sur les indigents de l'île, ainsi que sur les pauvres étrangers qu'ils appellent, dans leur langage, bedclrricndcn (amis mendiants). Leur humanité s'étend à toutes les infortunes; ils sauvent souvent des naufragés, au péril même de leur propre vie. Différentes sociétés décernent des médailles pour ces actes de dévouement, et ceux qui en sont honorés les conservent et les font soigneusement encadrer pour orner leur demeure.
Les Markois sont d'un caractère lier et indépendant. Tous les actes de leur vie le prouvent aussi bien que leur histoire. « La liberté, c'est la vie, » disent-ils; aussi ne consentiraient- ils pour rien au monde à l'aliéner. 11 y a quelque temps, le prince Henri des Pays-Bas fit proposer successivement h plusieurs pécheurs de Marken la place de batelier sur son yacht de plaisir avec des appointements assez élevés. Tous refusèrent et plusieurs répondirent : « Je suis roi sur mon botter; mieux vaut petit et maître que grand et serviteur; grand merci, je reste batelier de Marken. »
line fois seulement, en 1855, a la suite d'une inondation qui détruisit une vingtaine de maisons, la direction municipale implora le secours des habitants du continent; les Markois voulurent s'y opposer, tant leur amour propre en était offensé.
Malgré cet esprit d'indépendance, le Markois obéit fidèlement à la loi et aux magistrats (h). Il a le plus profond respect pour les supériorités sociales. Très- patriote, il donnerait volontiers sa vie pour le salut ou l'honneur de son pays; mais il a pour la conscription l'aversion la plus prononcée.
N° 37. — PÈCHRUR-COTIBR DE MARKEN.
Le Markois, ne voulant relever que de lui-même, cherche naturellement dans l'épargne le moyen d'assurer son indépendance. Son ambition est de devenir propriétaire de sa barque et d'avoir, par suite, le titre de bourgeois. Il ne recule devant aucun effort de travail pour arriver à cette position et pour la conserver, malgré les éventualités les plus funestes. Il écoute tous les conseils d'une sage prévoyance; il règle toujours ses dépenses sur ses revenus; la sobriété est une règle invariable de sa conduite : aussi l'usage des boissons alcooliques est-il peu répandu dans l'Ile; la consommation annuelle d'eau-de-vie ou de genièvre ne dépasse pas 1,500 litres, dont les deux tiers sont consommés à l'époque de la fenaison par des faucheurs venus des pays voisins. On ne trouve à Marken que trois marchands de liqueurs : l'un d'eux est boulanger et les deux autres sont paysans; ceux-ci ne considèrent pas comme un revenu les produits de ce commerce et les abandonnent à leurs femmes pour leurs menus plaisirs. Il n'y a dans l'Ile ni auberge, ni cabaret; les débits doivent fermer au coucher du soleil.
Les Markois montrent une grande franchise et une grande loyauté dans leurs transactions commerciales. Gomme la plupart des paysans, ils dissimulent leurs affaires personnelles; ils font un mystère de ce qu'ils ont péché ou gagné. Vivant sur un étroit territoire, ils ne s'occupent que de ce qui se passe dans l'intérieur de leur île. Ils aiment à causer de la vie intime, des vertus et des vices, des pertes ou des bénéfices de leurs concitoyens, et ils ne peuvent se défendre de la jalousie et de la médisance.
§ A. — HYGIÈNE ET SERVICE DE SANTÉ
L'île de Marken est, par sa position, exposée à de fréquents changements de température; mais ses habitants, accoutumés à son climat dès l'enfance, n'en souffrent aucunement. En été, la chaleur est très-grande; le froid est très-vif en hiver; malgré cela, on fait généralement peu de feu dans les maisons, dont les vastes pièces sont cependant ouvertes au plafond pour le passage de la fumée. Pendant les grands froids, les femmes ajoutent quelque chose à leur vêtement et prennent une chaufferette.
Les habitations, élevées sur des tertres, sont à l'abri de l'humidité et bien aérées. K cette première condition d'hygiène, les Markois joignent une manière de vivre sobre et régulière, une nourriture solide, l'abstention de liqueurs fortes, un travail continuel mais non excessif; aussi sont-ils robustes et bien portants (f).
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Tous les membres de la famille X*** jouissent d'une excellente santé. L'ouvrier, bien constitué quoique de petite taille (g), n'a jamais été malade au point d'interrompre ses travaux. Étant jeune homme il a été retenu , non pas au lit , mais à terre par une attaque de fièvre bilieuse, pendant quatorze jours.
La femme a parcouru sans accident toutes les périodes de son existence : sa figure colorée, dont les traits sont plutôt forts que délicats, indique un robuste tempérament.
Les enfants sont rarement indisposés; dans ce cas, on a recours à un médecin et on les soigne avec une tendre sollicitude.
Propriétaire de trois barques, de quelques terres et d'une maison non grevées d'hypothèques, père de fils devenus pour lui de puissants auxiliaires, Jean X*** passe parmi ses concitoyens pour un homme aisé et indépendant. Il est à la fois notable de l'Ile, trésorier de l'église et diacre (h). 11 tire une certaine vanité de ces fonctions, tout en disant qu'elles lui donnent plus d'embarras que de plaisjr. Malgré cela, le titre qu'il préfère à tous les autres est celui de batelier, car c'est celui qui lui donne le plus conscience de son indépendance.
Jean X*** paraît fier de la considération dont il jouit, et qu'il doit à son travail et à sa moralité. S'il entre à l'église, c'est avec une certaine dignité, et il prend de préférence une place dans le chœur, qui est réservé aux personnes les plus importantes de l'île. Les notables sont asseî fréquemment consultés sur les affaires de la commune. Jean, dont l'avis est souvent demandé en cette circonstance, voit généralement ses conseils suivis.
Tout homme doué des mêmes qualités que le chef de la famille ici décrite peut arriver à la même position. L'égalité des conditions sociales donne à tous des droits et des devoirs égaux; on ne connaît à Marken aucun des privilèges que la naissance confère en d'autres pays. La vertu, le travail et l'épargne sont pour chacun les seuls moyens de s'élever.
N* M. — PKCMKtTR-CÛIIBR I)K MAHKKN.
Moyens d'existence de la famille.
g 6. — PROPRIÉTÉS.
(Mobilier et vêtements non compris.)
Immeubles 0,808r 51
1* Habitation : — Uue maison construite en bois avec ses dépendances, 8,553 r lu. 2* Immeubles ruraux : — 1 h de prairies naturelles, 4,255 f 32.
Argent 5,319f 15
3* Somme prêtée à des pécheurs au taux de 4 pour 100, avec hypothèque sur les barques, que l'argent a servi a acheter, 3,191f 49.
*• Somme placée à 5 pour 100 en obligations de la dette nationale, 2,127f 66. Sur cette somme, l,808f 51 ont été reçus en héritage; le surplus provient de quelques économies.
Matériel spécial des travaux et industries (5,575 f 51
1° Barques de pêche et leurs apparaux. — 1 barque de pècb« aux harengs, avec 2 jeux de voiles {se composant chacun d'un foc, un foc de beaupré et une voile d'artimon), 2 gaffes, 4 crues, 4 racambeaux, 2 èpoutilles , î vadrouilles, 2 ancres et leurs cibles, 2 escopes , 2 seaux , 1 boussole, » pavillon, 1 lanterne, 8,19lf 48; —1 petite barque ouverte, pour la pèche aux aoguilWs, 17ur 21 ; — 1 bateau pour le transport du foin, des ustensiles de péclie et des provisions de ménage, 319 r 15. — Total, 3,osof 85.
2° Objets divers à bord de la grande baniue. — i paillasse, 2 oreillers, 4 couvertures, 63 f 82; — 2 graudes corbeilles à provisions, 2 r 13 ; — 1 tonneau à eau, 2 f 13 ; — batterie de cuisine, 10f 63. — Total, 78f 71.
3» Instruments de pèche. — 2 gr andes tirasses, 21 2 r 76 ; — 30 nasses pour le hareng, 638r30; — 3 assortiments de cerceaux de nasses, 6f 38; — 12 tirasses, 510f 63; — 12 rèU à plies, 510f 63 ; — 12 rafles de liège, 63* 82; — 4 filets de soie, 187f «6; — 4 filets à éperlans. 63 f 82; — 4 nasses à anguilles, 63 f 82; — 80 sacs de russes à anguilles, 68f 09; — 150 bâtons de nasse de chêne, 10i.f 38; — 150 bAtous de nasses de fréue, 79 r 57 ; — 24 grandes pierres, 24 f 68 ; — 12 fortes cordes ueuves, 21f 28; — 6 glines, 6f 38; — 2 manivelles, 4 f 26; — 20 ancres avec leurs cibles, 85f 11; — 1 fouenne, 10f 63; — 2 jeux de voiles, 10Gf 38. — Total, 2,7l0f 58.
4° Outils pour filer le chantre et le lin, servant à la fabrication des engins de pèche. — 2 rouets, 31 f 78.
5° Outils pour la fenaison. — 2 gaffes, 7 f 66; — 2 faux, 6 r 38 ; — 6 fourches, 12' 76 ; cordes et grappins, 21f 28; — 4 paires de tinels, 8( 51. — Total, 56' 59.
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6" Uttensiles pour le blanchissage. — * grands cuviere, I0f 00; — 4 petit* cuviers, 6 r oo; — 1 botte à mon, tf 00. — Total, 17 ' 00.
Valeur totale des propriétés 18,703' 17
La famille ne reçoit aucune subvention.
Les Markois, sinon pauvres, du moins peu aisés, profitent de la faculté d'employer le médecin de la commune sans lui payer d'honoraires et d'envoyer gratuitement leurs enfants à l'école municipale.
§ 8. — TRAVAUX ET INOUSTRIES.
Travaux de l'ouvrier. — L'ouvrier exerce, pour son propre compte, la profession de pècheur-côtier. Il entretient et répare luimême tout ce qui lui est nécessaire pour la pèche, ainsi que le gréement de ses barques. Il jette ses filets avec l'aide de son fils aîné, qui l'accompagne toujours, et il les surveille de temps en temps pendant qu'ils suivent à la traîne. Tous les deux jours, il interrompt la pèche pour aller vendre le poisson pris au marché le plus voisin 4 En temps de calme ou d'orage, et tant que le Zuyderzée est couvert de glace, l'ouvrier reste à la maison et s'occupe, soit à réparer les vieux filets ou à en faire de neufs, soit à lire la Bible ou des livres d'histoire et de géographie.
L'ouvrier emploie quelques journées au transport d'outils de pécheurs étrangers, et, dans le temps de la fenaison, il travaille à la prairie.
Travaux de la femme. — La femme consacre la plus grande partie de son temps aux soins du ménage. Elle prépare les repas, tient la maison avec une extrême propreté, blanchit et répare lelinge de la famille, confectionne et entretient les effets d'habillement. Elle travaille à la fenaison , file le chanvre pour faire les filets, et aide deux fois par an au nettoyage des barques.
Travaux du fils aînh. — Le fils aîné aide son père à bord des barques de pêche, et fait exactement le môme travail que lui. A l'époque de la fenaison, il transporte les foins avec le bateau destiné à ce service.
X" :i7. — PÉCIIEIR-CÔTIKR Ul- VARKEV
Travaux nu deuxième fils. — Le deuxième fils, qui donne ses salaires à son père, sert en qualité de matelot, sur un Botter [% 1"), pour la pèche du hareng, depuis le mois de juin jusqu'au mois de novembre. Pendant deux autres mois environ, il est employé sur une barque de pècheur-côtier en qualité de domestique ou d'aide. Le reste de Tannée, il travaille dans sa famille à la confection et à l'entretien des engins de pèche.
Travaux ou troisième fils. — Le troisième fils, qui donne aussi ses salaires à son père, sert en qualité de mousse ou de marmiton sur un Botter, depuis le mois de juin jusqu'au mois de novembre. Il travaille environ deux mois comme domestique à bord d'une barque, et, comme son frère, il passe le reste de l'année dans sa famille à s'occuper de la confection et de l'entretien des engins de pêche.
Travaux de la fille aînée. — La fille aînée sert de domestique à sa mère, et l'aide dans les travaux du ménage, dont elle fait les plus pénibles; elle s'occupe du blanchissage et de la réparation du linge, de la confection et de l'entretien des vêtements, du filage du chanvre pour les filets de pêche, du nettoyage des barques et des travaux de la fenaison. Quelquefois elle est appelée comme garde d'accouchée (f) hors de chez elle, et la mère fait alors l'ouvrage de la maison avec l'aide de la fille cadette, bien que celle-ci aille encore à l'école.
Industries entreprises par la famille. — Les industries entreprises par le chef <le famille et par ses fils consistent, en outre de la pèche, dans le transport des foins, des prov isions de ménage, et des outils de pêche de la famille et des pêcheurs étrangers. Les femmes fauchent les foins, filent le chanvre pour les filets, confectionnent et entretiennent les vêlements et blanchissent le linge.
Mode d'existence de la famille.
§ 9. — ALIMENTS et repas.
La nourriture de la famille est assez abondante, quoique réglée avec une sage économie, et présente une grande régularité. Cepen-
OBSERVATIONS l>RI LIMlX.URKS.
HT
dant, quand la pèche a été mauvaise, on mange plus de pain de seigle que de pain de froment; au contraire, quand la pêche a été bonne, on prend le dimanche, en famille, une tasse de thé avec du sucre et du lait, ou bien un petit pot de bière avec du pain; c'est un régal qui ne revient pas à plus de 2f.
Les membres de la famille qui vont à la pêche ne sont à la maison que le dimanche ; les autres jours, le père et le fils aîné mangent à bord de leur barque.
Là, Us ne consomment d'aliments chauds que deux fois par jour; mais, chaque lois qu'ils lèvent les filets, ils prennent du café avec du pain de seigle et du beurre ou du fromage. Les deux autres (ils sont nourris par les patrons qui les emploient.
Les membres de la famille qui restent à la maison font par jour six repas :
1° Vers six heures et demie, le café, préparé par la fille aînée, et que la mère prend dans son lit.
*2° A huit heures, le déjeuner : café avec du pain de seigle ou de froment, et du fromage.
Après ce repas, on lit quelques passages de la Bible, et chacun se rend à son travail.
3° A midi, le deuxième café, avec du pain, du poisson salé ou fumé, du beurre ou du fromage.
4° A quatre heures, le diner : poisson, viande ou lard, avec des pommes de terre, des pois, ou des fèves. Le dimanche, on a généralement deux plats de légumes, très-rarement de la soupe.
5° A sept heures, le goûter : pain de seigle avec du beurre ou du fromage, et du café.
6° A dix heures, le souper : pain de seigle ou de froment, ou biscuits, poisson sec ou fumé, avec du café.
Si, entre les repas, les enfants demandent un morceau de pain, on ne le leur refuse jamais.
Les dimanches et les jours de fête, on modifie les heures des repas, de manière à pouvoir assister aux offices; le dîner se sert alors à une heure, et l'on goûte avec du thé sucré en revenant du temple.
Si le Markois ne se porte jamais à l'excès des liqueurs fortes, en revanche, l'usage du café est très-répandu parmi la population de l'île. Avez-vous pris votre café? se dit-on en s' abordant. C'est la première politesse que l'on se fait, la première demande que l'on s'adresse quand on se rencontre ou quand on fait une visite.
N* 37. — PKCHEUB-CÔTIKK DE MARKKN.
La maison se compose d'un rez-de-chaussée formé de deux pièces principales; l'une est la chambre commune, et l'autre le salon.
Dans la première, qui est précédée à l'entrée d'un petit vestibule, on couche, on fait la cuisine et l'on se tient continuellement. Cette chambre n'a pas de plafond, et on place sur la charpente du toit les instruments de pêche et les cordages dont on ne se sert pas, et que conserve la fumée qui se répand dans la chambre. Le foyer se compose d'une plaque de fer d'un mètre carré, placée sur un petit massif de 20 centimètres, construit en brique non loin de la fenêtre.
Malgré la fumée qui règne assez souvent dans cette chambre, par suite de l'usage de la tourbe ou du bois vert, les murailles, en partie cachées par différents objets, et particulièrement par de la vaisselle, sont d'une assez grande blancheur, grâce aux soins de la mère de famille et de sa lille aînée, qui les lavent et les blanchissent à l'eau de chaux trois fois par an. Deux rangs de planches, en forme d'étagères, régnent autour de la chambre. Sur le premier sont de petits barils où se tiennent les provisions en grains, farines et légumes secs, et diverses boites de fer-blanc contenant les épices, le thé, le café, etc.; sur le second rang se trouve la vaisselle.
Dans le mur, faisant face à la fenêtre principale, sont pratiquées deux alcôves entre lesquelles est accrochée l'horloge. Elles sont fermées par des rideaux soigneusement drapés et relevés par de grandes rosettes, et contiennent deux lits dont un de parade; celui-ci, qui ne sert qu'en cas de nécessité absolue, est couvert d'une grande quantité de coussins enfermés dans des taies de toile line brodée de soie noire.
Les lits sont si élevés qu'il faut un marchepied pour y monter. Ils sont disposés en hauteur, de manière à former deux étages; les enfants couchent dans les deux lits de l'étage inférieur, et les parents dans l'un de ceux de l'étage supérieur.
Au contraire, les chaises et les tables sont très-basses, et les Markois disent qu'elles sont ainsi construites pour leur permettre de mieux se chauffer.
La seconde pièce est le salon, où l'on ne se réunit presque jamais; elle est plafonnée, et renferme les plus beaux meubles. La femme de l'ouvrier y tient une sorte d'exposition permanente de tout ce qui ne sert pas journellement. On y remarque des armoires de vieux
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chêne dont les panneaux .sont rehaussés de moulures ou représentent des sujets religieux, une armoire à portes vitrées, un buffet-dressoir de chêne travaillé avec art, des chaises et autres meubles sculptés ; des chaufferettes, dont une qui date de 17(30 est marquée des initiales de la famille, des porte- montre , des sabots, etc., puis certains objets d'argent servant pour la parure ou pour le service de la table. Plusieurs petits coffrets de différentes grandeurs sont placés sur le buffet les uns au-dessus des autres, et séparés par de petites serviettes blanches brodées de soie noire aux quatre coins. Dans cette pièce, on voit aussi une assez grande quantité de vaisselle de luxe qui est tenue, comme tout le reste, avec la plus grande propreté.
Les mœurs et les coutumes des habitants de l'île de Marken offrent, au sujet du mobilier et des vêtements, quelques particularités remarquables qu'il est intéressant de signaler.
Les meubles principaux que l'on trouve dans les maisons des pêcheurs aisés se distinguent par leur cachet d'antiquité, et .-ont entretenus par eux avec un soin religieux. La plus grande partie de ces meubles date du xvn* siècle; ils sont, pour la plupart, faits de bois de chêne et très-solidement construits; leur couleur foncée atteste leur ancienne origine. Us sont ordinairement chargés de sculptures d'un travail quelquefois très-habile, et représentant presque toujours des sujets de l'Histoire sainte, sujets de prédilection pour les Markois, et qui donnent aux meubles une valeur plus considérable que tout autre travail.
Les Markois ont aussi de petits objets de bois de chêne ou de bois peint dont la valeur augmente à mesure qu'ils vieillissent, et que l'on conserve soigneusement de génération en génération.
Parmi la vaisselle, on voit souvent des plats de cuivre ciselés, très-rares, qui, par leur dimension, leur antiquité et leurs sujets religieux, ont aussi une grande valeur.
Les objets de toilette sont très-variés; ceux des femmes rappellent les anciens costumes hollandais du xvuc siècle. A quelques exceptions près, on peut dire que les caprices de la mode n'ont rien change à la nationalité du costume. Indépendamment des vêtements de travail d'été et d'hiver, il y a des habits spéciaux pour les foires, les noces, les baptêmes et les funérailles.
En outre, il y a un vêtement de noces qui ne se met que le jour du mariage, et qui se compose pour le fiancé : d'un court pourpoint et d'une culotte de drap noir, de bas de soie noire et de hauts souliers «à boucle d'argent; et pour la jeune lille : d'un bonnet de toile de Cambrai, en forme de pyramide, d'un surtout étroit de drap noir, d'un tablier noir, de bas de soie noire et de souliers à boucle
MO
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d'argent. Ces habits sont très-rares, et aujourd'hui on n'en compte que six de complets dans l'île. Ils datent du x\T siècle, et sont d'origine espagnole. On en trouve encore aujourd'hui de semblables dans les environs de Cordoue. Les pêcheurs qui les possèdent les conservent très-soigneusement et les prêtent aux jeunes mariés.
Les Markois sont très-attachés aux choses surannées ; ainsi, sans qu'on puisse trop s'en rendre compte, leurs habits augmentent de valeur en vieillissant, ce qui doit être un vrai stimulant pour les conserver. Les auteurs de cette monographie ont vu, dans une vente publique, un petit mouchoir de cou de 25 centimètres carres se vendre 8f ; un pantalon de drap, vieux, mais bien conservé, 70' ; une paire de fausses manches de drap bleu, 18f; une petite jupe d'écarlate, 84'.
En ce qui concerne les bijoux, les Markois préfèrent l'argent à l'or. Les femmes ne mettent ni colliers ni boucles d'oreilles, mais les jeunes enfants des deux sexes ont une pièce d'argent ou une médaille suspendue autour du cou par un ruban ou une chaîne d'argent, et portent des bracelets de corail ou d'argent. Cet usage, de4a plus haute antiquité, se retrouve chez divers peuples sous la forme d'amulettes destinées à préserver de maladies ou du mauvais œil.
La valeur du mobilier et des vêtements de la famille peut être établie de la manière suivante :
Meubles : simples, solides et très-bien entretenus. . . l,751f 00
!• Lits. — 4 bois de lit, 4 paillasses, 8 oreillers de plume, 8 couvertures de iaiue et 4 de coton ouatées, coo( 00.
*• Meubles de la chambre commune. — 1 armoire antique de bois de chêne, ornée de sculptures, 100 r 00; — 1 armoire avec peintures représentant des sujets «le l'Histoire sainte, 60 f 00; — 1 table de bois de chêne, 15 f 00; — 8 chaises, ltif 00; — 2 miroirs, 8 f oo; — 1 horloge, 44' 00; — 1 caisse de bois de chêne, S0f 00; — 8 tonneaux de bois de chêne, 16 f 00; — 8 boites de fer-blanc, 28 f oo. — Total, 287 f 00.
8* Mobilier du salon. — 1 armoire antique de bois de chêne, orné.- <ie sculptures, 400 f 00; — 1 armoire avec peintures représentant des sujets de 1 Histoire sainte, 1 10 r 0o ; — 1 armoire à portes vitrées, 10' 00; — 1 butiet de bois de chêne, orne de sculptures, 50f 00; — 1 table de bois de chêne, îOf 00; — G chaises, I2r 00; — 20 tableaux, 40f oo; — 2 miroirs, 10' 00; — vaisselle de cuivre et de porcelaine, étalé* daus cette pièce, 200 r 00. - Total, «52 ' 00.
4° Objets relatifs au culte domestique. — M tableaux représentant des sujets religieux, 12' 00; — 4 bibles avec garnitures d'argent (mémoire). — Total, t2( 00.
Linge de ménage : tissé avec du fil, ou avec du coton, ou
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avec un mélange des deux, entretenu proprement et avec soin 279' 00
24 draps de lit, 168' 00; — 4 nappes, 16f 00; — 18 serviettes de toile, 18r 00; — petites serviettes de toile, 12f 00; — torchons et antre linge, 55* 00; — rideaux de lits et de fenêtres, 30 1 00. - Total, 279 ' 00.
Ustensiles 168r00
1" Dépendant du foyer. — 4 crémaillères, 2r00; — 2 chenets, 4f 00; — 1 pelle, lf 00; — 2 paires de pincettes, 6f 00; — 2 soufflets, 2f 00; — 1 trépied, 2f 00; — 1 caisse à tourbes, 2f 00. — Total, 19f 00.
2° Employés pour la préparation et la consommation des aliments. — 1 pot de fer, 5f 00; — 2 poêles à frire, 4r 00; — 3 chaudrons de cuivre, 24 f 00; — 2 casseroles de cuivre, 10f 00 ; — 18 assiettes <ie terre cuite, 6f 00; — 6 écuelles de bois, 6f 00; — 6 plats de terre cuite, 12 1 00 ; — 18 lasses à café avec soucoupes, 9 f 00 ; — 1 sucrier de porcelaine anglaise, 4 f 00 ; — 12 cuillers detain, 4r00; — 12 fourchettes de fer battu, 2f 00; — 6 couteaux, 6f 00; — 6 bouteilles, l' 00; — 10 verres, 4f 00; — 4 seaux cerclés de fer, lfir 00. — Total, 113f 00.
8° Employés pour ïéclairaye. — 2 lampes à huile, 6f 00; — 2 chandeliers de cuivre, 10 f oo ; — 1 martinet, 3r 00 ; — 1 éteignoir, 1 binet, 1 boite de cuivre pour les allumettes, 3r 00; — 1 paire de mouchettes, lf 00. — Total, 23f oo.
4* Employés pour les soins de propreté. — 2 houssoirs, 1 balai de jonc, i morceau 'de peau de chamois, 2 brosses, 7f 00.
8° Employés pour usages divers. — 2 paniers d'osier, 2 f 00 ; — 4 panier* pour le transport des tourbes, 4f 00. — Total, 6r 00.
Vêtements, y compris les bijoux ; ces derniers servent à plusieurs générations 5,556f 00
Vêtememts de l'ouvrir» (1,084r00):
1° Vêtements des jours de fête, tels que la Pentecôte, Pâques, etc. — I surtout de drap noir, 40 f 00; — 2 paires de manches de drap bleu, 25 f 00; — 1 pourpoint de laine bmne, 30 f 00; — 1 culotte de drap noir, 50 r 00; — 2 culottes brunes, 74 f 00; —
2 camisoles écarlates, 50f 00; — 2 camisoles de drap gris, 42 r 00; — 2 camisoles de toile blanche, 12 f 00; — 4 chemises de toile blanche à collets brodés, 32 1 00; — 4 cravates de toile ronge, 12f 00; — 1 chapeau noir, 10 r 00; — 1 paire de souliers, 8f 00; — * paires de sabots sculptés, 4f 00. — Total, 889r00.
2a Vêtements de travail. Les plus neufs servent pour le dimanche. — 2 snrtonts de peluche, 28 f 00; — 2 manteaux de toile imperméable, 15 f 00; — 2 culottes de toile imperméable, 14r 00; — 4 culottes de laine, 48 f 00; — 2 culottes de toile gri?e, 6r 00; — 4 paires de manches de cuir, 15 f 00 ; — 3 paires de manches de laine, 10 f 00 ; — 1 tablier de cuir, Ur 00; — 4 camisoles de laine, 34 f 00; — 6 chemises de coton, 24 f 00 ; — 0 chemises de toile, 30 f 00 ; — 6 chemises d« laine, 48 f 00; — 4 chemises de toile grise, 12 f 00 ; — 12 paires de bas de laine, 36 f 00 ; — 4 caleçons de coton, 8f 00 ;
3 cravates de laine, 2r 00; — o cravates de coton, 5f 00; — 2 paires de gants de laine, 2 r 00; — 2 chapeaux, 5 f 00 ; — 2 capuchons, 5' 00 ; — 2 bonnets de laine pour la nuit, 4f 00; — 2 paires de pantoufles de cuir, 10 r 00; — 2 paires de souliers, 12 f 00; — 3 paires de sabots, 3r 00; — 2 paires de bottes, 22r 00. — Total, 412* 00.
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3" Bijoux. — i montre d'argent avec la chaîne de raéme métal, 60 r 00; — 2 boutons d'or pour chemise, 40f 00 ; — 2 boutons d'argent pour chemise, 14r 00; — 24 blutons d'arpent pour camisole, 50f 00; — 2 crochet us d'.ir^eot, avec chaîne de môme métal, pour chemise. 12f00; — 2 crochetons d'or pour la cravate. I2f 00; — 2 crochetons d'urgent, 6 '00; — 2 boucles d'oreilles, d'or, 8r00; — 2 anneaux d'argent pour mouchoir, 5r 00; — 2 boucles d'argent pour souliers, 10 f 00; — t bible avec garniture d'argent, 30' 00; — 1 pipe d'argent pour fumer le cigare, 3r00; — 1 pipe de porcelaine, lf 00; — 1 couvercle de pipe d'argent, 2' 00; — 1 cure-pipe d'argent. 3r 00; — 1 boite de cuivre ponr le tabac, 2f 00; — 1 couteau a manche d'argent, 1 cuiller et I fourchette d'argent, dont on ne se sert que dans les grandi s solennités, 25 f 00. — Total, 283 f 00.
VÉTEME3TS DE LA FEMUR (l,«10f00):
1° Vêtements des jours de fétu, tels que la Pentecôte, Piques, etc. — 2 corsages de soie brune et violette, brodés de soie, 66 r 00; — 2 vestes écarlates, avec dos de soie brune et ornées de velours noir. 52f 00; — 2 pièces d'estomac, de couleur écarlate. ornées de rubans jaunes, 6f 00; — 2 snrtonts de mérinos noir, 24f 00 ; — 2 jupes de laine bleue, 30 f 00; — 2 jupes de laine rouge, 24 f 00; — 18 camisoles de coton, 56f 00; — 1 tablier de soie noire, 10f00; — 2 tabliers de toile Manrhe. 8 f 00 ; — 6 calerons de coton bleu, 18 f 00 ; — 6 chemises de loile à cols brodés, 3f>f00; — 6 mouchoirs de cou brodés, 12f00; — « mouchoirs de poche «le colon ronge, 6f 00;
— 8 pair»» s de bas de laine de couleur, 26f 00; — 4 Itonnets de toile fine de Cambrai, ornés de dentelles, 20f 00: — 6 bonnets de dessons, de toile, »;f 00; — 2 paires de sabots sculptés, 2 f 00; — 1 paire de souliers. 6r 00. — Total, 408f 00.
2° Vêlements de travail. Les plus neufs servent le dimanche. — 3 snrtonts de mérinos noir, 44 f 00 ; — G snrtonts d>> laine rente, 28 f 00 ; — 3 surlouts de toile pris*1 25' 00; — 2 pourpoints de laine noire. 8' 00; — fi camisoles de au n de couleur, 18' 00; — 2 camisoles de laine romre, 20' 00; — 6 ] iêees d'estomac, de laine ruge. 6' 00; — 24 pièces d'estomac, de coton, Rf 00: — 4 talliers de toile grise. 12 f 00; — 4 tabliers de toile bleue, 12' 00; — 2 tabliers de toile blanche. 8f 00; — 2 tabliers de laine noire, 20r00: — 6 paires de bouts de manches, de laine bleue, I8f 00; — ï cravates de laine, 4f 00; — 2 corsages brodés, 36f 00; — 6 chemises de toile Manche, 24 f 00; — 6 caleçons de coton bien, 18r00; — fi mouchoirs de coton ronge, 8f 00; — 6 mouchoirs de poche, de colon, 5f 00: — 12 paires de bas de laine blanche, 30f oo ;
— 12 paires de bas de laine de couleur, 32 f 00; — 4 paires de chaussons de l une bleue, 10f 00; — 12 bonnets de toile de Cambrai. 12 r 00 ; — 18 bonnets de dessons. 6r 00; — 3 paires de sabots. 3 f 00 ; — 2 paires de pantoufles, 8f 00; — 1 paire de souliers, 6' 00. — Total, 429 ' 00.
3° Bijoux. — 1 Bible avec ornements d'argent, 40f 00; — 2 crochets d'or pour le bonnet, 10f 00; — 2 crochets d'argent, f.r00; — 2 crochets d'or pour le mouchoir de cou, 10f 00; — 4 crochets d'arcent. Ifir00; — G bapues d'argent, I8f 00; — 1 aipuillior d'argent, 4f 00; — 1 flacon d'aiïcnt, Mr00; — 1 paire de ciseaux et chaîne d'ar.eut, 12r 00; — î chaîne d'argent. Gr 00; — 1 fermoir de bourse , d'argent, 6f 00; — I couteau d'argent, 10f 00; — l de d'argent, 1{ > 0; — 1 couteau à manche d'arpent. 1 cuiller et 1 fourchette d'argent, 25f 00. — Tutti. 173 f 00.
Vêtements dit fils AINE . 1 ,084 f 00 . Exactement semblables à ceux de l'ouvrier , et par conséquent de même valeur :
1° Vêtements de fêles. — 389 1 00.
2° Vêtements de travail. — 4t2f 00.
Bijoux. - 283 f
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Vétmkits do deuxtJhb fils (l,084f 00). Exactement semblables à ceux de l'ouvrier, et par conséquent de même valeur :
!• Vêtements de fêtes. — 389 f 00.
î° Vêtements de travail. — 413' 00.
8° Bijoux. — Î83f 00.
Vêtements du troisième fils (148 f 00). Les plus neufs servent pour les dimanches:
1° Vêtements de travail. — 1 surtout de peluche, 14 r 00; — 4 pourpoints de laine, I0r00; — 4 culottes de laine, 9r00; — 1 manteau de toile imperméable, 5r00; — 1 culotte de toile imperméable, 3f 00; — 4 chemises de toile Manche, 14f 00; — 3 camisoles de coton bleu, t>f 00; — 8 mouchoirs de poche, 3f 00; — 3 caleçons de coton bleu, 6f 00 ;— 3 caleçons de laine, 10 f 00; — 6 paires de pas de laine, 1(/oo ; — 4 cravates de laine, 4r 00; — 3 cravates de coton rouge, 3r00; —4 paires de gants, 4f00;
— 4 bonnets, 4f 00; — 1 capuchon, 2f00; — 4 bonnets de laine pour la nuit, 3f 00;
— 4 paires de souliers, 9 r oo ; — 4 paires de sabots, 4 f 00. — Total, i i \ t oo.
4° Bijoux. — 4 boutons d'argent pour la chemise, 12f00; — 1 bagne d'argent pour la cravate, 4f00; — 1 paire de boucles d'oreilles d'or, 9f00; — 1 crochet d'argent, 8f00; — 4 boucles de souliers d'argent, 8f00; — 1 pipe pour fumer des cigares, 8f00. — Total, 37 f 00.
VÉTRMFirrs dk la FiLLB AiHÉK (1.010e 00). Exactement semblables à ceux de la mère de famille, et par conséquent de même valeur :
\<> Vêtements de fêtes. — 408f 00.
4« Vêtements de travail. — 449 r 00.
3» Bijoux. — 173r00.
VftTEMEirTs oe la SECONDE FiLLB (186r00). Les plus neufs servent pow les dimanches:
I» Vêtements de travail. — 4 surtouts de mérinos noir, 8f 00; — 4 corsages de laine de couleur, 10f00; — 4 pourpoints de laine noire, 6f00; — 6 pièces d'estomac, 3*00; — 1 jupe de laine rouge, 6» 00; — 4 jupons de laïue bleue, 14'00; — 4 tabliers de laine, 8'00; — 3 tabliers de toile grise. 6 '00; — 6 camisoles de coton. l4'00; — 6 caleçons de coton, 6' 00; — 4 mouchoirs de coton ronge pour le cou, 3' 00 ; — 4 mouchoirs de poche, de coton rouge, 3' 00; — 4 paires d' bas de laine bleue, 8' 00; — 4 paires de bas de laine blanche, 5' 00; — 4 cravates de laine, 4' 00 ; — 1 paire de gants, i'00; — 4 bonnets de toile de Cambrai, 4' 00; — 4 paires de chaussons, 3' 00;
— 4 paires de pantoufles, 4' 00; — 4 paires de sabots, lf00; — 1 paire de souliers, 4*00. -Total, 115 '00.
4<> Bijoux. — 1 crocheton d'argent pour le bonnet. 8' 00; — 4 crochetons d'argent pour la cravate, 5'O0; — 4 crochetons d'argent pour le mouchoir de cou, 3f 00; — 1 bague d'argent, 4'00; — 4 boucles de souliers, d'argent, 8' oo. — Total, 4t'00.
Valeur totale du mobilier et des vêtements 7,75ôf00
Quoique ce ne soit pas réellement une récréation, on peut citer comme telle la joie qui règne dans la famille de l'ouvrier, le samedi
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soir, quand il revient au port. On va à sa rencontre, et tout le monde lui fait bon accueil ; on l'accompagne au logis, en emportant les objets qui ne doivent pas rester à bord de la barque. La femme prépare le café, et, si la pêche a été bonne, elle offre aux pêcheurs du pain de froment et de la bière. On cause, ou bien on va faire visite à un parent ou à un voisin.
Le dimanche, toute la famille se promène autour de l'île. Elle va voir, à la Pentecôte, la foire qui se tient dans un des quartiers de l'Ile, et, à d'autres époques fixes, celles d'Amsterdam et de Monnickendam. Quelquefois le pêcheur, accompagné de sa famille, assiste aux courses de bateaux sur l'Y d'Amsterdam. Suivant une propension commune dans le pays (e), il prend habituellement des billets de loteries.
Les Markois sont en général très-sobres, et leurs récréations diffèrent peu de celles que nous venons de décrire. Tous fument ou chiquent. Le tabac à priser est inconnu dans l'Ile, mais le tabac à fumer y est tellement répandu que les enfants même en font usage.
Histoire de I» famille
§ 12. — PHASES PRINCIPALES DE l/EXISTENCE.
L'ouvrier et sa femme sont nés dans l'île de Marken ; leurs parents étaient pêcheurs. Jean X***, après avoir quitté l'école à 12 ans, aida son père jusqu'à l'âge de 25 ans. A cette époque, il avait déjà fait la connaissance de Marie, et leur mariage avait été arrêté entre eux. Tous deux économes, ils avaient su épargner et avaient les moyens de se mettre en ménage. De part et d'autre, les parents s'occupèrent de procurer au jeune homme une barque et des instruments de pêche. La moitié de ces objets lui fut donnée, et il obtint l'autre moitié à crédit. Jean se mit à travailler avec ardeur; il réussit, et au bout de sept ans il avait éteint sa dette. Une partie de la maison habitée par la famille fut acquise à l'ouvrier par héritage; le reste fut payé avec le fruit de ses épargnes.
Tant que les enfants ont été jeunes, la famille n'a pas été dans l'aisance; mais lorsqu'ils ont été assez grands pour aider leur père.
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le bien-être a été en croissant, et il augmente aujourd'hui par le gain qui est apporté à l'ouvrier par ses trois fils.
Jean X*** a su, par son activité, sa bonne conduite et son goût pour l'épargne, acquérir une position indépendante. De son côté, sa femme a contribué à la prospérité de la famille; elle a donné aux enfants une éducation convenable et des principes d'économie auxquels elle a joint l'exemple d'une vie active et laborieuse.
Jusqu'à ce jour, aucune société de secours mutuels ne s'est organisée dans l'île de Marken; mais une société de ce genre, dont le siège est à Ryp, a réussi à faire entier dans son sein quatre chefs de famille.
Tout semble présager que la famille X*" deviendra une des plus aisées de la classe à laquelle elle appartient; ses économies déjà réalisées en sont un sûr garant, et son bien-être est assuré par les habitudes morales et religieuses de tous ses membres.
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BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE
SOURCES DES RECETTES
SECTION l".
Ait. l«r. — Psopmetès iMMonutRzs.
Habit atio» .
lHHEOBtn BOEAtU :
I hectare de prairies naturelle».
Ajbt. i. — V Aimas i Anotirr :
Somme prêtée a des pèchmrs pour l'achat de barques
- placée sur les fonds publics ( dette nationale des Pays-Bas )
Matériel spécial des Iravani et industries :
Barque avec tons ses accessoires ponr la pèche dn hareng
Petite barque pour la pèche des anguilles
Bateau pour le transport des foins, des ustensile* de pèche et des prorisions de
Engins de pèche
Ustensiles pour le filage dn chanvre et dn lin
Outils pour l'eiploitation de la prairie.
Ustensiles pour le blanchissage du linge et des vêtements
Art. 3. — Iraorrs aux allocations de sociétés b'a
( La famille ne fait partie d'aucnne société de ce genre) Valeo* totale des propriétés
eçnet p«rU
A«T. t«r. _ PtoPtstTEfS REÇUES EN OSUTBUTT .
(La famille ne ree/rit aucune propriété en usufruit)
Art. î. — Daorrs d'csaoe sue u { La famille De jouit d'aucun droit de ce genre)
Aet. 3. — Allocations d'objets et be i
(La famile ne reçoit aucune allocation de ce genre)
Valeo» totale à attribuerait capital des subventions.
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BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE
RECETTES
A HT. — RETtNTS DES PBOraiFTÉS lMMOIIIl.ttRE*.
InUsret ( 3 p IW de la valeur de la mai sou
Intérêt '3 p. tW) de la valeur de ce* prairies
Ait. S.
Intérêt (4 p. 100» de cetl
- (Sp.100)
Intérêt < 4 p. 100 ! de la valenr de cette barque
de ce bateau .*....'..'..'.'.'.
decesenuins
— — — de ces ustensiles
— — de «es outil»
- de ces usleusilcs.
Abt. ». — Allocations de société» d'assouahces mcti'ellfj*.
■ la famille ne reçoit aucune allocation de ce (renre)
Total-* des revenus des propriété»
Produit* de* subventions.
Art. I«. — IIevesls ors propriétés REçnrs en i sithuit I.* fa nulle ne jouit d'anriin revenu de c<- «enre)
Art. î. — PaoDrrrs des droits d'csagk.
U famille ne jouit d'an, un produit de te genre)... .
A m. 3. — Objets et sebyices alioues.
< La famille ne jouit d'aucune recette de ce genre).
Tc.TAt'i des produit* des subTeuuons ,
MONTANT DES RECETTES
TALUS
des objets
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BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE ( SUITE
SOURCES DES RECETTES (SUITE
exécutés par U
ART. i«r. — TRAVAUX DE L'UbVUU.
Travail principal exécuté an compte de la famille . :
Travaux de pêche.
Confection et entretien des filets et des riivims de pé< he..
Réparation cl nettoyage des barques de pérhe ,
Tr»vaix secondaires (exécutés au compte de la fauiillr et de di\ers) :
TraTaux de fenaison
Transport d'outil» de pécheurs étrancirs
Total des journées de l'ouvrier
Art î - Thataux de la femme.
Travail principal (spécial à la fcinmf ; exécuté au compte de la t ami Ile :
TraTaux de ménage : préparation des aliments, soins donné» aux enfante, soins de propieté concernant I" habitation et le mobilier.
Travaux secondaires ' exécutés au compte de la famille) :
Filage du chanvre pour la fabrication des filets et antre* engins de pèche
Nettoyage des barques de pêche
Travaux de fenaison
Confection et entretien des vêlements
Blanchissage dn linge
Total des journée* de la femme
Art. 3. — Travaux du nu aîné.
Travail principal (exécuté an compte de la famille ) :
Travaux de pêche
Confection et entretien des filets et des etitins de pécue
Réparation et uettoyage des barques de pèche
Travai'X secondaires (exécuté* au compte de la famille et de divers) :
Travaux de fenaison .
Transport du foin et des provisions de ménage
Transport d'outil» de pécheur» étrangers . .
Total des journées du fils ainé
Art. 4. — Travaux do 2* riL».
Travail principal ( exécuté an compte de divers patrons )
Travaux de pèche . .
Services rendus comme domestique à bord d'une barque de pèclienr-côtier..
Travaux secondaires ( exécutés an compte de la famille ) :
Confection et entretien des filets et des engins de pèche
Total des journées du î« fils
non sas
de»
journée»,
Au
3îh
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BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE (SUITE)
MONTANT LES RECETTES
RECETTES (SUITE)
«un
reçu»
ttCtTTCl
en
ta n»mre.
argent.
stuiut
tllMkU TCI1H
SECTION 111 Salaires.
j.nmirc.
reçu*
reçu* en argent
A»T «♦'. - SiUUES DE L'OCVUlk.
1 70 1 7it
A*T. 2. — Salures de la femme
acon salaire ne peut être attribué à ces travuiO
Wi 46
Art. 3. - Salaires oc fils acté.
2 OC 1 70 t 63
61 20 19 Îk6
Art. 4. — Salai**1? do 2» fils.
T rtlUruv «.•*••
1,031 Hl
S» 37. — PBCHF.L-H-GÔT1KR HK M \RkK\ .
BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE (SUITE )
SOURCES DES RECETTES (SUITE
SECTION UI ( SUITE)
par la famille.
A»t. 5. — Travaux bo 3« ras.
Travail principal (exécuté au compte de divers patrons) :
Service de mousse on de marmiton i bord d'une barque de pèche au
i bord d'une barqne.
Travaux secondaire» (exécuté» au compte de la famille) : Confection et entretien des Met* et des. engins de pêche..
Total des journées du 3' dis.
Art. 6. -- Travaux de la fille aînée.
Travail principal (exécuté au compte de la famille i :
Aide donnée i la mi re pour les travani Je méuage
Ki lage du cliaoTre pour la fabrication «1rs tileU et autres en^ios de pèche.
Nettoyage des barques de pèche.
Travaux de fenaison ,
Confection et entretien des vêtements
Blanchissage du linge
Travaox secondaires (exécutés an compte de divers ) :
Services rendus comme garde d'accouchée [f)
anuœlle)
Total des journées de la fille aînée ....
Valeur totale à attribuer an capital des salaires ( 15 fois l'épargne
ISO
Industries se rattachant i une exploitation propre i un patron
Industries constituant une exploitation propre i la famille :
Pèche
Transport des foins, des engins de pèche et des provisions de ménage
Confection et entretien des engins de pèch<;
Exploitation de la prairie
Confection et entretien de» vêtement*
Blanchissage du linge et des vêtements. . . .
Va le en totale a attribuer an capital des bénéfices d'industrie
Total des capitaux évalués dans les 4 section* du budget des recettes (pour servir à le tion des ressources de la famille y
tvtini'ot
.lu rir -oj
tVtUil: « Ju (i de- t-
!3,*4V • l.iî' •
,ogte
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BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE (SUITE)
RECETTES (SUITE)
SECTION III (SUITE
AfcT 5. — SaUUKES DO 3' FILS.
r* évalué à » ï™r,ture i Argent. . ..
Nourriture .
Argent. . . .
Hrporl
dévalué à {
Totaux des salaires du 3* flls.
Aar, 6. — Salaires de la hllb unir..
un salaire ne peut être attribué i ces tru .nu |. re évalué à
> évalué a j Nourriture..
Argent
Totam de» salaires de la fille aînée
Totaux des salaires de la famille
tlLàlkl
jour«»M. eoniture
IIUIIU TOTAUX
margeat
M ou
SECTION IV de ces
n'exerce ancnne industrie de ce genre )
Bce résultant de celte exploitation il)
— - tî)
— de cette industrie (3)
de cette expl"iUtion 4i
de eette industrie (b)
Totaux des bénéfices résultant de ces industries
Ta. — Outre les recettes portées ci-dessus en compte, les industries donnent lien à recette de 966' 45 (7), oui est appliquée de nouveau à ces mêmes industries, recette et les dépenses qui (a balançant (D. 5* S"1} ont été omises dans l'un et l'antre et.
Totaux des ascnr ts de l'année (balançant les dépenses)
Total ofctiaAL des recette* de l'année
MONTANT DKS AEC FITES.
U LU
il^s >'|ij el* r o n ><• rai tr.*"»
Dépe
SKCT10N Ur.
la
Abt 1er. _ AnwNT- roN<^y>n.s mns tt m.sv.r ■ ■( >.R lia
miintis M' i ï i : n K l- -i r IViivr;-:. vi l-liim» , <.m ti',> .lii:.' l't s.l
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|,.,t l«' 3" tls |'i-u.b:il 1 V" jMin.-, it i„ir l:i hllr :iiin ■«• jHu.l.nit
3 l 'i julll'?- '.
l':iiu il" froni»'til.
IVnii 1»'
)1| v"li I . il.ll. l | .•• > ....
(ir.i.m r! i;u ,|r ii
K;itll|r .1m mm.-I..
r..i.l> total <M i,i.,w:ii .
Concs GRAS :
i:.''.irr«' 'le vji.1i.'..
t.i'.i>M' i L < ■ 1 m nf ...i < L » ■ |. .r.
iùW. rf j.uiv iii.-iv. i,.
lit
y >ii--io 'L' 11. -Il m. 1.
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N° :i7. - PÊCHKl'ft-CÛTIKR UK M AUKKV
BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE (SUITE)
DÉSIGNATION DES DÉPENSES (SUITE)
SECTION Ir.
»t la nou
(.«.te)
Condiments et stimulants :
\ dont une partie est rinployée ponr les salaison» )
l'oivre et moutarde
Vinaigre «le bieie
Matières sucrées : Sucre, 5:^ à i>r 74 ; sucie candi, 10' à 0' 52 mêla»». 2u»t a Wf30
Boissom. aromatique- : Café, 50* à |fo«; thé, à* à 3f lit; chocolat, S* à If 70
Poids total et pria moyen
F.Al, 12.000» à 0'0t>3
Boissons ferue.xtées :
Vm
Bien»
Ean-de-vie
Auiwtte •
tteoièvre (principalement pour les faucheurs i ....
Poids total et phi moyen
Art 2. — Ai.wr.im i-répares et consommes in iehors nu ménage.
îoMiritnre consommée par le 2« fil* pendant 264 jours, évaluée à 0»63 par jonr et comprise dans le salaire (R . 3« S»» ?
Sor.rritnre consommée par le 3« fils pendant 216 jour», évaluée à or 53 par jour rt comprise dans («salaire (R. 3* S»B).
Nourriture consommée uar la lille aînée, pendant 50 jours, évaluée à 0' 42 par jour et comprise dans le salaire (II. 3' S*° )
Jepas pris par U famille dans les foires
Totaux des dépenses concernant la nourriture
aant l'habitation.
Loyer de l'habitation représenté parl'intérèl de la valenrde la maison possédée par la famille. Entretien : travail! de maçonnerie, de charpente, de peinture et de blancbi>sape i la
chant , .
Mobilier :
Achat d'ustensiles divers et dépenses relatives i l'entretien des meubles, 8* 00; entretien
d i linge de ménage, 30' 00
Chauffage :
Bois <le chauffage, 40 fagots à 0'85 . .
briquelte» de tonrhe carrées. 40 tonnes à I' 60 la tonne ,
— longues, 2,000 pièces à l' 4s le 1 Ou
ECLAIRAGE
Huile de navette et de baleine, 65 litre» à 0< 93 , chandelle, 10» i 0f 84 ; allumettes chimiques, 2' oo
Totaux des dépenses concernant l'habitation
Dépensât oonceroant le* vêtement*.
Vêtements :
Vêtement* de l'ouvrier et des dem fils aînés.
— <lo la femme et de U fille aiuée
— du 3» tils
— du la 2« fille.-.
Confection et entretieu des vêtements de la famille
Blanchissage du unke et des vêtements : Prix qui serait payé si le blanchissage était fait an dehors
Totaux des dépenses concernant les vêtements .
l(iU*1î t(.t W'tMt*
VAlILt
île» olij«*t4 coneommfa m nature.
rutn- m PHI 4t»iLHMTS
fOIB»
rsix
par kil. gr.
iMkO
Of 213
1 il
2 oOO
5iJ> 00
N° 17. — l'KCIthUrW.OTIKIt H h MARKEN.
BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE (SUITE)
DÉSIGNATION DES DÉPENSES ( SUITE)
Ct'LTE :
Contribution pour l'entretien du culte ....
Prix de cinq places à l'église pour la famille
Instruction des enfants :
ïkirame payé* pour 1'instructiou de la petite-fille l'y compris les livras, 1»* papitr, etc .. Secours et aumônes :
IUII II
.If > ,.' j, t»
on rmtiirr.
Aumônes données anx pauvre» de la commun1. — — étrangers
RÉCRÉATIONS ET SOLENNITÉS
Dépens*-* supplémentaires faites lesjonrs de fête, aux foires et aux courses de bateaux. Prix de billet* pour la loterie de l'État
Service de santé :
Frai» de visites du médecin et de i
Totaux de* dépenses concernant les U«soins moraux, les récréations ti le service de santé
xt le» industries, les et les
, les impôt»
DÉPEWSES CONCERNANT LES INDUSTRIES
.Yof«. — Les dépenses concernant les industries entreprises au compte de la famille
montent à î-.iiSjfS"
Elles sont remboursées par les recettes provenant de ces mêmes industries , savoir :
Argent et objets employés pour les consommations du ménage et portés 'i w titre dans le présent budget t.lii' M
Argent et objets appliques de nouveau aux industries roinine emploi ' momentané du fouis de lonlempiit et mil ne peuvent cousciiiiciu- i ment figurer parmi les dépenses du ménage (7 j ........ înïfi »:>
Intérêts des dettes :
( La famille u'a pas de dettes)
Impôts :
Impôt foncier et cote personnelle
Impôts de la commune (h
ASSURANCES CONCOURANT A GARANTIR LE BIEN-ÊTRE PIIYSIOI E ET MORAL DE M FAMILLE :
(La famille ne participe à aucune asxnrance de ce geure)
Totaux des dépenses concernant les industries, li s dettes, les impôts et le* assurances .
K PAR fi NE DE L'ANNÉE :
Somme destioée au renouvellement îles barques ou à servir de fonds Je roulement . .
TûTaCX Dts DÉPOSES et de l'épargne de l'année (balançant les recettes)... Total r.t.NEiuL des dépenses et de l'épargne de l'année
COMPTES NN.NËXKS A l'X RI HGI Ts.
COMPTES ANNEXÉS AUX BLDGETS
I. COMPTES DES BÉNÉFICES Résultant des industrie* entreprise* par h baille (à m propre compte).
(1) PÉCHK. Valeur du poisson vendu.
RFXFTTFS
par la famille.
ToUui .
Main-d'œuvre ponr la pèche :
440 jonruéei de l'ouvrier (R. 3' S»")
♦40 - du fils ainé ( R 3' S")
RéparalioD et nettoyage des barques de pèche :
Matières diverses employées : Bois, fer, toile, cordages, poi», etc
Main-d'œuvre de la famille : 9 journée» de l'ouvrier. I4'67; 4 journée* de la femme, 5'68; 12 journées du fils aiué, I»' 56; 4 jmiruérs de la tille aînée, 5f 68 (R. 3»S»«)
Usure des engins de pèche (8 p. 100).
Intérêt <4 p. 100) de la valeur des barque» (3,440f4l ) . . .
- - des engins de pèche (1,710* 58)
Risques de perte en mer
; résultant de l'industrie
Totaui
{ « ) Transmit des foins, des engins de pèche et des provisions de ménage.
RECETTES
Pris qui serait payé pour la location d'un bateau destiné au transport des foins et «les provisions de ménage
Prit qui serait payé pour l'achat de l'eau
Prit qui serait payé pour la lontion d'un bateau destiné au transport des outils de pécheur. . . .
Sommes reçues d'autres pécheurs pour le transport de leurs outils
Tolaui
Main-d'œuvre pour le transport des engins de pèche, des foins, et des provisions de ménage :
«journées du fils aîné (R. 3»S« »
Main-d'œuvre pour le transport d'outils de pécheurs étrangers :
1» journées de l'ouvrier, 32«3U; Î0 journées du fils ainé, 34*00 (R. 3« S»«)
Usure et entretien du bateau
Intérêt (4 p. 100) de la valeur du feteau (3t»f 15)
Risques de perte en mer
BcNina résultant de l'industrie
ToUui
mlvxhs
en mturt
en argent.
3,05'J Co
II.) OU
ZOl u/
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(8) Conracno* et entretien des engins de péchp.
Prix que
et leur entretien fut» par des ouvriers étranger*.
de chanvre
— d'antres matériaux : bétons, cerceaoi, plomb, etc .
Main-d'œuvre pour le filage du chanvre :
«0 journées de la femme. 6»' 60; 100 de la flUe aînée, 116*00 (R. 3» S0")
Main-d'oeuvre pour la confection des Ulets et des engins de pèche :
36 journées de l'ouvrier, 61' 20; 36 jonrnées do fils ainé, 61 '20; 36 journées du *• fils, 61(20; 36 journées do 3* fil», 38*16 ( R. 3» S»»)
Intérêt (4 p. 100) de ta valeur du matériel (31* 7» )
: résultant de l'industrie
Total comme ci-d<
(4) ExfLOtTATioH de la prairie (1 hectare).
Produit de la »cnt* df& foins.
Main-d'œuvre de la famille :
3 jonrnées de l'ouvrier, 5* 10; 36 journées de 1* femme, 45*36; 4 journées du fils ainé, 6* 80 ; 40 journées de la fille ainée, 50f 40 ( R. 3» S" }
Salaires payés à des faucheurs étrangers
Intérêt (3 p. 100) de la valeur de la prairie (4,255* 32)
— (4 p. 100) — des ouUls et instruments agricole* (56* 59)
résultant de l'industrie
Totaux
(5) Gorpkction et entretien des vêtements.
i ces travaux s'ils étaient faite an dehors
Achat d'objets divers : 61, rubans, aiguilles, épingles, boulons, etc.
Main-d'ceuvre de la famille :
50 journées de la femme, 68*50; 50 journées de la fille ainée, 68' 50 ( R. 3» S*«) BtjiFicB résultant de l'industrie
VALtOKS
es D»turc
eo argent
i 90 on
COMPTES ANNEXÉS AUX
|6) Bukchusage do linge et des vêtements.
Prix qni serait payé pour le blanchissage des mêmes objeU
DEPt HSES.
Eau, 9,000* à 0' 003 V.
Savon, t04k i 0'47; potasse, 20* à 0*20; bien. 2* i l'OO
Cendre»
Chauffage
Main-d'œuvre de la famille :
52 journées de la femme, 60' 32 ; 8 journées de la fille aînée, 9' 28 (H. 3* S™)
Intérêt (4 p. 100) de la valeur dn matériel ( I7'00)
résultant de l'industrie
Totaux eomm
(7) Risuai des comptes des bénétices résultant des industries (1 à 6).
HEon-res maux.
pour la nourriture de la famille
pour le* vêlements ....
_ lit appliquées am dépenses de la famille ou converties
épargne _
Produits en nature et recettes en argent a employer de nouyean pour les industries elles-mêmes («««'45 ) ...
Totaux
DÉPENSES TOTALES
Intérêts des propriétés possédées par la famille et employées par elle aux industries
Salaires afférent* aux travail i exécutés par la famille pour les industries
Produits des industries employés en nature et dépenses en argent qui devront être remboursés par des recettes provenant des industries 966' 49)
Totaux des dépenses (3,206' 64)
Bénétices loUux résultant des industries ( 5,095»89)
Totaux comme ci-dessus .
III. COMPTES DIVERS
(8) Compte de La dépense annuelle concernant les vêtements.
A.IT. 1". — Y élément s de l'ouvrier et des de**
Vêlements des jours de fête :
3 sortants de drap noir
6 paires de manches à* drap bleo.
3 pourpoint* de laine brune
3 culottes de drap noir
6 culottes brunes . . -
6 camisoles écarlales
6 camisoles de drap ens
6 camisoles de toile blanche
tt chemises de toile blanche à collets brodés
IS cravates de toile rouge
3 chapeaux noirs
3 paires de souliers
6 paires de sabots sculptés
Vêtements de travail, les plus neufs servant pour le dimanche :
. 6 snrtonts de peluche
6 manteani de toile imperméable
6 culotte» de tt.ile imperméable
12 culottes de laioe
6 culottes de toile (frise
12 paires de manche* de cnir
9 paires dp manches de laine
3 tabliers de unir
11 camisoles de laine —
18 chemises de coton
18 chemises de toile.
18 chemises de laine..
tî chemises de toile frrise..
3» paires de bas de laine
12 calerons de coton.
0 cravites de laine
18 cravates de colon
C paires de gants de laine
6 chapeaux
6 capuchons.
6 bonnets de laine pour la nuit
6 panes de pantoufle» de cuir
« paires de souliers
• paires de sabots
6 paires de bottes...
ToUui
Ajit. 1. - Vêtements de la femme etdela filie ointe.
i des jours de fete :
4 corsages de soie brune et violette, brodes.
4 vestes écarlates avec dos de soie et
4 pièces d'estomac ornées de rnbans
4 surtonts de mérinos noir
4 jupes de laine bleue
4 jupes de bine ronge
3<> camisole* de colon
ï tabliers de soie noire. ,
4 tabliers de toile blanche
tî calerons «le coton bl<*u...
tt chemises de toile i col* bm lé*
tî mono hoirs de cou hiodés
tt mouchoirs de poche
16 paires de bas de laine de couleur
8 bonnets de toile de Cambrai avec dentelle. . . tt bonnets de dessous, de toile
4 paires de sabot* sculptés.
2 paires de souliers
de velonrs.
PMX
DEPENSE
cl aebat.
DUtEfc.
anniSlle.
ioo us.
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36 Ou
12 on
12 oo
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12 on
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COMPTES ANNEXÉS AUX BUDGETS
( Sj Compte de la dépense annlr concernant les vêtements (suite).
Abt 2. — Vêtements de ta femme et de ta fille ointe (suite). VêlenienU «le travail, les plus oeufs servant pour le dimanche :
Itrjvrt
6 stiiïoiits ilr méinos noir
I ! surtout» de laine roua*
6 surtout*. Je toile
4 pourpoint* de l.iine..
I 2 camisoles de colon ,
4 'Miuis'ilt-s tli< l.iiuo.. . . ...
12 pièce* ilVstixiKii:, de laine. , . . .
t* pièces d'estomac, de coton
5 tauliers de toi lo jinse
K tabliers dc'toije Hetie . .
4 tabliers de toile blanche
4 tabliers de laine nuire, ...
1! pure;, de bouts de manche* de laine
4 cravates de laine
4 COrsaizes brodes
12 chemines de t .»ït«* ,
1 2 calerons de coton
12 mouchoirs de c.nUm roiijie ...
12 mouchoirs de p.tche
24 paires de ba.s de lame blanche
24 pain > de bas de laine de coulc-îtr
5 paires de chaussons de laine
24 bonnets de loile
3*i bonnets de dessous
6 paires de s.ibots
4 paires île pantoufles.
2 paires de souliers
Totaux , . ......
Aivr. 3. - Vêtement* du .* fil*.
Vêlements de travail, les plus neufs servant pour le dimanche :
1 surtout de peluche
î pourpoint» de laine
i culottes de ialne
I manteau de mile imperméable.........
i culolte de toile imperméable
1 chemises de toile
3 camwdesdc o-tou
3 mouchoirs de poche
a calecns de c.-.ton
3 calerons de laine...
6 pains de bas de laine
2 cravates de laine.. ....
3 cravates «le < ,.tnn .
i naires de -auts. -
ï bonnets
1 capuchon
2 bonnets de laine pour la nuit
i pair-s de souliers , .
i paires de saisis
Totaux
Art. 4. - Vêtements de la ^ fille.
i surtout* de mérinos noir ,
1 corsaies de laine
2 pourpoint* <|e lame .........
6 pièces d'estuinac ......
1 jupe de laine
ï jupons de laine .
tabliers de laine , ....
tabler* de toile. .......
camisoles de coton
cab rons de chou r
mouchoirs de coton pour le cou
mouchoirs de poche ,
pures de bas de laine bleue . . . .
panes de bas de laine blanche.
cravates de. laine
taire de jrauts
nonne t s de toile
2 paires de chaussons.
2 paires de pantoufles .
2 paires de sabots
I paire de ionliers.... .
Totaut
DUREE
DEPENSE
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NOTES
PAITS IMPORTANTS D'ORGANISATION SOCIALE ; PARTICULARITES REMARQUABLES: APPRÉCIATIONS GÉNÉRALES; CONCLUSIONS.
(a) sur la végétation bt l'agriculture dans l'île DE MAREEK et sur les
ANIMAUX QU'ON Y TROUVE
En considérant Ja situation de l'île de Marken, exposée à tous les vents, sa faible étendue et la composition uniforme de son terrain, on n'est pas étonné que la végétation y soit peu développée et surtout peu variée. A peine compterait-on une dizaine d'arbres ou d'arbustes qui croissent à l'abri de quelques maisons, dont ils ne dépassent jamais le faîte.
Les légumes et les fleure viennent bien, quand on sait les abriter du vent froid de la mer, ainsi que le prouvent les essais faits depuis quelques années dans le jardin du médecin de Marken. Mais les digues qui entourent l'île n'étant pas assez hautes pour la défendre contre les inondations du Zuyderzée, on ne peut y cultiver les végétaux alimentaires.
Cette même cause empêche les Markois de se livrer à l'agriculture. Sur 225 hectares de terre arable, on n'en cultive que 25; les • foins fauchés dans le reste du terrain produisent environ 20,000f par an. Si on n'avait pas à craindre les irruptions de la mer, on pourrait entretenir plus de 3,000 brebis sur ces 200 hectares. En comptant chaque brebis à 20r, on créerait ainsi un excédant de revenu de 40,000'.
Il est regrettable que le Gouvernement n'élève pas la digue de manière à mettre à jamais l'île à l'abri des inondations, et à procurer à ses habitants une nouvelle source de produits; en même temps, ces travaux assureraient la conservation d'une race vigoureuse et de mœurs exemplaires. Il est toujours à craindre que, sans cette mesure, les Markois subissent le sort des habitants de Schokland, qui ont été obligés récemment d'abandonner leur île, et qui, ruinés complètement pour la plupart, sont tombés à la charge de l'État et de la charité privée.
Voici la liste des végétaux qui croissent dans l'île de Marken, et
celle des animaux qui vivent sur son sol et dans le bras de mer (le Goudzée) qui la sépare du continent 1 :
VÉGÉTAUX
MONOCOTYLÊDOINKS.
GB AMINÉES.
Agrostis maritima (Agrostis Manche;.
Alopecurus bulbosus (Vulpin bulbeux).
Arundo Calamagrostis (Calamagrostis lancéolée).
Arundo Phragmiles (Roseau à bâtais).
Anthoxantum odorat uni (Flouvedes Brossants).
Phalaris arundinacea (Phataris bigarré).
Cynosurus cristatus (Cynosure à crêtes).
Poa maritima (Patnrin maritime).
Poa distans fPaturin espacé).
Bromus sterilis (Brome stérile).
flolctis lanatus Hr.ulque).
Glyceria (luitans (Hei l>«- à la manne).
Festuca ovina maritima (Fétuque â feuilles inenu> s).
Lolium perenne (Ray-grass).
Lolium arvense (Ivnie des champs).
Agropyrum repens (Chiendent des boutiques).
Hordeum murinum (Orge queue do s»»uris; .
Ophiurus incurtvtus (Ophiure coutbé).
CTPÉBACBBS.
Scirpus maritimus {Seirpe maritime;.
Carex (lava (Carex jaune).
Carex stellulala (Carex étoilé).
JONCAGINÉES.
Triglochin maritimum (Troscart maritime).
NAÎADEUS.
Ruppia rostellata (Huppie à l«ec).
DICOTYLÉDONES
UBTICÉKS.
Urtxca diotca grande Ortie).
CUHHOPODÉSS.
Saisola Kali (Soude Kali).
Salicornia herbacea (Passe-pierre).
Chenopodium maritimum (Chéuopodine maritime).
POLVGONBES.
Polygonum aviculare (Reuoui/e des oiseaux).
Pl. ANTAG1NÉE8.
Plantago major (Crand plantain].
Plantago maritima (Plantain maritime).
Plantago lanceotata ( Plantain long).
Pl.OMBAUlKÉES.
Armeria maritima (Armeria maritime).
COMPOSÉES
Aster Trijmlium (Aster Tripolium).
Senerio patudosus (Séneçon des marais?.
Carduus lanceolatus (Chardon laméolé).
Leontodon Taraxamm 'Pissenlit Dent-delion.
Sonchus arvensis (Liiteron des champs).
Soncniw oleraceus (Laiieron âpre).
SOLAXÉKS.
Dalura Stramontum (Str.imoinc).
PBIMCLACEBS.
(ilaux maritima (Glaux maritime).
pebsokbks.
I.marta vutgaris (Linaire commuue
Veronica maritima (Véronique maritime;.
OMBBLLIFKBES.
Aptum graveolens (Ache odorante).
1. La liste des noms vulgaires, placés entre parenthèses à la suite des noms scientifiques, est due à M. Ad. Focillon, professeur au lycée Louis-le-Grand, secrétaire honoraire de la Société d'économie sociale.
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CRUCIFERES.
Cochlearia officinal)* Cochléaria officinal].
Upidium latifolium ( Lépidie à larges feuilles).
Cardamine pratensis (Cardamiue des près).
CABYOFUYLLBES.
Armaria marina (Spargulaire à graiues bordées).
Honkeneja peplotdes ( Haliautbe Pourpier.
Steilaria Alsine {Mouron des oiseaux).
MALVACÉE5.
M al va ralundifolia r petite Mauve,.
ROSACKES.
Potentilla atiserina ^Anseriue).
UCUMlfU USES.
Tnfolium repens (Trèfle rampant).
Trifolium pralense fTiètle oommunl.
E 11 P U OR ni ACÉLS.
Euphorbia o/yîcfna/u(Euphorbeofncinale .
MAMMIFKRKS.
ANIMAI' X DOMKSTIQ» ES
15 vaches.
300 brebis.
3 chèvres.
6 chiens.
— cbats.
ANIMAI X SAL VACES.
Mus Rat tus (Rat noir .
Mus amplnbius (Hat dVau).
Mus arvali.* (Campagnol).
Mus decumamts (Surmulot).
Mustela valgaris (Pelette;.
Lutta vulgaris ,,L"iitn\.
Uptts ttnudus Lièvre commun;.
VesperlUio murinus ■.Chauve-souris ordinaire).
Phoca vitulina (Phoque coininuu).
Delphinus phocœna (Marsouin).
OISEAUX
Falco /Esalm (Emérillon...
Aslur palumbarius (Autour,.
Stri/r bracbijottis 'Chouette!.
Htrundo rustica (Hirondelle de cheminé»1 >. Ihrundo urbica Hirondelle de fenètu;.
Fierdula sibdatrix iïec-lin sitfleui).
Calamoherpe arundmacea j t lit» Konsse- .olle).
Lusciota phœnicurus (Rossignol de muraille). x Lusciola rubecula (Houge-gorge).
Sa.ricola rubetra {Traipuet larier).
\nthus pratensis (Farlouse des presj.
Motavilla alba (Lavandière prise).
Motacilla flava (Bergeronnette piinta-
ii re j .
Turdus pdaris (Litorne).
Turdus musicus i.(Jrivc).
Turdus nicrula (Merle commun'.
Troglodytes Europœus (Troglodyte d'Eu-
rope).
Hegulus cristatus (Roitelet huppé;.
Parus major (Mésange charLotmi- "'rcj.
Parus aler ( petite Charbonnière).
Parus cœruleus M ••an_<' blMie;.
('crthia familiaris ;Crim|«reau}.
Corrus Curni.c 'Coi ncille inantelèe).
Slurnus rulgaris (Kl-urneau commun;.
Alinida nrvcnsis i Alouette des champs). Eringilln f.rlrbs Tiuson ordinaire;.
Ertttgilta montifringilla Pinson de monta gue).
Passer domesticus (Moineau domestique'.
Emberiza miliaria Proyer).
Emberiza sçjifrniclus (Bruant de roseaux). Emberiza tucalis (limant de neige).
Charadrius plunalis (Pluvier dure).
Charatlrius cantianus (Pluvier à demiroi lier.
Charadritis hiatirula (Pluvier à collier . Vancllus cristatus : Vanneau hupp- .
Strppsdas collaris (Tourue-pierre arollier). tlatmatopusostralegus Huitner commun).
Sculapa.r Callinaan (Bécassine).
I.imosa vgorcphala (lîar-f i queue iioiie;. Tringa ( inclus (Alouette île mer. .
Triuga pur/mur xombatt mt).
Artitis h}Ji»>lcuros ■'Cfiiignette).
Totanus Calidris (giand Chevalier à pieds rouges).
Totanus Glareola (Bécasseau des bois).
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Kumenw* arcuatus grand Courlis).
A'um«muf phœoput iCorlieu).
Recurvirostra Avocetta (Avocette).
Ardra cinerea (Héron cendré).
Ardea stollaris (Botor).
Ciconia alba (Cigogne blanche).
Platalea leucoridia (Spatule blanche).
Fulica atra (Foulque noire).
Gallinula Porzana (petit Haie d'eau).
Rallus aquaticus (Raie d'eau).
Podiceps auritus (Grèhe à oreilles).
Podiceps mtnor (Castagneux).
Colymbus septentrional is [ Plongeon cat-
maiin).
Atca Aile (Guillemot nain).
Anter cmttreus (Oie sauvage).
Anser albifmns (Oie rieuse).
Anas Roschas (Canard commun).
Anas Crecca (Sarcelle d'hiver).
Anas querquedula (Sarcelle).
Anas Pénélope (Canard si f lit' tir).
Anas clypeata (Sonchet commun).
Anas Tadorna (Canard Tadorne).
Anas nigra (Macreuse commune;.
Anas Clangula l'Garrot;.
Anas fuligula (Morillon).
Anas Marila Milouinan).
Merqus serrator (Harle huppé).
Carbo Cormoranus (grand Cormoran:.
Carbo Graculus (petit Cor moi an).
Intrus argentatus (Goéland argenté).
I sir us canus (Mouette cendrée).
Larus glaucus (Goéland à manteau gris).
Larus ridibundus (Mouette à pieds
rouges).
Sterna Hirundo (Sterne Pierre-Garin .
Sterna nigra (Hirondelle de nier noire). S^rna cantiaca (Hirondelle de mer à bec noir).
Lutris pomanna (Stercoraire pomariu).
POISSONS
Perça ftuviatilis (Perche commune).
Trachinus Draco (Vive;.
Trigla Hirundo (Perlon).
Trigfa Gurnatdus f G rondin).
Gasterosteus Spinochia (Gastré .
Colins Sc<trpitis (Scorpion de mer,-.
Cyprinus Carpio :Carpe).
C yprinus Carassius (Carreau).
Cyprinus Gobio (Goujon).
Fsor Lucius (Brochet).
Salmo Salar (Saumou,.
Salmo Fario (Truite).
Salmo Kperlanus (Eperlan).
Clupea Harengus (Hareng).
Clupea Sprallus 'Melet ou llarenguet).
Clupea eurrasirholus (Anchois i.
Gradua J/ws/Wo (Mustêl.' commune).
Pleuronecles Plalessa (Carrelet).
Pleuronectes Flesus (Picaud nu Flet).
Pleuronectes Solra (Sole,,.
Murœna Anguilla (Anguille).
Aciprnser Sturio (Esturgeon ordinaire,.
Sgualus Aianthias (Aiguillât).
Petromyzon marinus (grande Lamproie).
Petromyznn fluvialis ( Lamproie de rivière).
MOLLUSQUES
\îya arenaria (Mye «les sables i.
Cardium edule Coque ou Sourdon;.
Myltlus edulis (Moule commune.) Lttlorina Ultorea (Vigneau).
(B) SCR LA PECHE DANS LE 7.1 VDEBZEE , KT LA PAKT OIE LES MARkOIS Y PRENNENT.
Douze communes se livrent a\ec <H50 bateaux à la pèche sur le Zuyderzée. Il est très-difficile d évaluer la quantité totale des poissons fournis par cette pèche, et encore plus de déterminer la p;irt que les Markois y prennent. D'une part, en effet, une partie de ce poisson est vendue par les pécheurs avant leur retour dans l'île, soit en mer, soit à l'enchère sur les marchés du continent. D'un
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autre côté, le Markois est toujours très-réservé sur la valeur de sa pêche. On ne peut faire aucun calcul basé sur la quantité qu'il vend à Monnickendam, son principal marché, car il n'y porte que le panharing1. 11 vend les carrelets et les anguilles à de petits pêcheurs de Volendam qui les portent, pour la plupart, à Amsterdam.
La statistique trouve encore une grande difficulté dans l'irrégularité de la pêche des anchois. On ne prend quelquefois, dans une saison, de juin à août, que 300 ou 400 ancres *, tandis qu'en 1860 on en a pris 25,000. L'anchois porté à Monnickendam est pris dans le Zuyderzée, et quelquefois dans le Goudzée. Ce poisson n'est pas vendu à l'enchère. Les marchands qui en font le commerce engagent un certain nombre de pêcheurs pour la saison et envoient des embarcations spéciales prendre le poisson à bord du bateau, afin que le pêcheur ne soit pas forcé de quitter les eaux où il pêche. Il y a aussi des pêcheurs qui travaillent pour leur compte et qui vendent leurs anchois, soit à Monnickendam, soit en mer, à quelque vrachtvaarder *,
La quantité de panharings qui arrive à l'enchère à Monnickendam, et qui est presque exclusivement importée par les pêcheurs de Marken et de Bunschoten, est indiquée par le tableau suivant :
Annie*. Nomhre H« l*m *.
Kanitt. Nombre de
Total 38,750
Nombre moyen par année 1 ,435
Voici la comparaison du nombre de panharings importés à Monnickendam et dans d'autres communes :
VILLES
Enlhuiz^O
BunsctiotPD
Hardewigb
Elhurg
Vollenhaven
Genenuidez
Totadx .
Le«U
LMt».
Letu
Le prix des harengs varie beaucoup ; il est toujours plus élevé au commencement qu'à la fin de la pêche. Les premiers de la saison se vendent jusqu'à 0f40 et même 0f80 la pièce; quand la pêche est abondante comme en 1858, on en a 200 pour 0r04.
Voici maintenant les nombres d'anchois salés dans les diverses communes qui bordent le Zuyderzée, exprimés en ancres pesant 50k et contenant de 3,000 à 4,000 poissons :
villes. 1858 1859 1860
Ancre». Ancre». Antre».
Hollande sept,u. — Amsterdam 11,370 9.430 7,594
MnnnickcndametMarkeo. 25,856 8,507 22,700N
Edam 3,630 2,611 7,557
Bucksloot » » 3,296
Dnrgerdam 2,058 » »
Eiikburzen 6,199 » 6,687
Hoorn 1,415 » 825
Urk » 444 696
Moodea 3,7Î5 2,351 4,578
Huizen 2,403 » »
Noorlen » 2,364 4,116
Utrecat — Bunscholen 1,656 2,759 8,317
Gueldre — Harderurjih 5,462 2,508 4,606
Elburg 213 6 89
Overyssel ...... - Velleuhovey 2,750 1,720 1,944
Totaux 66,747 32,700 68,005
Les chiffres les plus élevés sont, comme on le voit, ceux de Monnickendam et de Marken ; mais les poissons salés à Monnickendam ne sont pas tous fournis par les pêcheurs de Marken, tandis que ceux-ci vendent une partie de leurs anchois dans d'autres endroits.
Les prix des anchois sont sujets à de nombreuses variations, en raison de la qualité de ce poisson, delà quantité offerte sur le marché et de celle qui reste en entrepôt :
Pris maximum Prix minimum de l'ancre, de l'antre.
Année»
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La pèche du Zuyderzée a beaucoup augmenté depuis qu'elle est délivrée des entraves du monopole. Plusieurs causes cependant tendent à en diminuer les produits. Sans parler du chien de mer, qui détruit une quantité considérable de panharings, on a pensé que la disparition partielle du hareng et de l'anchois depuis quelques années pouvait être attribuée à l'agitation produite par les bateaux à vapeur qui sillonnent le Zuyderzée, et nuisent à la reproduction. On a remarqué, en outre, que le hareng se montre beaucoup plus tard qu'autrefois. Les mois les plus productifs, qui étaient ceux de novembre et de décembre , sont aujourd'hui ceux de mars et d'avril, et à cette époque on a perdu le débouché si important occasionné par le carême. Enfin, les droits d'entrée fort élevés qui pèsent sur le poisson dans les pays étrangers en restreignent le commerce à l'extérieur.
Les Markois ont une large part dans la pêche du Zuyderzée, nonseulement parce qu'ils sont les plus actifs des pêcheurs de ces côtes, mais encore parce qu'ils améliorent toujours leur industrie. Autrefois, chacun d'eux péchait seul avec ses filets à la traîne; aujourd'hui, ils se réunissent par groupes de deux et jettent leurs (ilets attachés aux deux barques qu'ils maintiennent à une distance de 20 à 25 mètres, de sorle que tout le poisson qui passe entre les deux embarcations se prend infailliblement.
C) SUR L'HISTOIRE DR LA POPULATION DE M A R KEN
Les archéologues ont beaucoup discuté sur l'origine du nom de Marken. Les uns le font dériver du mot Marsch, et alors les premiers habitants auraient été les descendants d'un peuple appelé par Pline et par Tacite les Marsatiem, et qui habitait jadis sur le bord du lac Flevo. D'autres pensent que le nom de Marken vient du vieux mot frison Mersrhcn, qui signifie marque ou limite, parce qu'au ixc siècle cette île servait de limite entre les empires de Lothaire et de son frère Louis.
Les traits de la physionomie des Markois, plusieurs de leurs usages et quelques expressions de leur langage familier font penser qu'ils appartiennent à l'ancienne race frisonne. Les armes de Marken, composées d'une tète de nègre sur champ d'azur, témoignent encore en faveur de cette origine, puisque les Frisons ont assisté
NOTE*
à la conquête de Damiette et à la défaite des Maures en Portugal.
Marken faisait autrefois partie du continent, et ses habitants se livraient à l'agriculture et à l'élève des bestiaux. Là où passe aujourd'hui un bras du Zuyderzée existaient avant le xn° siècle, excepté à la place occupée par le lac Flevo, de vastes forêts et des prairies immenses.
La marée de la Saint-Julien en U6A, et celle de Toussaint en 1170, engloutirent une grande partie des côtes de la Hollande, et de la Frise, et Marken fut à jamais séparée du continent.
Les historiens modernes ne s'accordent pas cependant sur la date de cet événement. Les paroles suivantes : « La moitié de l'ile de Marken est donnée, etc., >> qu'on trouve dans l'acte de dotationde 1232, confirme l'hypothèse qui le place eli 11 70. Dans la Frise, le dommage causé par cette terrible marée fut tel que beaucoup de propriétaires, au lieu de réparer les digues, préférèrent abanbouner leurs terres aux monastères de Ledlum et de Ludigagerk.
Ce fut pour la même raison sans doute qu'en 1232 quelques pieux Hollandais tirent don de la moitié de l'île de Marken aux moines de Matïengaarde. Trois ans plus tard, Sybrandus, troisième supérieur de cetonhe, acheta l'autre moitié des chevaliers Nicolas et Jean Persyn. Cet. abbé lit immédiatement achever l'église, et envoya des moines pour améliorer la culture de l'île. Ces hommes industrieux réussirent, par la construction de canaux et de fortes digues, à donner à cette terre d'alluv ion une fertilité remarquable, et a en faire une source de revenus considérables pour leur ordre, qui y fonda un nouveau monastère nommé Marienkof.
Mais ces moines ne devaient pas tarder à perdre ce qu'ils avaient conquis par leur travail sur les flots du Zuyderzée. Marguerite, femme de l'empereur Louis et sœur de Florent IV, les dépouilla violemment de ce sol qu'ils avaient fécondé. Par des actes que l'on voit encore à La Haye, et qui furent signés le 23 juillet 1346. elle en vendit une moitié à des habitants de l'île et l'autre moitié à des bourgeois d'Amsterdam. Marguerite et sa sœur avaient préalablement fait mettre le feu au monastère et jeter à l'eau tous les moines pour venger la mort de leur père et mari le comte de Hollande, Guillaume IV. Le 13 novembre de la même année, Guillaume de Bavière, en sa qualité de futur gouverneur et de comte de Hollande et de Zélande, ratifiait la vente faite par sa mère, promettait aux acheteurs de les protéger, et leur donnait des lois propres à augmenter leur bien-être et leur prospérité.
En 1420, les habitants de Kampen, profitant de l'absence des Markois qui étaient à la pèche de la baleine, envahirent l'île, rava-
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gèrent les terres, pillèrent et incendièrent les maisons. Les femmes de Marken donnèrent dans cette circonstance un éclatant exemple de courage et de patriotisme. Elles s'armèrent, se réunirent, attaquèrent les envahisseurs, en tuèrent un certain nombre, firent quelques prisonniers et chassèrent les autres après les avoir forcés à rendre ce qu'ils avaient volé. Plus tard, les Frisons de l'ouest vinrent encore troubler les habitants de Marken dans la paisible jouissance de leurs terres. Ceux-ci se voyant ainsi inquiétés et exposés chaque jour à perdre, avec la vie, les fruits de leur travail, renoncèrent à l'agriculture pour se vouer à la pèche. L'avenir qui semblait alors, dans les Pays-Bas, réservé à la pèche de la baleine, poussait vers cette carrière les ho i unes qui joignaient une constitution robuste a un courage éprouvé. En même temps, la quantité de terre arable diminuait, par suite de l'infiltration dans le sol de l'eau des canaux, ainsi que par les inondations de la mer contre lesquelles les digues n'étaient pas des obstacles suffisants.
Les Markois, devenus pêcheurs, n'occupèrent d'abord que des postes secondaires à bord des navires qui taisaient la pêche de la baleine dans le Groenland et le détroit de Davis; car il ne suffisait pas d'être robuste et honnête, il fallait certaines connaissances spéciales qui leur étaient étrangères. Ils les acquirent peu à peu, et on cite sept habitants de Marken qui devinrent capitaines de baleiniers. Vers la même époque, on établit dans l'île des ateliers pour la préparation de l'huile de baleine.
La mer continuait à enlever le sol partie par partie, et les gains de la pèche compensaient les pertes de l'agriculture. Le nombre des cultivateurs diminuant à mesure que celui des pêcheurs augmentait, il en résulta un changement complet dans le caractère et les habitudes des Markois.
Enfin, les marins de l'île s'aperçurent que, sans aller dans les régions où se trouve la baleine, ils pourraient trouver des moyens d'existence dans la pêche côtière et dans le cabotage et se créer une source de profits, sans exposer autant leur vie et leur fortune. Us apprirent à connaître et à employer de nouveaux engins. Au xv* siècle, plus de 90 Markois commandaient des Botters pour la pêche du hareng dans la mer du Nord. Il n'y en avait plus que 38 en 1793, et il n'y en a aujourd'hui que 12. A mesure que décroissait cette pêche, la pèche dans le Zuyderzée augmentait d'importance. Elle ne comptait que 18 barques en 1790; elle en compte aujourd'hui 120.
Cependant, la culture était négligée; les terres perdirent tellement de leur valeur que les propriétaires les abandonnèrent plutôt
NOTKS.
que de payer les contributions, qui étaient cependant fort modiques. Les circonstances politiques qui, au début de ce siècle, entravèrent la pèche du hareng, ramenèrent quelques bras à l'agriculture. Tous les Markois qui avaient quelque argent achetèrent de la terre pour y faire du foin ou pour y faire paître des brebis: c'est ainsi que chaque famille possède encore aujourd'hui un petit champ.
Les Markois n'ont pas oublié dans leur nouveau métier leur goût pour l'agriculture. La fenaison est pour eux une véritable fête à laquelle tout le monde assiste, même les femmes les plus âgées.
Par malheur pour les Markois, ils sont toujours exposés aux irruptions de la mer, dont les digues sont impuissantes à les garantir. En 1065, une marée très-forte, poussée par un vent furieux, détruisit un grand nombre de maisons et entraîna de vastes portions de terrain. En 1700, quatre quartiers furent emportés; en 1756, une violente tempête inonda l'île : les prairies furent entièrement submergées, et les maisons bâties sur des tertres semblaient nager en pleine mer. En 1775, 1776, 1791, des marées très-fortes forcèrent encore les habitants de certains quartiers de quitter leurs maisons. Les digues furentquelque peu réparées et améliorées, mais en 1825, dans la nuit du A au 5 février, une tempête affreuse venant du sud-ouest Ht monter l'eau à la hauteur de 3 mètres au-dessus du niveau de comparaison d'Amsterdam; les vagues furieuses passaient au-dessus des maisons. Sur 100 habitations que l'île contenait alors, 50 s'écroulèrent et 20 furent emportées par les flots; 300 personnes perdirent tout leur avoir et se trouvèrent réduites à la plus affreuse misère; la digue fut détruite entièrement.
Le feu a fait aussi, à diverses époques, de grands ravages à Marken. En 1667, tout un quartier fut réduit en cendres; en 1706, 1731, 1810 et 1819, de terribles incendies ravagèrent plusieurs parties de l'île.
Sans se décourager après de pareils malheurs, les Markois travaillaient à en effacer les traces et semblaient puiser de nouvelles forces dans l'adversité. Accablés par tant de maux, ils refusaient toujours les secours de la charité privée, mais ils faisaient appel au gouvernement pour qu'il les aidât à répa/er leurs digues. En 1756, ils furent dispensés pendant plusieurs années de certaines contributions et reçurent une subvention de A8,000f.
Aujourd'hui, grâce à leur énergie et à leurs habitudes d'épargne, les Markois ont atteint un degré de prospérité qui leur était inconnu depuis longtemps.
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(D) SUR LB DÉVELOPPEMENT IHTELLKCTIEL ET MORAL DE LA POPULATION DE MARKEN.
Les Markois sont généralement, sous le rapport du développement intellectuel, supérieurs au reste des pécheurs des Pays-Bas et même à la plupart des habitants des villes.
Sur 200 enfants en âge d'aller à l'école, 180 environ la suivent régulièrement; ainsi, les 18 centièmes de la population de file reçoivent l'instruction primaire de 5 à \h ans. Cette proportion n'était en 1850 que de 1*2 p. 100 : il y a donc eu en une dizaine d'années accroissement de 6 p. 100.
Conformément aux prescriptions de la loi du 13 août 1857, l'enseignement de l'école comprend la lecture, l'écriture, la grammaire, le chant, la géographie, l'histoire nationale et l'histoire sainte, l'arithmétique, la géométrie et le dessin linéaire, la physique. Les enfants montrent en général une grande assiduité; on remarque chez eux un goût prononcé pour la géographie et pour l'histoire de leur pays. Leur profession, étroitement liée à la connaissance des lieux, explique Je premier de ces penchants; quant au second, il a probablement sa cause dans l'esprit de patriotisme des Markois. Les classes, au nombre de 10 par semaine, ont lieu de 9 heures à midi, et de 2 à à heures. En outre, de 5 à 7 heures, il y a une classe du soir pour les adultes. On y enseigne le français, l'allemand, les mathématiques et l'art de la na\igation. Elle est fréquentée en été par AO à 50 élèves, et en hiver par 80 à 90.
L'instituteur est logé aux frais de la commune et en reçoit l,000f d'honoraires; il a, de plus, le produit de la classe du soir. Il a deux assistants rétribués également par la commune.
Une famille paye annuellement pour l'instruction primaire, y compris les fournitures de papier et autres accessoires, 5', 8f, 12r ou 15f, suivant qu'elle envoie à l'école 1, 2, 3 ou h enfants et audessus. Les familles peu ak es peuvent faire instruire gratuitement leurs enfants.
Le total des revenus de l'école s'élève par an à 700' et celui des dépenses à 3,000'; il reste donc, à la charge de la commune, une somme de 2,300r. En 1 8A0, l'instruction primaire reçut une vive impulsion du zèle d'un jeune maître; parmi les élèves, ayant l'âge de 14 ans en 1850. 3 sont devenus instituteurs et 3 autres assistants.
On ne compte à Marken que 9 personnes au-dessus de là ans
Nuit;;. 4iil
qui ne sachent pas lire, écrire et calculer, et la plupart d'entre elles sont âgées de 70 ans. Les Markois excellent dans l'écriture, à laquelle ils s'appliquent beaucoup; ils se conservent la main en tenant eux-mêmes leurs livres d'affaires. La femme, de son côté, tient tous les comptes relatifs aux dépenses du ménage.
Depuis un assez grand nombre d'années, les hommes mariés de l'île ont fondé une société pour la civilisation cl l'amusement mutuels : on se réunit le soir de (5 a 9 heures; on s'exerce à la déclamation en récitant les productions des meilleurs auteurs hollandais; on chante en chœur des morceaux sérieux sur des sujets historiques. Les Markois sont très-portés vers la poésie; ce penchant résulte sans doute de la nature et des conditions de leur existence.
Cette société compte une vingtaine de membres qui payent une légère rétribution par semaine. Chaque membre se procure, à son propre compte, des ouvrages peu coûteux qu'il met à la disposition de la société. On a acheté à frais communs des livres d'une plus grande valeur, tels que : les Femmes de la Bible, édition de luxe, et la Case de V oncle Tom.
Il existe pour les jeunes gens une société du même genre, où l'on s'exerce au chant et à la déclamation.
Dans plusieurs familles on lit les meilleurs ouvrages de la presse périodique, en choisissant toujours ceux qui traitent des sujets sérieux et édifiants. Certains pécheurs apprennent même les principes de la physique et de l'astronomie. D'autres souscrivent à des ouvrages de poésie ou d'histoire en cours de publication. Les Markois prêtèrent deux livres à tous les autres : ce sont la Bible et les œuvres de Jacob Cats; c'est là qu'ils puisent leur philosophie; ils jurent par ces livres, dont les préceptes sont toujours présents à leur esprit. Quand ils veulent donner du poids à leur parole : « C'est ainsi, » s'écrient-Us. « que le Seigneur veut; c'est ainsi que le père Cats a dit. »
On retrouve dans toute la vie sociale des Markois les fruits de leur éducation. La piété, la bonne foi, les vertus domestiques, la réserve et la modération, l'activité au travail et l'économie, l'esprit d'indépendance et la confiance en soi-même, sont pour eux le résultat des leçons de la jeunesse et des exemples de tous les jours.
Le Markois parle peu, mais à propos; il a une manière saine de raisonner; il dit sou opinion franchement et sans détour. Dans les rues, son aspect est un peu rude; différant en cela des paysans ordinaires, il ne salue pas un bourgeois qu'il rencontre et qu'il ne regarde pas comme son supérieur parce qu'il est mieux mis que
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lui. Sous son toit, au contraire, le Markois reçoit avec une cordiale bienveillance ceux qui savent s'attirer ses sympathies.
B) SUR LES RECREATIONS ET LES FÊTBS PUBLIQUES OU PRIVEES DES MARXOIS
Les aptitudes de l'homme se révèlent dès l'enfance et se ressentent du milieu dans lequel il vit. Ainsi, le petit Markois s'amuse à faire de petits bateaux avec de vieux sabots, en y attachant un chifl'on qui tient lieu de voile; et son plus grand plaisir est de le faire voguer sur l'eau du fossé ou du ruisseau voisin. Il écoute attentivement ce qu'il entend dire sur la navigation et étudie avec plaisir tout ce qui s'y rapporte. Son plus vif désir est de mettre en pratique les notions ainsi acquises, et on le voit, dès l'âge de 12 ou lh ans, aider son père et hisser les voiles aussi adroitement qu'un matelot expérimenté.
Devenu jeune homme, ses distractions favorites sont les réunions sur la glace. Le patinage est presque une fête nationale chez les Hollandais. Tout le monde y assiste ; les jeunes gens des deux sexes s'y donnent rendez-vous; et, lorsque l'âge et la raison lui permettent de songer au mariage, le jeune Markois profite de cette occasion pour l'aire ses premiers aveux.
De pareils engagements se font aussi le jour de l'an et le lendemain des fêtes religieuses de Noël et de Pâques. Le jeune pécheur invite la jeune lille de son choix à célébrer la fête sur sa barque ou sur celle de son père, en compagnie de leurs amis. La soirée et une partie de la nuit se passent à prendre quelques rafraîchissements, à jouer aux dés et à d'autres jeux. Après cette entrevue, le jeune homme et ses amis reconduisent la jeune lille chez son père: à la porte, elle reçoit de lui le baiser d'adieu et la promesse de demander sous peu le consentement de ses parents, qui ne s'opposent jamais à l'union que leur enfant désire.
La soirée du samedi est ordinairement consacrée aux récréations de famille, probablement à cause de la rentrée des pêcheurs. Le jeune homme en prulite pour avoir avec sa fiancée de nouvelles entrevues sur la barque. A une heure avancée de la nuit, les amis les quittent et les laissent seuls. Tout le monde connaît, trop souvent par expérience, les dangers d'un pareil usage, qui donue lieu à bien des mariages forcés.
La première cérémonie du mariage a toujours lieu un samedi.
NOTF!».
Les fiancés se rendent, vers trois heures de l'après-midi, avec les parents et les invités, chez le magistrat, pour se faire inscrire sur les registres de l'état civil. Le cortège, précédé de l'agent de police communal, est salué des acclamations de la foule qui se presse sur son passage. C'est ce jour-là que les fiancés portent le costume expressément réservé pour cette cérémonie (§10.)
Au retour, le jeune couple reçoit les félicitations des invités; il se dépouille ensuite du vêtement traditionnel; on consomme de l'eau-de-vie, du sucre et des raisins secs; et les vieilles chansons populaires, ainsi que les danses, se prolongent jusqu'à cinq heures. Alors on sert le thé et, à huit heures, le café avec du pain de froment, du beurre, du fromage et du bœuf fumé. Vers minuit on se sépare, et le jeune homme reste avec sa fiancée pour l'aider à couper des tranches de pain qui, avec du beurre et du lait, servent à faire le sop, gâteau pour le lendemain.
Le dimanche matin, en effet, de 9 a 10 heures, la fiancée invite ses parents et ceux de son futur. Vers A heures de l'après-midi, après le service divin, on se met à table, la prière se fait en commun et on mange d'abord des pois gris et des raisins secs assaisonnés de beurre, ensuite le plat national , le sop , que l'on mange avec du beurre et du sucre. Le repas se termine avec du pain, du biscuit, du fromage, du bœuf fumé et du jambon. Pour boisson on sert du vin, et les moins aisés se contentent de bière.
Après ce repas, les hommes allument leur pipe et, accompagnés des femmes, font trois fois en procession le tour du quartier où a lieu la noce. Le fiancé est en tête, portant une longue pipe ornée de fleurs et de rubans bleus, rouges et verts; derrière lui vient la fiancée, ensuite la plus jeune fille invitée et enfin les parents du jeune couple. En rentrant de cette promenade, les convives prennent une tasse de thé, les hommes fument et, vers 6 ou 7 heures du soir, chacun rentre chez soi.
Le dimanche suivant, le fiancé fait une pareille invitation chez lui, et cette journée se passe comme celle du dimanche précédent.
Enfin, le troisième dimanche est le jour du mariage. A midi, les fiancés se rendent à la maison communale, précédés de l'agent de police et suivis des parents et des témoins. C'est après l'accomplissement des formalités civiles que les époux se rendent à l'église, au service divin de l'après-midi, pour contracter le mariage religieux. La cérémonie terminée, la fête se continue comme les deux autres dimanches.
En général, les parents du jeune homme lui donnent la moitié d'un Botter, ainsi que les engins de pêche nécessaires, à la charge
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par lui de payer l'autre moitié avec ses économies. La jeune fille apporte en dot la garniture d'un lit et sa garde-robe. Ses parents lui font cadeau d'une maison. Si leur fortune ne leur permet pas d'en faire l'acquisition, ce sont les parents du jeune homme qui s'en chargent, ou bien, si leurs moyens ne suffisent pas. les deux familles y contribuent ensemble. Ce n'est que dans le cas où il y a pour eux impossibilité absolue d'acheter à leurs enfants une maison particulière, que les parents du jeune homme ou de la jeune fille prennent chez eux les nouveaux mariés et leur donnent une chambre ayant une porte de sortie spéciale.
Les commencements de la grossesse sont aussi pour la jeune épouse l'objet des félicitations de ses amis et de ses voisins ; mais la cérémonie du baptême ne donne lieu à aucune féte de famille. Les plus proches parents seulement se réunissent dans la maison du nouveau-né et y passent la soirée en prenant une tasse de thé.
Les jours de fête et de joie de la famille ne sont pas les seuls pour lesquels les Markois se donnent mutuellement des preuves d'intérêt. Dès que la mor t vient frapper une de leurs connaissances, ils s'empressent de rendre les derniers devoirs au défunt {'< 3). Lne demi-heure avant l'enterrement, les invités se réunissent dans la maison mortuaire, auprès des parents qui sont assis et courbés autour du cercueil. Quand le cortège funèbre se met en marche, il s'accroît en chemin d'une grande partie de la population qui, vêtue d'habits de deuil, accompagne le défunt jusqu'à sa dernière demeure.
Parmi les fêtes et cérémonies en usage dans l'île de Marken, on peut considérer comme une des plus importantes la fête nationale du lundi de Pâques, dont l'origine remonte au xiv* siècle, et qui consiste en une promenade des jeunes gens autour de file, en commémoration de l'invasion des habitants de la (iueldre.
Le retour des Botters, après la pèche du hareng, donne, lieu, en octobre ou novembre, à une fête qui se célèbre par quelques repas pris en famille. Il en est de même à la lin de la fenaison et à l'époque où on tue le bétail.
La Saint-Nicolas en aussi une fête de famille. La femme fait pour ce jour-là une omelette au\ raisins de Corinthe. Des friandises sont préparées, mais elles appartiennent à celui qui les gagne au jeu de des. C'est encore le jour où les petits enfants reçoivent leurs cadeau \: aussi n'oublient-ils pas de perler leur sabot ou leur soulie'* chez leur grand-père ou chez leur parrain.
Les Markois manquent rarement de se rendre aux courtes de bateaux à voiles d'Amsterdam et de Rotterdam, où les premiers prix sont souvent remportés par eux.
NOTES
Us ont une foire dans l'île et vont régulièrement avec leurs familles à celles de Monuickendam et d'Amsterdam. Leur plaisir consiste à se promener, à pénétrer dans l'intérieur de quelque théâtre ambulant ou à regarder la parade devant la porte. Le plus souvent ils jouent aux dés, non pas de l'argent comme chez eux, mais du gâteau dont on fait ample provision, au point d'en avoir quelquefois pour toute une année. Le Markois n'attache aucune importance au gâteau qu'il achète, mais seulement à celui qu'il gagne. Dans ces occasions, il n'abuse jamais des liqueurs alcooliques. Tout, dans ces plaisirs, est tranquille, grave, presque sérieux, et la plus grande gaieté ne donne jamais lieu à aucune discussion.
Comme on le voit, dans toutes ses récréations, dans toutes ses fêtes, le Markois manifeste la plus grande prédilection pour le jeu et surtout pour le jeu de dés; il aime aussi à prendre des billets de toutes les loteries. Cette passion, qui était aussi celle des anciens Frisons, n'a rien de bien surprenant chez des gens qui, par leur profession comme par leur position sur une île exposée à bien des dangers, se lient, en beaucoup de circonstances, aux chances de la fortune.
(F) SUR L'ÉTAT SAMTAIRB DE LA l'OPCLATlON DE MAHKBN.
Les Markois sont doués d'une constitution robuste, et l'état de leur santé est généralement satisfaisant. Cependant des épidémies naissent ou se propagent quelquefois au sein de cette population et y font de grands ravages.
Les maladies cutanées aiguës, telles que la rougeole, la petite vérole, la scarlatine, sont celles qui sévissent le plus souvent. En 1858, la petite vérole causa une mortalité considérable due en partie aux scrupules religieux, qui empêchaient beaucoup de parents de faire vacciner leurs enfants. L'exiguïté des maisons, exposées à l'influence du vent de tous côtés, contribue, ainsi que certaines préventions contre les notions modernes d'hygiène, à la rapide propagation de ces maladies.
Le typhus et les fièvres intermittentes enlèvent aussi bien des victimes. Il n'en faut pas chercher bien loin la cause : l'ile se couvre, par les fréquents débordements des canaux, d'une couche d'argile grasse et d'eau limoneuse qui séjourne sur le sol; en outre, au moment de la fenaison , c'est-à-dire à l'époque des plus fortes
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chaleurs, la plupart des petits canaux sont à sec et remplis de vase; pour les rendre propres au transport des foins au canal principal, on les nettoie, en rejetant sur les côtés des talus de boue que viennent frapper les brûlants rayons du soleil. Sous leur action, il se dégage des miasmes fétides, d'autant plus délétères que l'atmosphère est plus calme. Ainsi, en 1846, les vents d'automne ne soufflèrent pas et les cas de typhus furent nombreux: en 1847, au contraire, grâce à des vents impétueux , l'Ile fut préservée du typhus qui sévissait sur le continent.
En ce moment (avril 1862), règne une angine dyphthéritique qui emporte les deux tiers des malades. Les affections rhumatismales sont assez fréquentes, et ce fait s'explique aisément par la nature du sol et l'industrie des habitants.
Les maladies d'estomac ne sont pas rares; les hernies sont nombreuses chez les hommes, mais il en résulte rarement des inconvénients graves; beaucoup de vieillards sont atteints de la gravelle. Les enfants résistent, en général, aux maladies scrofuleuses et scorbutiques dont ils sont souvent attaqués.
Les accouchements sont généralement heureux et se pratiquent d'une façon assez inusitée. L'accouchée reste des heures et même des jours entiers sur le plancher ou sur la terre dont elle n'est séparée que par un mince matelas; les lits sont trop hauts pour qu'on puisse s'en servir en cette occasion. On n'emploie pas pour gardes, comme on le fait d'ordinaire sur le continent, des femmes mariées ou d'un certain âge, mais bien des jeunes filles de dix-sept à vingt-quatre ans, qu'on initie de la sorte aux devoirs de la maternité.
(C) SDR QUELQUES FAITS DE STATISTIQUE RELATIFS A LA POPULATION DE MAHREN.
Les Markois ne sont pas seulement d'un tempérament vigoureux; ils sont remarquables encore par une taille élevée qui les fait appeler garnis dans le pays.
Les chiffres suivants, représentant une moyenne prise sur un assez grand nombre d'individus, mettent en évidence non-seulement la taille élevée acquise à l'âge adulte, mais encore la permanence de l'accroissement qui se continue encore à un âge relativement avancé.
NOTES. 457
Voici les résultats de mesures prises sur 300 individus des deux sexes :
iMMilin.
ftininiti.
6 au?
L'homme le plus graud mesure 1 »970
Et le plus petit. 1 490
La femme la plu> grande 1 765
Et la plus petite 1 475
La taille moyenne de près de 300 conscrits de la milice nationale, âgés de 19 ans, est de l,n 6(i7. L'infiuence de la profession sur le développement physique de la race résulte du tableau suivant, qui donne la taille des enfants de Marken, et celle des enfants du même âge, nés et élevés dans la ville manufacturière d'Hilversum (Hollande septentrionale), dont l'industrie principale est la fabrication des tapis.
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Les différences, comme on le voit, sont assez considérables, surtout à l'âge où les enfants de Marken vivent en plein air, souvent en mer, tandis que ceux de la ville manufacturière sont enfermés toute la journée dans des ateliers, où ils travaillent le dos courbé.
Le mouvement de la population de Marken offre quelques parti-
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cularités assez intéressantes. Les statistiques donnent pour différentes époques les nombres suivants :
Si xu Seu- Ni>rubre tôt»]
La diminution qu'on remarque en 1793 provient d'une petite vérole qui sévit dans l'île avec intensité. Celle relative à l'année 1810, qui fit descendre la population au-dessous de ce qu'elle était à des époques reculées, peut être attribuée à plusieurs causes: l'émigration d'un certain nombre de familles; l'incorporation dans l'armée gallo-batave de beaucoup d'hommes valides qui ne revinrent plus; enfin de nouvelles atteintes de la petite vérole et les terribles ravages du typhus. Depuis cette époque, un accroissement progressif s'est continué jusqu'à nos jours, comme on le voit par le tableau ci-dessous :
Nomim* «i'bahitanU
Période. r^piiUtion Mafi NaiHUKeil KcèJ Pour 1
ToTAL'X 1,350 722
I! résulte des nombres ci-dessus que la première dizaine d'années a été la moins favorable , et la dernière la plus favorable à la population.
Le nombre total des naissances surpasse de 528 celui des décès : la population a donc doublé en cinquante ans.
Voici maintenant un tableau des décès par âge, durant la période décennale comprise entre 1852 et 1861 :
A«r. Sr" Total
Au-df>«sous de 5 ans 47 32 79
[H; MO ;i '.0 — 9 8 17
D.: 40 i 50 — .... fi 3 9
De r.0 à 05 — 12 7 19
Au-dessus de 65 — 31 18 49
Totaux 120 78 198
NOTES. 459
(H) SUR L* ADMINISTRA TIO!< DE LA COttMCNB DB MARKEN.
Les douze quartiers de l'île de Markcn {% 1) forment une seule commune, administrée par six officiers municipaux: un maire, deux adjoints et quatre conseillers. Aucun de ces magistrats ne remplit d'autre fonction publique. Le maire et les adjoints sont nommés par le roi, les conseillers par les électeurs de la commune. Leurs mandats durent six années, et ils peuvent, après ce temps, être appelés de nouveau aux mêmes dignités. Le maire reçoit des honoraires, les adjoints une indemnité; quant aux conseillers, ils n'ont aucune rétribution.
Les officiers municipaux se réunissent en conseil, à des époques qui ne sont pas déterminées et qui varient selon l'urgence et la multiplicité des affaires de la commune. La compétence de ces assemblées est fixée par la loi communale; leurs séances sont annoncées d'avance et ouvertes au publie- Les différents impôts levés sur les habitants de Markcn sont les suivants:
ln Taxe de répartition pour l'entretien de l'église; 2° Impôts indirects sur les combustibles, sur le vin et les distilleries, sur le pain importé dans l'île; 3° Contribution personnelle; h° Contribution foncière; 5° Impôt sur les chiens.
L'assiette de ces impôts est faite en partie par la municipalité, en partie par le gouvernement. La portion destinée à subvenir aux besoins locaux est fixée, sous l'approbation de l'État, par le conseil assisté de deux répartiteurs jurés.
La police municipale est encore une des fonctions des officiers de la commune. Si un crime est commis, le maire met l'inculpé sous arrêt provisoire, et le fait ensuite transporter au chef-lieu cantonal, après avoir porté plainte au magistrat compétent , qui met l'affaire entre les mains du procureur du roi.
: Le service du culte est fait par un ministre, assisté de quatre anciens et de deux diacres, qui forment, à eux six, le consistoire. Le ministre est nommé par cette assemblée, sauf approbation du souverain: il est logé aux Irais de l'État et en re ;oit par an 2.1A0 fr. (1,000 florins) d'honoraires. L'église est entretenue à l'aide d'une taxe de répartition, dont l'emploi est confié aux soins d'un collège d'administrateurs, nommé par les habitants. Les diacres sont chai-
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gés d'administrer les fonds des pauvres, formés par les dons de la charité privée, ainsi que par les intérêts de rentes sur l'État, appartenant au bureau des pauvres et au bureau de bienfaisance, et par les revenus de terres possédées également par ces bureaux et louées à des particuliers.
DBS KTUDBS PRATIQUES D' ECO NOM I B SOClALR.
POUR LA SESSION
Président.
M. le vicomte dk Mblcn #.
MM. Dchas (J.) G. O. #, sénateur, membre de l'Institut.
Dopw (le baron Charles) G. O. *, sénateur, membre de l'Iustitut.
Vice -Présidente.
MM. Bekoist-d'Azt (lecom'eDenys) ancien vice-président de l'Assemblée nationale. Chevalier (Michel) G. O. sénateur, membre de l'Institut. CocHin (Augustin)*, ancien maire du 10* arrondissement de Paris. CoRNunrr (Léon) O.*, conseiller d'État.
Daru (le comte Napoléon) O. *, membre de l'Institut. Favé (J.) O. *, colonel d'artillerie, aide de camp de l'Empereur. Kergorlay (le comte Louis de).
Wolowski (L.) O.*, membre de l'Institut. Saikt-Lécer (Albert de) #, membre du conseil général de la Nièvre.
Secrétaire général.
M. Lb Plav (F.) C. #, conseiller d'Etat.
Secrétaire.
M. Donnât (Léon) *, ingénieur des mines.
Secrétaire* honoraires.
MM. Focilloî» (Ad.) #, professeur au lycée Louis-le-Grand.
RociÈs (Aug.) #, chef de service aux expositions universelles de 1855 et de 186».
I. Implication dei aigoea employés : chevalier de la Légion d'honneur; 0*. officier de la Légion d'honneur-, C. îRf, commandeur de li Légion d'honneur; G. 0. grand officier de la Légion d'honneur.
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Trésorier.
M. Mobkwo HEsmyiijs 0 *, directeur de reuquéte industrielle de Paris.
Trésorier honoraire.
M. Lainel 0. #, ancien insp ecteur des manof .ctuies de la guerre.
Banquier.
M. Delacoublf (P.) *, maire du 1er arrondissement de Paris.
Comité de surveillance pour remploi d«:» fonda.
MM. Df.i.acoublr (P.) *.
Grihaldi (de) *, membre du consei. général d'agriculture. Lainé *. manufacturier.
Michel professeur à l'école municipale Turgot.
Vahix p.'-re 0. *, nu-mluc du conseil municipal de Paris
Siège de la Société pour la rrce[Mion de* document) et der rrclamntimti : 3, <piai Mnlnquau , ri Paria,
AU I" AOUT
SA MAJESTE L'EMPEREUR et S. A. I. M?r le prince Napoléon encouragent les travaux et les publications de la société par dos souscriptions annuelles «.
Membre, honoraires' 26
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Remuer Jofvik, fabricant, 1, rue Rougemont, à Paris.
Blaisk (des Vosges) *, secrétaire du jury d.- l'exposition universelle de 1855, 21, rue Pi^alle, à Paris.
Carcekac, ancii ii juge au tribunal de commerce, 40, rue Neuve-des-Capucincs, à Paris.
Cavark aîné îfit, ancien négociant, ancien juge au tribunal de commet ce, membre du jury de l'exposition universelle de 1862, 10, rue de Coude, à Paris.
CnARRiÈne tils #, fabricant de coutellerie et d'instruments de chirurgie, (i, rue de l'Écolc-de-Médecine, à Paris.
Chbistofle 0. #, fabricant d'orfèvrerie, 56, rue de Bondy, à Paris.
Dkvikck C. #, ancien député au corps législatif, ancien président du tribunal de commerce, membre du conseil général de la Seine, 175, rue Saint-Honoré, à Paris.
Piergardt, manufacturier à Viersen (Prusse rhénane).
Diktrici! (le baron) * , membre du conseil général du Bas-Rhin , à Niedcrbronn
(Bas-Rhin), et 13, me des Champs-Elysées, à Paris. Krard (Mn« Vj, fabricante de pianos, 13, rue du Mail, à Paris. Fourdixois 0. fabricant de meubles d'art, 46, rue Amelot, à Paris. Girardi* (E iiile di>) *, rédacteur en chef du journal la Presse, 40, rue Pauquet-de-
Villejust, à Paris.
t. S. M. l'Empereur a bien voulu accorder un encouragement annuel de l.fioo fnneu à la société sur les fondit de ta liste civil»1: S. A. I. Mou&cÎKneur le prir.ee Napoléon a accepté le titre de membre honoraire en souicmant pour une eottsjtton annuelle de iM» franc*.
ï. Le» membres honoraires donnent unt subvention annuelle dont le minimum est (hé i lui) franc* (art 6 de» statuts). MM. Le Play. Péreire (Emile) et le baron James de Rothschild donnent une cotisation aunuclle de 200 francs.
I.ISTK r.ÉNKBALK
Lf.féblre A.) manufacturier, 42, tue de Cléry, à Paris.
Lr Plat {F.) C. *, conseiller d'État, commissaire général des expositions universelles de 1855 et de 18Gi, 17, rue Saint-Dominique, à Paris.
Libvis Delhate #, ancien manufacturier, membre du jury de l'exposition universelle de 1855, inaire de Calais (Pas-de-Calais).
Pereire (Emile) 0. * , député au corps législatif, président du conseil d'administration de la compaguie du chemin de fer du Midi, 35, rue du Faubourg-Saint-Honoré , à Paris.
Peretz (Alexandro de), chef de l'état-major des mines, à Saint-Pétersbourg. Prieur de la Coudée banquier, maire du 1er arrondissement, 79, rue de Rivoli, à Paris.
Kaikbeaix (Abel), ingénieur des mines, 57, rue de Ponthieu, à Paris. Rothschild (le baron James de) G. 0. banquier, consul général d'Autriche, 19, rue Laflitle, à Paris.
Saint-Léger (Albert de) *, membre du conseil général de la Nièvre, membre du jury
international do l'exposition universelle de 1855,9, rueTaranne, à Paris. Sallandrolze de I-amornaii 0. député au corps législatif, membre du jury de
l'exposition universelle <le 1855, 23, boulevard Poissonnière, à Paris. Sax (Adolphe) *r fabricant d'instruments de musique, 50, rue Saint-Georges, à Paris. Varin 0. *, ancien maire du lr' arrondissement, membre du conseil municipal, 80,
rue des Bourdonnais, à Paris.
Vaiouflin (F.) *, manufacturier, juge au tribunal de commerce d'Elbeuf, 27, rue du
Mont-Thabor, à Paris.
Wolfk tt, de l i maison Pleyel, Wolll" et C«, fabricant de pianos. 22, rue Roche-
cboiart, à Paris.
Membre* titulaires f339j.
MM
Agop-Effendi, conseillera l'ambassade ottomane, 10. rue Circulaire, à Paris. Alduophe (A.) *, architecte, Itî, avenue Trudaine, à Patis. Alzox (Le II. P. d ), nie île l'Assom. tion, à Paris. Ardrieux, docteur-médecin, à Brioude (Haute-Loire).
Arlès-Difocr C. #, négociant, secrétaire général de la commission impériale de l'exposition universelle de 1855, membre de la commission impériale de l'exposition universelle de 1862, 11, rue du C-rnservatoire, à Paris.
Arrivabese (le comte), sénateur à Turin (Italie).
Ai;dlet, membre de la société des arts de Londres, 40, rue Madame, à Paris. Aivray (Léopold), traducteur du ministère de la marine, traducteur assermenté, 1, nie
de Grenelle-Saint-Honoré, à Paris, Avalle, 1, rue Soufflot, à Paris.
Balard C. *, membre de l'Institut (académie des sciences), professeur à la faculté
des sciences et au collège de France, 72, rue de l'Ouest, à Paris. Balliako (Georges de), de l'école des mines de Paris, 21, rue Soufflot, à Paris. Balsam, négociant, 25, rue Cioix-des-Petits-Champs, à Paris. Baltazzi, de la maison Baltazzi de Constantiuople, 46, avenue Gabrielle, à Paris.
DES MKUUBO DE LA SOCIKTi;
Bammeviixk (Eric Joly de), auditeur au conseil d'Ktat, 28, rue de Clicby, à Paris.
Barbier i Aristide), fabricant de uiachiurs agricoles à Climiont-Ferrand , 40, rue do faubourg Poissnunière. à Paris.
Barral 0. *, chimiste, membre des jurys des expositions universelles de 1865 et de I86i, 82, rue Notre-Daine-des-Champs, à Paris.
Barrot (Ferdinand) G. 0. #, ancien ministre, sénateur, membre du conseil municipal, a, rue du Regard, à Paris.
Batct, manufacturier, à Castres (Taru).
Baudouin (Félix), manufacturier, membro du conseil des prud'hommes, 115, avenue de
Neuilly, à Neuilly (Seine).
Batvet (Emile), négociant, 10, rue Manconseil, à Paris.
BEAtooux-CnESRON (A.), manufacturier et négociant, 50, rue Croix-des-Petits-Chanips,
à Paris.
Beaufils #, fabricant de meubles, à Bordeaux (Gironde).
Brausset-Roquefort (le marquis de), membre du jury de l'exposition universelle
de 1855, à Lyon (Rhône).
Becquemie, commissionnaire de roulage, 30, rue de la Douane, à Paris. Beroist d'Azt (le comte Denys) $, ancien vice-présideut de l'Assemblée nationale,
8G, rue de Grenelle-Saint-Germain, à Paris. Beroist d'Azt (le vicomte Paul) *, 8G, rue de Grenelle-Saint-Germain, à Paris. Besoist d'Azt (le baron Augustin), ex-lieutenant do vaisseau, 75, rue de Lille,
à Paris.
Bernoville (E.) #, membre du conseil général de l'Aisne, 23, rue des Jeûneurs, à Paris.
Bertbau #, secrétaire honoraire de la chambre de commerce, membre de l'académie de Marseille, à Marseille (Bouches-du-Rhône).
Berteche, manufacturier à Sedan, 50, rue Croix-des-Petits-Champs, à Paris.
Becgrot (le comte) 0. *, membre de l'Institut (académie des inscriptions et belleslettres), ig, rue Miromesnil, & Paris.
Bigot, sous-inspecteur des douanes, au Uavre (Seine-Inférieure).
Biver (P. E.), ingéuieur, 11, quai Conti, à Paris.
Bixio #, docteur-médecin, ancien ministre, 26, rue Jacob, à Paris.
Blanchard, ingénieur-directeur des mines du Bottino, près Seravezza (Toscane).
Blajscue (Alfred) 0. #, conseiller d'État, 97, rue de la Pépinière, à Paris.
Blakcuet fils îfif, facteur de pianos, 26, rue Ilautcvillc, à Paris.
Blordel (Léon) G. conseiller d'État, 17, rue du Hclder, à Paris.
BLûssE-LYHcn (le commodore), 194, rue de Rivoli, à Paris.
BoissAYE, négociant, 8, rue du Sentier, à Paris.
Borrard, banquier, 53, rue de la Chausséc-d'Antin, à Paris.
BoRREcnosE (Charles de) , conseiller référendaire à la cour des comptes, 51, rue de Vernenil, à Paris.
Borket (V.), homme do lettres, rédacteur de la Revue des Deux-Mondes, 5, quai Voltaire, à Paris.
Bosscrot, négociant, 7, rue Montesquieu, à Paris.
Bocffard, négociant, 38, rue Croix-des-PeUis-Cbamps, à Paris.
BorjRDALOCE (P.-A.), directeur des travaux du nivellement général de la France, adjoint an maire, à Bourges (Cher).
BorjRHAT, avocat, docteur en droit, 17, rue du Désert, à Paris.
LISTE (iÉNÉRALK
Boussemcaclt C. *, membre de l'Institut (académie des sciences), professeur au conservatoire impérial dos arts et m.-liers , membre des jurys des expositions universelles de 1855 et de 1802, 6, ruo des Vosges, à Paris.
Bouvv *, chef de bureau au ministère de la marine et des colonies, 24, rue de Greuclle-Saiut-Germani, à Paris.
BocTHKjtoT-pEU'iEOT, maire à Valenligney (Doubs).
Braqi:emé *, manufacturier, 16, rue Yivieunc, à Paris.
Breton de Cuamp iugéuieur eu chef des ponts et chaussées, 45, rue Madame, à Paris.
Broglie (leprince Albert de) #, membre de l'Académie française, 94, rue de l'Université, a Paris.
Brosse (le comte de), membre du conseil général du Loiret, 41, rue de l'Université, à Paris.
Buffet, ancien ministre, 10, rue de Berlin, à Paris.
Cillais, secrétaire de la chambre des avoues, 29, rue Saiut-Hyacinthe-Saint-Micbel, à Paris.
Calland, ingénieur, homme de lettres, à Beau>ite, près Jouarre (Seine-et-Marne). Caktrelle, directeur de la fabrique d'Abbeville (Somme).
Cailebait (Ch.), fabricant de machines à cou Ire, boulevard de Sébastopol, à Paris. Cas vu, avocat, 21, quai Voltaire, à Paris.
Cavadb (Gabriel), négociant. 38, rue Croix-des-Petits-Champs, à Paris. Cavarr flls, ingénieur à l'administration des tal-acs, 10, rue de Condé, A Paris. Certes (Adrien), inspecteur des finances, 34, rue Cassette, à Paris. Chabrol (Guillaume de), licencie en droit, 14, rne Oudinot, à Paris. Chaxrrklext 0. #, ingénieur des pouts et chaussées, 53, rue de la Taupe, à Bordeaux (Gironde).
Chaîscoirtois E. de) 0. *, ingénieur en chef des mines, professeur à l'école impériale des mines, commissaire adjoint au commissaire générai de l'exposition universelle de 1855,25, rue de l'Université, à Paris.
CnAPruis 0. #, iuspec'.eur général des finances, 27, rue Casimir-Périer, A Paris.
Cuabbibre père 0. ancien fabricant d'instruments de chirurgie, 6, nie de lTïcolede-Médecine, à Paris.
Cuassirok (baron Charles de> #, maître des requêtes au conseil d'État, 9, rue de Douai, à Paris.
Chastaket iSalcl de), conseiller référendaire A la cour des comptes, 74, rue de Provence,
à Paris.
CntrsNEviÉRE (D.) *, manufactuiier, à Louviers (Eure). Chennf vièrk (Kii'-' tio , mannfacturii r, à Louviers (Eure).
Chevalier (Michel) G. 0. *, sénateur, membre de l'Institut (académie des sciences moi aies pt politiques ; , professeur d'économie politique au collège de France, membre du jury de l'exposition universelle de 1855, président de la section française du jury intcriiatk'nal de l'exposition de 1862, 27, avenue de l'Impératrice, A P.» ris.
Chevalier (Auguste) 0. *, député au corps législatif, 18, rue de Tivoli, A Paris.
Chocqibel *, manufacturier, 20, rue Vi vienne, à Paris.
CizARcocBT (de) #, ingénieur au corps impérial des mines, A Foix (Ariége).
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ClapeyrokO. membre de l'iitslitut (académie des sciences), ingénieur en chef des mines, professeur à IVcole impériale des pouls et chaussées, 21, tue de la Chaussced'Atitin, ;i Paris.
Clément (Adolphe., négociant, 85, rue de la Pépinière, à Paris.
Cociu* (A.j #, aucien maire du 10* arrondissement, membre du jury international de l'exposition universelle de 1855, 25, rue Saint-Guillaume, à Paris.
Couix, manufacturier, 58, rue du Faubouig-Poissionnière, à Paris.
CuRMuUL.it #, manufacturier, à Mazan.et > Tarn).
Corm det (Léoni O. *. conseiller d'Etat, membre du conseil municipal de Paris, 10, me
de Coude, à Paris.
Cob.ni dkt Michel), 10, rue de Coudé, à Paris.
Cocrtp.illk commissaire de p >li» e, 148, rue du F au'ourg-Saint-Denis, à Paris. Courvoimer liégocianl, 12, rueCuliure-Saiiite-Calheiine, a Paris.
Damas (le comte Edmond de), 81, rue Saiut-Dominique , à Paris.
Dahc (le comte Napoléoui 0. membre de l'Institut (académie des sciences morales
et politiques,, 75, rue de Ei le, a Paris. Uaru (le baron Charles), vice -président des crèches, 25, rue Neuve-des-Bons-
Kiifants, à Pans.
Dbcacst père avocat à la cour impériale, suppléant du juge de paix du 1" arrondissement, 1, place de l'Ecole, à Paris. Decagny fils, avocat, docteur en droit, l, place de l'École, à Paris. Dbcai x, manufacturier, à Eibeuf (Eure).
Deilaynin ((î.), négociant, 18*3, rue du Faulourg-Saint-Mattiu , à Paris. Delbalat. ingéuieur hydrographe de la marine, 26, rue Saint-Placide, à Paris. Delbet, docteur-médecin, à la Ferlé-Gaucher (Seine-et-Marue).
Delesse #, ingénieur des mines, inspecteur des carrière* de Paris, 35, rue Madame, a Paris.
Delicourt *, ancien manufacturier, 43, rue du Faubourg-Saint-Ilorioré, à Paris. Delong baron, C. #, consul général d-- banemark, 15, nie Martel, à Paris. Demar (Laurent), manufacturier, à Elbeuf (Fuie).
Dkmetz-Noblat, auteur de l'Analyse des phénomènes économiques, à Nancy (Meurtbe).
Dekière fils 0. fabricant de bronzes, membre du conseil municipal de Paris, président du tribunal et membre de la chambre de commerce. 4, rue Kougeuiout, à Paris.
DfcuoN-Uum, administrateur des Messageries impériales, 51, rue de. Paradis-Poissonnière, a Paris.
Dkssollubs, aucien membre du conseil général du lias-Rhin, 9, rue de la Chaussée
de la Muette-Passy, à Paris.
Dontcat ilX'un) *, ingénieur des mines, chef de service piès la commission impériale
de l'exposition uuiveiselle île 1.^02, 52, rue Violet, à l'ai is. Donon *, cousul général de IVmpiie ottoman, 42, avenue Gabriclle, a Paris. Dlbois (Albert), licencie eu d.uit, 2s, rue de La Bruyèie, à Paris. Dlchb (Th.; *, niieieu manufacturier, aucien juge suppléant autiiluinal de commerce,
président de !a société de secours mutuels du t' arrondissement, 70, nie Taitbout,
à Paris.
Dccpétiaux , inspecteur général des prisons et des établissements de bienfaisance, à Bruxelles (Belgique).
Dufac, directeur honoraire do l'institut des jeunes aveugles, 61, rue de Vaugirard, à Paris.
Ddgas #, docteur-médecin, président du conseil d'administration des caisses d'épargne des Bouches-du-Khône, 95, rue Silvabelle, à Marseille.
Duhamel di Brkuil (le baron), inaire de Monceau (Nièvre), 44, rue du Bac, à Paris.
Dueas (J.) G. 0. #, sénateur, membre de l'Institut (académie des sciences), vice-président du conseil impérial de l'instruction publique, président du conseil municipal de Paris, membre du jury de l'exposition universelle de 1855, 42, rue de Grenelle- Saint-Germaiu, à Paris.
Dus as aîné, négociant, 6, rue des Fossés-Montmartre, à Paris.
Dumas (Paul), négociant, 6, rue des Fossés- Montmartre, à Paris.
Dumért, ingénieur civil, 8, rue Monceau, à Paris.
DcMEsniL-MABicnr, ingénieur, ancieu élève de l'école polytechnique, 68, nie Caumartin, à Paris.
Duwotes (Anatole), licencié en droit, 33, rue de Madame, à Paris.
Ddpcv (le baron Charles) G. O. sénateur, membre de l'Institut (académie des sciences), président de la section française du jury international de l'exposition de 1851, membre du jury de l'exposition universelle de 1855, 44, rue du Bac, à Paris.
Dopdit 0. #, inspecteur général des ponts et chaussées, 14, rue du Charche-Midi, à Paris.
DtrvAL (Jules) #, directeur du journal l'Économiste français , 7, rue do Parme, à Paris.
Duvellerot, fabricant d'éventails, 17, passage des Panoramas, à Pari*.
Ehrmakr (E.), juge suppléant an tribunal de commerce de Strasbourg (Bas-Rhin.)
EspiVAirr (d') fils, 12, rue des Saints-Pères, à Paris.
Estixkne de Sawt-Jeas (baron d*), a Aix (Boucbes-du-Rhône).
Fabrb (Paul) *, avocat général à la cour de cassation, 3, rue Jacob, à Paris. Fabry (Leopold de), à Aix (Boucbes-du-Uhône).
Far* *, maître des requêtes au conseil d'Etat, 11, rue de la Pépinière, à Paris.
Fave (S.) 0. *, colonel d'artillerie, aide de camp de l'Empereur, professeur à l'école
polytechnique, 26, rue de l'Université, à Paris. Féline (Adrien), 40 bis, rue du Faubourg-Poissonnière, à Paris. Feieasd #, contrôleur de la boulangerie, inspecteur général des halles et marchés, à
la balle au blé de Paris.
Flaissieb aine *, manufacturier, & Nîmes (Gard).
Flavigkt (Charles) *, manufacturier, vice-président de la chambre de commerce , à Elbeuf (Seine-Inférieure).
Flouez, homme de lettres, 10, rue de Vaugirard, à Paris.
Foculos père, docteur-médecin, 44, rue Saint-Sulpice, à Paris.
Focillom (Ad.) #, professeur au lycée Louis-le-Grand, membre du jury de l'exposition universelle de 1855, chef de service près la Commission impériale de l'exposition universelle de 1862, 44, rue Saiut Sulpice, à Paris.
FoHTENAY, fabricant de joaillerie, 19, rue du Marché Saint-Honoré, à Paris.
Fortamm, sénateur, membre du jury de l'exposition universelle de 1855, commissaire général du royaume de Belgique à l'exposition universelle de 1862, 31, boulevard extérieur de la Toison d'Or, à Bruxelles (Belgique).
Foocbbr (Victor) G. 0. *. conseiller à la cour de cassation, membre du conseil municipal, 13, rue de Moutyon, à Paris.
Foocbbr de Careil (le comte) #, 69, avenue des Cbamps-Élysées, à Paris.
Frascolw (G.), chimiste, «, rue Saint-Claude, au Marais, à Paris.
Frahquevillb (Ch. de), auditeur au conseil d'État , avocat à la cour impériale, chef du cabinet du commissaire général de l'exposition universelle de 1862, 8, place do Palais-Bourbon, à Paris.
FrExt C. *, conseiller d'État, gouverneur du Crédit foncier de France, 19. rue des Capucines, à Paris.
Freyqnet, ingénieur au corps impérial des mines, chef de l'exploitation des chemins de fer du Midi , à Bordeaux (Gironde).
Galos (Henri) 0. *, ancien conseiller d'Etat, ancien directeur des colonies, 10, place
Vendôme, à Paris.
Gastiithb-Rbuette #, arquebusier, 89, avenue d'Antin, à Paris. Gahdillot (Arthur), manufacturier, 15, rue Turgot, à Paris.
Gacldréb-Boilleau 0. consul général de France pour les possessions anglaises de
l'Amérique du Nord, à Québec (Canada).
Gausser (Maxime) * , manufacturier, ancien membre de la chambre de commerce ,
membre des jurys des expositions universelles de 1855 et 1862, 1, rue de la Banque,
à Paris.
Gactereao (A.) *, caissier à la caisse des travaux de Paris, 55, rue Saint-Louis-en-
l'ile, à Paris.
Gautier, commissaire de police, à Neuilly (Seine). Gellb ainé, fabricant de parfumerie, 35, rue des Vieux-Augustins, à Paris. Gérard (E.), éditeur de musique, 18, rue Daupbine, à Paris. Geruaih (Henri), 37, rue Neuve-des-Mathurins, à Paris. Germmy (comte Eugène de), 3, rue de la Vrillière,àParis.
Gigot (a.), avocat au conseil d'État et à la cour de cassation, 5, rue Neuve-de-rTJniversité, à Paris.
Godard (A.), ancien juge an tribunal de commerce, membre du jury de l'exposition universelle de 1855, membre de la commission permanente des valeurs, ancien maire de Taverny (Seine-et-Oisc), 34, rue Pigalle, à Paris.
Godard-Desmarest (E.) &, administrateur honoraire des cristalleries de Baccarat, l, cité Bergère, à Paris.
Godillot (Alexis) #, entrepreneur de fournitures pour l'armée, 54, rue Rochechouart, à Paris.
Goldeuberg (G.) 0. manufacturier, ancien député, membre des jurys des expositions universelles de 1855 et de 1862, au Zornhoff, près Saverne (Bas-Rhin).
Gowtaut-Biroî» (le vicomte de), membre du conseil général des Basses-Pyrénées, 63, rue Saint-Dominique, à Paris.
Grakge (Achille), ingénieur des mines, maître de forges, à Aiguebelle (Savoie).
Gratrt (l'abbé), prêtre de l'Oratoire, 11, rue du Regard, à Paris.
Grbixet », ingénieur eu chef des ponts et chaussées, à Limoges, (Haute-Vienne).
Grbhiei-Lepebvre , ancien vice-président du sénat belge, membre du jury de l'exposition universelle de 1855, a Gand (Belgique).
Grimaldi (de) #, membre du conseil général de l'agriculture, 30, rue de Miromesnil, à Paris.
Grohe 0. *, fabricant d'ébénisterie de luxe, 4, avenue de Villars, à Paris. Gfébbard, négociant, 31, rue Saint-Lazare, à Paris.
Guerlr (Edmond de>, secrétaire du conseil d'administration du chemin de fer des Ar-
donnes, 7, rue de Suresnes, à Paiis.
Goïbert (Louis), av. cat, membre du conseil d'arrondissement, à La Ciotat (Bouches-du-
Rhône\
Gcillaik C. capitaine de vaisseau, gouverneur de la Nouvelle-Calédonie. Guillemot : Hercule) C. *, directeur général de la caisse d'amoitisseracnt et des dépôts et consignations, 56, rue de Lille, à Paris.
Haotemaktbre, 42, me du Chatcau-d'Kau, à l'aris.
Hébfrt (fils) #, manufacturier, 13, nie du Mail, à Paris.
Hélbms ;E , ingénieur des mines, 22, rm des Petits Hôtels, ;i Paris.
Hervé, rédacteur du journal des Villes et des Campagnes, 8, rue l-arrey, «à Paris.
Herz (Henri 0. *, compositeur, professeur au conservatoire impérial de musique, facteur de pianos, 48. rue de la Victoire, à Paris.
Heugf.l, éditeur de musique, 2 bis, rue Vivienne, à Paris.
Hubai/lt, professeur au lycée Louis-le-Giand. 13, rue Bonaparte, à Paris.
Hcssr.NOT, négociant, juge suppléant au tribunal de commerce, 1, rue du Mail, à Paris.
Issabd C. #, colonel, chef d'état-major de la garde nationale , 22 . place Vendôme, a Paris.
Jackson (William), manufacturier, à Saint-Scurin-sur-PIsle (Gironde). Javal 0. *, député au corps législatif. 10, nie Chauchat, a P iris. Jei'fkrai>, manufacturier, président du tribunal de commerce, a Louvicrs (Fure). Job rr. Solangjs O. *, inspecteur général .Us ponts et chaussées, 2fi, rue de la Madeleine, à Paris.
JorvEML le baron Lcon de) ancien député au corps législatif, 8, place de la Madeleine, à Paris.
Kkrgorlat (le comte Hervé de) 0. *, ancien député au corps législatif, 48, rue de Varennes, à Paris.
Kergorlay (le émule Louis <lf), 101, rue du Bac, à Paris. Korchi.is-Dollfcs (Jean], manufacturer, à Mulhouse (Haut Rhin). KoLB-BtRKARD manuiacluriri , députe an corps législatif, 8, rue Las-Cases, à Paris. Kbibgblstus, facteur de pianos, t), rue Drouot, à Pans.
Labarthe #, fabricant de produits pharmaceutiques adjoint au maire du 6« arrondissement, 19, rue Jacob, A Paris.
La Brosse (Amédée de), manufacturier, A Sedan (Antennes).
Lacroix , rédacteur an ministère de l'instruction publique , 26 , nie Vanneau , A Paris.
Lafont #, inspecteur général des prisons du département de la Seine, 20, rue de Navarin, à Paris.
Lamé #, manufacturier, 18, rue du Roule, A Paris.
Lainel 0. #, ancien inspecteur des manufactures de la guerre, membre du jury de l'exposition universelle île 1855, 5, rue de la Frrme-des-Malhinins, A Paris. Laubel (le comte de), 33, rue Saiut-D oninique, à Paris.
Lambrecbt (de), ancien élève de l'école polytechnique, 41, rue de l'Université, à Paris.
I.amé -Flecry (E.) #, ingénieur au corps impérial des mines, professeur de droit administratif et d'économie industrielle A l'école des mines, 33, rue de Grenelle- Saint-Germain, A Paris.
Lahoi'iocx (Léopold), capitaine adjudant-major au 70* d'infanterie de ligne, 23, rue du Faubourg-du-Temple, A Paris.
Lamt, ingénieur, A Marseille (Bouehes-du-Rhône|.
Lakglois de Neuville *, chef de bureau au ministère de l'agriculture , du commerce et
des travaux publics, 21, rue d'Amsterdam, à Paris. Lareuitt (le baron de), 63, rue Saint-Dominique, A Paris. Lava lard (Emile), manufacturier, 33, rue des Bourdonnais, A Paris. Laveissibbb fabricant de métaux, 58, rue de la Verrerie, A Paris. La ville, fabricant de chapeaux, 8, rue Simon-leFranc. A Paris. Lavollee (C.) #, administrateur de la compagnie générale des omnibus , 80 , Grande-
rue-Passy, A Paris.
Lbcamus (E.) #, secrétaire-général de la société d'économie charitable, il, rue Saint-
Dominique-Saint-Germain, A Paris. >
Lecoo. de Boisbacdran, docteur en droit, 16, rue Serpente, A Paris.
Le Comte 0. *, député au corps législatif, membre du conseil général de la Nièvre, 7, rue de la Paix, à Paris.
Lecorchk (E.) *, docteur-médecin, 16, rue Duphot, A Paris.
Lefebire (Léon), avocat à la cour impériale, 52. rue Jacob, A Paris.
Lecentil (A.) négociant, 51, nie de Paradis-Pois?onnièie, à Paris.
Lemarcis (E.), peintre d'histoire, 19, ruo Birbet-de-J<niy, à Paris.
Lemercier (lo vicomte Anatole), ancien député au corps législatif, 17, quai d'Orsay, A Paris.
Leroixe #, fabricant de bronzes, 3, ruo de la Chanssée-des-Minimes, A Paris. Leveacx (A.), adjoint au maire de Compiègne, H, place Bréda, a Paris. Ltvi (Leone), avocat, professeur de droit commercial, 10, Farrar's-Building,Temple, A Londres (Angleterre).
Lillo (Léon), banquier, ancien administrateur général des salines de l'Est, 9, square Clary, A Paris.
LtJBERSAC (comte Baoul de), 21, place de la Madeleine, A Paris.
Lcct-Sédillot 0. *, ancien président du tribunal de commerce, membre du jury de
l'exposition universelle de 1855, 2, rue de Choiseul, A Paris. Ltoukb (le comte de) 0. &, ancien officier d'artillerie, 1, rue de Babykme, à Pans.
Mahias, avocat à la coor impériale, 93, rue de la Ferme-des-Mathurins, à Paris.
Maistre (Jules), manufacturier, à Villeneuvette (Hérault).
Malwtai'd (FI.), ingénieur, à la verrerie de Folembray iAi6ne).
Makceacx #, aoeien manufacturier, 6, rue Saint-Arnaud, à Paris.
Mahgon (Hervé) ingénieur des ponts et chaussées, professeur à l'école impériale des
ponts et chaussées, 4î, rue de Grenelle-Saint-Germain, à Paris. Makc (A.) #, administrateur délégué, ancien directeur de la compagnie du chemin de
fer d'Orléans, 9, rue de Suresnes, à Paris. Mabgollr (Élie) #. lieutenant de vaisseau en retraite, fanbourg Lamalgue, à Toulon
(Var).
Margueritte fils *, 80, rue de Boulogne, i Paris. Marqfot, ingénieur, Î9, rue Louis-le-Graod, à Paris.
Martiw d'Oist #, avocat, inspecteur général des établissements de bienfaisance, 6, rue
Casitnir-Périer, à Paris.
Hasset (Alfred), contrôleur à la douane de Londres. Masson (Georges), libraire-éditeur, 17, place de l'École-de-Médecino, à Paris. Masson (Victor) *, libraire-éditear, juge au tribunal de commerce, 17, place de FÉcole-
de-Médecine, à Paris.
Mathieu 0. *, membre de l'Institut (académie des sciences) et du bureau des longitudes, 7C, rue Notrc-Dame-des-Chatnps, à Paris.
Mathieu (F.j, négociant. 20, boulevard Poissonnière, à Paris.
Macpas (dej maître des requêtes aa conseil d'État, 72, rue de Varennes, à Paris.
Melier (le docteur) C. membre de l'académie de médecine, membre du jury de l'exposition universelle de 1855, 8, rue des Saints-Pères, à Paris.
Melcn (le vicomte de) #, membre de la commission supérieure d'encouragement et de surveillance des sociétés de secours mutuels, président de la société d'économie charitable, 60, rue Bellechasse, à Paris.
Me* ace, négociant, 50, rue Croix-dcs-Petils-Champs, à Paris.
Mercier (A.) *, constructeur de machines à Louvicrs, 51, avenue Montaigne, à Paris.
Mermet (Auguste), chef de bureau au ministère des finances, 5, me Mogador, à Paris. M et es (Maurice, docteur ès lettres, ancien professeur au collège de France, inspecteur
de l'instruction primaire du département de la Seine, secrétaire général de la
société Franklin, 6, rue Vendôme, à Paris. Michel (C.) professeur à l'école municipale Turgot, membre du jury international
de l'exposition universelle de 1855, 10, rue Garancière, à Paris. MiLLEscAJU» *, membre de la chambre de commerce et du conseil d'escompte de la
banque de France, 19, boulevard Malesherbes, à Paris. Millet-Saint-Pierbe, courtier d'assurances maritimes , secrétaire de la société havralse
d'études diverses, au Havre (Seine-Inférieure) . Molet jeune aucien manufacturier, consul de Perse, maire de Bois-Robert (Seine- Inférieure), 13, place de la Madeleine, à Paris. MofiTALEMBLRT (le comte de;, ancien pair de France, ancien représentant du peuple,
membre de l'Institut (académie française), 40, rue du Bac, à Paris. Mostight {de| 0. #, consul général de France eu Chine, ï, rue du Château -des-
Flcurs, à. Paris.
Mobéno-Henriql'ès 0. directeur du service de la manutention à la douane, directeur de l'enquête industrielle, 74, quai de la Mégisserie, à Paris.
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Mossblmawh, administrateur delà société de la Vieille-Montagne, 15, rne de Milan, à Paris.
Mocrcbau (H ) #, fabricant d'étoffes d'ameublement, 27, rue du Mail, à Paris. Moistier (le comte de), membre du conseil généial de Seine-et-Marne, 85, rue de
Greuelle-Saint-Germaiu , à Paris.
Moyiuer père docteur- médecin, 20, rue Caumartin, à Paris. Moyxier (Eugène), docteur-médecin, 33, rue Caumartin, a Paris. Mothuu» (Gustave), président de la société générale d'utilité publique de Genève, 15,
rue Richer, à Paris.
Nac, sous-directeur du comptoir central du commerce et de l'industrie, 53, rue de la Chaussée-d'Antin, à Paris.
NiQirrr #, ancien négociant, président de la société de secours mutuels du 5« arrondissement, 37, boulevard Sébastopol, à Paris.
Nô, manufacturier, à Beauvais (Oise).
Odiot *, orfèvre, 72, rue Basse-du-Rempart, à Paris. Oilliausok (comte de), 29, rue de la Ville-PÈvcque, à Paris. Omgei-Gaceu», négociant, 83, rue Richelieu, à Paris.
Pallu (A.) membre du conseil général du Puy-de-Dôme, 53, rue Taitbout, à Paris.
Pasini Staccui (Valentino), membre de l'Institut, à Venise. Pateh, fabricant de bijoux, l, boulevard de Strasbourg, à Paris. Pèlerin (de), docteur en droit, à Mmes (Gard).
Pebdoxhet (Aug.) 0. #, administrateur du chemin de fer de l'Est, président do l'associatiou polytechnique, directeur de l'école impériale centiale des arts et manufactures. 1 , rue Couture-Saint-Gervais, à Paris.
Pekretve (l'abbé), professeur à la faculté de théologie, 7, rue Garancièie, à Paris.
Perczzi (Sou Exc. N.), aucien goufalonier de Florence, ancien diiecteur du chemin de fer de Florence à l.ivourne, ministre secrétaire d'Etat de l'intérieur, à Turin (Italie).
Petitgajid, ingénieur des mines, 13, îue Richer, à Paris.
Peigeot (Emile), directeur des mines de Valeniigney, à Valentigney (Doubs).
Piveb, fabricant de parfumerie, to, boulevard de Sébastopol, à Paris.
Plon imprimeur, 8, rue Garancièrc, à Paris.
Poggioli docteur-médecin, 33, rue Le Peleticr,à Paris.
Polignac {le duc de), 10, place de b Concorde, à Paris.
Prévost (Alphonse), chef du bureau du service intérieur, au ministère de l'intérieur,
41 , rue Ville-l'Évéquc, à Paris.
Prévost (Florent; #, aide -naturaliste, chargé de la ménagerie an muséum d'histoire
naturelle, 11, rue Cuvier, à Paris.
Prévost (Uippolyte) chef du secrétariat du muséum d'histoire naturelle, 57, rue
Cuvier, à Paris.
Ravisel (Charles), 128, rue de Grenelle-Saint-Germain, a Paris. Resitt*, docteur ès lettres, chef d'institution, 8, rue Napoléon, à Marseille (Bouchesdu-Rhône .
Rêcamier (Étienne), avocat, 1, rue du Regard, à Paris.
Rendu (Eugène) *, inspecteur général de l'instruction publique, 55, rue de Clichy, à Paris.
Retamoso (le vicomte dei, 9, square Clary, à Paris. Rbvilliod, manufacturier, ancien maire de Vizille (Isère). Ribbk Ch. de), avoc.it à Aix (Bouches-du-Rhône). Richemoht (comte de), 7, rue du Regard, à Paris.
Robert (Charles) *, maître des requêtes au conseil d'Etal, *î, rue Barbetrde-Jouy, à Paris.
Robert (Engène), membre du conseil général d'agriculture, à Sainte-Tulle, près Manosque
(Basses-Alpes).
Robert (Victor), chef de bureau au crédit foncier, 113, rue de Sèvres, à Paris.
Roc h es (Auguste j chef de service près les commissions impériales des expositions universelles de 1855 et de 1862,26, rue Molière-Auteuil, à Paris.
Rocx (P. M ) *, docteur-médecin, premier médecin de la direction sanitaire de Marseille, président perpétuel du comité médical et secrétaire perpétuel de la société de statistique des Bouches-du-Rhône, membre de l'académie des sciences, lettres et arts de Marseille, 12, rue Montgrand, à Marseille (Bouches-du-Rhône).
Sxnrr-ÉvnoN (de), ancien manufacturier, 229, rue Saint-Honorô, à Paris.
Saint-Paol de SroçAT #, directeur de la compagnie de la Vieille-Montagne, 9, rue de la Pépinière, à Paris.
Sasterre nés Boves (Gaston), 8, rue Blanche, h Paria.
Santiago-Durand, ingéuieur, 2, calle Rua-Major, à Santander (Espagne).
Sadlcy |de) 0. *, sénateur, membre de l'Institut (académie des inscriptions et belleslettres), 17, rue du Cirque, à Paris.
Sayardah, docteur eu médeciue, au château de la Chapelle-Gaugain , par Bessé-sur- Braye (Sartbe).
Savote #, commissaire du classement à l'exposition universelle de 1855, 107» rue du
Fanbourg-Saint-Hon<*ré, à Paris.
Schaeffer (Eugène), chef de la maisnn Érard, 18, rue du Mail, à Paris. Scbehpp, directeur des mines de Decize, a La Machine (Nièvre). Schwartz (le chevalier de), directeur du consulat général d'Autriche, commissaire de
l'empire d'Autriche aux expositions universelles de 1855 et de 1862, 21, rue Laffltte,
à Paris.
Serko-Soloviowitch (Nicolas de) , conseiller de la cour de Russie, à Saint-Pétersbourg.
Servois (Gustave), architecte paléographe, 42, avenue des Champs-ÉIysées, à Paris. Skrvois (Victor), propriétaire-agriculteur , aiu Bruyères, commune de Tronsanges
(Nièvre).
Sivon i Eugène), chargé par le ministère de l'agriculture d'une mission en Chine et au
Japon, 12, rue Ménars, à Paris.
SiMoxuf , ingénieur des mines, 5, rue des Beaux-Arts, à Paris.
Tahas, fabricant d'ébénisterie île luxe, 3*, rne de la Paix, à Paris.
Taillandier (Édonard), ancien magistrat, membre du bureau de bienfaisance du
10" arrondissement, 20, rue Saint-Benoit, à Paris. Tailbouis #, manufacturier, 26, rue îles Bourdonnais, à Paris. Talamon fils, négociant, 64, rue Richelieu. a Paris.
Tardif.ii O. #, docteur-médecin, professeur agrégé à la faculté de médecine, 46, rue de Luxembourg, à Paris.
Tbsserkau #, docteur-médecin, adjoint an maire du 1" arrondissement, 55, rue de Rivoli, à Paris.
Tetssier des Farces, propriétaire-agriculteur au château de Beaulieu (Seine-et-Marne),
14, rue de Berlin, à Paris.
Toénard (baron Paul . *, 6, place Saint-Sulpice, à Paris.
Tuierrv-Miec (Charles), manufacturier, secrétaire de la société industrielle de Mulhouse, 40, rue des Jeûneurs, à Paris.
Tisserand (Eugène) *, chef de la division des établissements agricoles de la couronne au ministère de la maison de l'Empereur, 26, rue Bayard , à Paris.
Toi aillok jeune, ingénieur, 8, rue Coquillière, à Pans.
ToiR.NKiix (F.), ingénieur, 15, rue de P, nthièvre, à Paris.
Toussaint (L- opold), avocat à la cour impériale, 9, rne de Verneuil, a Paris.
TonztT (S. , négociant. 11, rue des Petits-Hôtels, à Paris.
TuÉFOt fi., avocat, directeur des Annales forestières, 21, rue de la Chaussée d'Antin, à Paris.
Trêve, lieutenant de vaisseau, commandant la plage au Peï-ho (Chine).
Tibpipc (le vicomte Louis de), employé à l'administration des douanes, 30, rue des Saints-Pi1 res. à Paris.
Turqukt (E.-H.1, substitut du procureur impérial, à Beanvais (Oise).
Twimsg (Junior), membre de la société des arts de Londres, membre du jury de l'exposition universelle de 1855, Perryn-house, à Twickenham , près Londres (Angleterre).
Varet (baron Charles de), 2, place du Palais-Bourbon, à Paris. Varis (Achille), docteur en droit, 20, rue des Bourdonnais à Paris. Vebskiu. (de) #, membre de l'Institut (académie des sciences), 76, rue de Varennes, à Paris.
Vibrayk (le marquis de), 56, rue de Varennes, à Paris.
Vidai. Léon) #, ins|X'ctcur général des prisons, 75, rue de la Victoire, à Paris.
Vii- ii. lard maître de forges, membre du conseil pénéral du Haut-Rhin, à Mor-
villards (Haut-Hhin).
Viliemain C. conseiller d'État, 66, rue Basse-dn-ltempai t, a Paris. ViLLrRMK O. docteur en médecine, membre de l'Institut (académie des sciences
moi aies et politiques), 26, rue Vieille-du-Temple, à P iris. Villetard (lidmnu l), homme de lettres, 13. rue de Turin, à Paris. Vwckrt (le baron de; C. #, sénateur, 8, nie Neuve-dc-l'Université, à Paris. Vlakgalt (Alexandre), consul général de Russie, à Belgrade (empire ottoman). Vogue {le marquis de) O. *, maître de forges, ancien représentant du peuple, 9S, rue
de Lille, à Paris.
West 0. #, intendant militaire, à Limoges (Haute-Vienne).
Wolowski 0. *, membre de l'Institut (académie des sciences morales et politiques), professeur de législation industrielle au conservatoire impérial des arts et métiers, 14, rue de la Victoire, à Paris.
Yvan (le docteur), inspecteur général de la propriété littéraire, 67, rue de Clichy, à Paris.
TABLE ALPHABETIQUE
REMARQUES PRÉLIMINAIRES
1° Le nombre placé A la suite dr; I'éïKiont; il'uu sujet indigne la p.ye où ce sujet est traité ;
2" Beaucoup de sujets se trnu vi-nt traités iuétliudi![ii»'rrif ut et reproduits à la place assignée par la méthode, dan» la cadre de chacune «le» ueof monographie» publiées dan» ce tome 4* : il a donc paru inutile de inrutimmer la plupart d'entre eai dan» cette table; quant a cem qu'on a jugé nécessaire de mentionner, ou u'a pas toujours -.i^ualc les neuf pages où il» sont traité»; oo s'est borné quelquefois à recourir A la lettre m suivie du signe de renvoi dt-si^oaul la subdivision correspondante du cadre comiuiin ;
3° Dan» cette table, comme dan» le cour» de ce tome 4«, le» qualité» de» auteurs étranger» et français sont tcituellement indignée».
Absentéisme des propriétaires. — Cause en France de la stérilité du sol, 88; — obstacle aux progrès des colonies françaises,
Administration. — Division administrative de la Chine, 18C. — Administration : d'un village chinois, 137; — d'une commune toscane. 361); — d'une commune hollandaise, 4597
Adoption. — R61e important qu'elle joue en Chine, 127; — loi qui la limite dans ce pays, 128.
Affranchissement des esclaves à 111e de la Réunion- — Cause : de prospérité pour Cette lie, 1S4, 193; — de, ruine pour pinsieurs affranchis. 169, 103; — d'abandon du travail agiicole, 1 S5 ; — île substilui ion des eiiKa^'-nuTils annuels aux cn^'a^f ments permanents, 1RS; — du remplacement des noirs de l'Afri'pir par !■ s roolieà de l'Inde, 186. — Histoire de cet affranchissement, 191.
Agriculture. — Entravée dans ses progrès par le morcellement du sol, 71; — fa-
vorisée par le rachat du droit de pacage, 238. — Avantage de l'union des travaux agricoles aux travaux industriels, 318.
Aisne. — Monographie d'une famille de
paysans de. ce département, 37.
Alimentation de* ouvriers. — Réglée par unf sévère économie, 48, 9'i, 1U5, 207, 249;
au^menti-e aux joins de IVtc ou après certains travaux extraordinaires, 9o, 208,
Aliments it ri pas des familles décrites dans les m uf moni'Ciaphies, »i (ji 9j : 48, 95, 16:., 2o7, ï<-à, 291, 339, 370, 4K,, — Dépenses concernant la nourriture, w»(D. 1" S°°): 58, 108, 174, 222, 264, 304, 350, 380, 482,
Allan (F.), instituteur de la commune de Maiken (Pays-Bas), auteur de la monographie N" 37, 405.
Alliance i>es travaux agricoles et ues tbavai i industriels. — Considérée comme avantageuse par certaines populations de la France. 318.
Ai.ioc.atioms de sociétés d'assurances mi - Tt'RLLKs. — Exemples de familles ayant droit à des allocations de ce genre, m (R. 1" S«n) : 261, 301, 347, 377.
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Allocation d'objet» et de services. — Exemples d'allocations de ce genre accordées aux ouvriers à titre de subvention, m (R. 21 Son| : îli, 21L 3°i, 477.
Ancétbes. — Livre des anc<1lres, registre de l'état civil tenu de génération en génération dans chaque famille chiuoise, 85. — La vénération pour les ancêtres est en Chine la base du culte domestique, 8JL 123. — Salle des ancêtres : dans les maisons chinoises, 97, 123; — dans la ville impériale à Pe-King, 123. — Le culte des ancêtres domestiques est complété par lecultc des grands hommes, Uj.
Ancien régime. — Conservé sons divers rapports dans l'ile de Marken (Pays - Bas ), 410. — L'ancien régime a été souvent favorable : aux croyances religieuses, H 409; — aux affections de famille, 74, 410;
— à l'autorité paternelle, 74^ 410; — à la fécondité, 7a, 409; — a la condition des femmes, 410 ; — à l'harmonie sociale. 411 ;
— à la pratique de la charité, 409, 411;
— à la vie agricole, 3JL — H a été nuisible : à l'initiative individuelle, 126; — à la liberté de l'industrie et du commerce, 385,
Animaux domestiques entretenus par les familles décrites dans trois monographies, m £ 6]_: 45, 92, Ml-
Antagonisme social. — Produit en France par le désaccord des idées sur uu petit nombre de questions relatives à la religion, à la famille, à la propriété, au légime du travail et à l'organisation de l'État, 12j — développa par le morcellemeut des héritages, 71 • _ sera détruit par l'adhésion de l'opinion publique a quelques solutions fondamentales, LL
Apprentissage (contrats d'J. — l-oi du 22 février 1851, réglant eu Fiance ces contrats, 324j - us:ige qu'on pourrait fane de cette loi daus l'intérêt des enfants employés par les maîtres ramoneurs, 'iî >
Argent possédé par les familles décrit»!, daus six monographies, m & 6) : 45, 202, 247, 289, 308, 414. — Argent placé : à la caisse d'épargne ou sur les fouds publics, 260, 382, 426 ; — dans les industries de la famille, 30JL 43i; — piété sur hypothèque, 426; — converti en immeubles, 60, 224, 306, 434.
Armée (recrutement de 1'). — Répulsion de certaines populations pour la conscription, 411; — assurance mutuelle pour s'en exonérer, 3AL
î ET ANALYTIQUE
Assistance dis ouvriers. — Imparfaitement garantie dans certains cas où ceux-ci sont laissés à leur propre initiative, 102, 169, 258, 345, 375; — réalisée dans d'autres cas par cette initiative, 53, 214, 298, 425; — repoussee, par esprit d'indépendance, par certains ouvriers, 411, 449; — orgauisée: par des particuliers. 103. 214, 336, 375; — par des communautés religieuses, 163^ 211; — par les souscrit tiens du culte, 375, 460; — par l'assurance mutuelle, 163, 258, 345, 375j — par les communes, 215, 336, 375, 460.
Association. — Recherchée par certains ouvriers comme auxiliaire de la prévoyance, 258. 277, 396; — subordonnée par d'autres à l'initiative individuelle, 299, 425. — Rôle de l'association libre pour rétablir l'harmonie sociale, LL
Assurance mutuelle. — Commençant à se répandre dans Icb campagnes, 425 ; — organisée chez certains ouvriers, 258, 277, 279, 345, 374. 396; — provoquée par le sentiment de la prévoyance, 2'j9, 375; — rendue inutile par l'épargne individuelle, 53^ 211, 299, 425 ; — pouvant être remplacée par le patronage des grands propriétaires, HA (Voir Sociétés de stcoms mutuels).
Assurances concourant a garantir le bienêtre PHYSIQUE LT MORAL DE LA FAMILLE. —
Exemples cités dans ciuq monographies, r» i.D. 5' Srt") : 224, 266, 306, 352, 382.
Astrologie. — Sou influence sur les mariages chinois, 121L
Ateliers industriels. — L ur influence fielleuse, dans les centres manufacturiers : sur les mœurs des ouvrieis, 199, 233, i3JL H65; — sur leur constitution physique, 457
(Voir ISULSTRIE MANUFACTURIERE).
Aumônes (Voir Secours et aumônes).
Autorité paternelle. — Rasée : sur les bonnes mœurs, 410; — sur les habitudes religieuses, 102,410; — maintenue par l'opinion publique, 1J8, 410; — affaiblie: par le régime du partage foi ce, 6?j — parla désunion des parents, Mtf ; — par la délivrance de livrets personnels aux jeunes ouvrieis, ML. — ta Chine, celle auloi iU: est . le lien principal de la famille, 87, 88, 116 ; — la garantie de l'avenir des vieux parents, K>2 ; — la base du gouvernement ctdt s lois, 122; — un appui pour la tradition, 119: — le principe essentiel de la religion, 88, 1AL — Kn Chine : elle implique pour le l'ère le dioii de battre et de vendre son hls, n$i i^lLi — n'est jamais amoindrie par la différence des conditions sociales du père et du lils, 118»
DES MAT1ÈRKS.
123,114 ; — s'étend, en dehors de la famille, dans Ja vie civile, iïl.
A t VERGNAT RftOCANTEUR EN BOUTIQUE A.
Paris {Seiue-Fraucej, monographie N« 34,
Auvergnats. — Dcscriplion d'une famille d'ouvriers auvergnats, 28JL — Différence entre leurs mœurs et celles des ouvriers parisiens, 28^ 3JJ_j — association tacite qui existe entre eux, 286, aiî. — Leurs habitudes d'émigiatiou, a<7.
Avalle (E.|, auteur de la monographie N» 32, 195.
Avances d'argent faites aux ouvriers par les pairous. — Lois et décrets sur cette matière, aaa. — Garantie de ces avances conférée par le livret, ESfl. — Cette garautie, eu rendant le prêt trop facile, est une cause de démoralisation et de dépendance pour l'ouvrier, Ua^ 39Jj — utilité de la supprimer, 39L.
Badier (A. F.), auteur de la monographie N« 33, ilL
Danuedr morcelés. — Monographie d'un paysan d'un village à banlieue morcelée, il. — Villages à banlieue morcelée de la Champagne, 39.
Basse-Bourgogne. — Monographie d'un ouvrier de cette province, 195.
Bénéfices des industries (Voir Industries).
Bienfaisance (Voir Charité).
Biens communaux. — Assurant des subventions aux familles, 94_, 164^ 337, 369. — Destinés eu Chine à subvenir à l'entretien du culte et aux dépenses des fêtes , 138; — leur administration dans ce pays, 138.
Bière de riz. — Boisson des Chinois, 96, 109 ; — sa fabrication, 15JL
Bijoux. — Inventaire et évaluation pour les familles décrites dans cinq monographies, m (§ 101 : 99, 252, 294,3*2, 422. — Argent preléré à l'or pour les bijoux par les pécheurs de Marken (Pays-Bas), 420. — Abondance des bijoux chez certains ouvriers,
Blanchard (F.), iugénieur civil des mines, auteur de la monographie N* 35, 331.
Blanchissage bt raccommodage du linge.
— Industrie réservée aux femmes dans le
I ménage, m {§ 8J_: ^ 9V, 164, 204^ 2^ 338. 369. 4! 5. — Cas où le blanchissage ne se fait pas dans le ménage, m (D. 3* S°") : 305. — Dépenses concernant le blanchissage et le raccommodage du linge des familles décrites dans les neuf monographies, m (D. 31 S°") : 59, I09_i 175^ 223j 265^ 305^ 351, 381, 433.
Bois de chauffage reçu à titre de subvention, ni (R. 2* S011) : 21^ 3J£ (Voir Chauffage).
Boissons fermentées consommées par les familles d'ouvriers, m (D. 1" S"') : 59, 109j 175, 223. 265. 305, 351. 381. 433.
Bonnes moeurs. — Maintenues chez les ouvriers : par la religion, 243, 286, 366, 410;
— par l'esprit de famille, 2*3, 2«6; — par l'autorité paternelle, 118, 373; — par l'amour de la propriété et de l'indépendauce, 199, 286, 411 ; — par la réunion des travaux agricoles et industriels, 318 ; — par la séparation des sexes dans les fabriques, 39*.
— Compromises ou détruites : par le défaut de religion, 72j — par l'insuffisance de l'éducation, 74_i — par le régime du partage forcé, 69j — par l'influence mal réglée de l'industrie manufacturière, 199, 233. 239, 365; — par le mélange des sexes dans les ateliers ou les logements trop étroits, 366;
— par le contact des soldats, 366; — par la délivrance de livrets persouuels aux jeunes ouvriers, 3S7.
Bouddhisme. — Religion de la majorité des Chinois, 88_j — sou origine et son but, 138; — son dogme et son régime, 139; — ses rapports avec le catholicisme, 139 ; — a peu influé sur la civilisation chinoise, 88, 139, 140; — répulsiou qu'il inspire aux hommes d'État de la Chine, L4JL — Description d'une pagode bouddhiste, 140 ; — Prière bouddhique, ui.
Brocanteurs. — Catégorie importante d'ouvriers vivant à Paris, 284. 31 1 ; — quartiers qu'ils habitent, 284, 309, 310 ; — leur origine, 811 ; — leurs mœurs, 288, 296, 297, 299 ; — différence marquée entre ces mœurs et celles des ouvriers parisiens, 311 ; — natuie et organisation de leur industrie, 290, 309. 310: — leurs marchés, 312 ; — produits qu'ils exploitent, 319. — Différence entre les mœurs et le commerce spécial des brocanteurs auvergnats et des brocanteurs normauds, 311, 312. — Association tacite qui existe entre les brocanteurs, 286, 312^ a±L — Règlements de police auxquels ils sont assujettis, 825 ; —
Vstt
TABLE ALPHABÉTIQUE ET ANALYTIQUE
motifs qui ont fait instituer ces règlements,
Budgets des familles d'ouvriers présentés daus les neuf monographies, 54j 104. 170, 216. 260, 300. 3*6, 37C, 426.
Bureaux de bienfaisance. — Exemples cités dans ce volume, 215, 375^ 4M*
Cabarets. — Inconnus dans l'Ile de Marken (Pays-Bas), -ili. — Leur influence funeste sur les mœurs des ouvriers, 72,366;
— moyens de la combattre : sociétés artistiques et cités ouvrières, 277, 394.— Intervention inutile île l'autorité administrative, 22* — Exemple d'un ouvrier fréquentant le cabaret pour les besoins de son commerce, Î9JL.
Caisses d'épargne. — Exemples de l'emploi qui en est fait par les ouvriers, 260,376.
— Peu recherchées de certains ouvriers qui leur préfèrent : la propriété immobilière, 53. 394; — la mutualité, i22*
Caixat, instituteur, officier d'académie, auteur de la monographie n" 29, 32*
Catholicisme. — Ses rapports avec le bouddhisme, 139 ; — adopté seulement dans les classes inférieures de la société chinoise, 147; — objet de répulsion pour les hommes d'Etat de la Chine, 148. — pratique de cette religion imposée dans cerLiins pays, 335. — Service du culte catholique eu Toscane,. 3Gl.
— Ouvriers catholiques décrits dans ce volume, 37, 159,195,241, 283, 3jL
Cendres noires. — Engrais agricole exploité dans le («tonnais, 80_i — matière première de la fabrication du sulfate de fer et de l'alun, 8_L
Céréales consommées par les familles d'ouvriers, m ( l) 1'* S0") : 5», 108, 174,222. 26^ 304^350, 380, -.aa.
Cérémonies du mariage (Voir Mariage).
Chandelle consommée pour l'éclairage dans les familles d'ouvriers (Voir Eclairage).
Charbon de bois consommé pour le chauffage dans les familles d'ouvriers ( Voir Chauffage).
Charité (esprit de). — Souvent développé chez les familles peu aisées, 243, 276, 382;
— maintenu par les bonues traditions, 411.
— Sociétés mixtes d'assurance mutuelle et de charité, 2Jil 397.
Chauffage de l'habitation. — Fondé sur l'emploi: du bois, 59, 175.223.305, 351,381. 433; — du charbon de bois, t>r,5, 305; — de la houille, 265, 305_; — de la tourbe, 59, 433;
— de la paille de riz, LQ2* — Assuré quelquefois en totalité ou en partie par des subventions, m (R. 2" S"") : 211^ MIL — Dépenses concernant le chauffage des familles décrites dans les neuf monographies, m (D. tr S"n): 59, 109. 175, 223., 205, 305, 351^ 381^ 433*
Chefs d'industrie. — Monographies d'ouvriers chefs d'industrie, 283, 404.
Cheminées. — Inusitées : en Chine, 22 ; — daus l'Ile de Marken (Pays-Bas), 406, 418.
— Industrie du ramonage des cheminées, 321*
Chemins de fer. — Leur influence sur le développement de l'agriculture, 333*
Chiffonniers de paris. — Leur industrie et leurs mœurs, 3112*
Chine. — Détails sur cette contrée en ce qui concerne : le respect de l'autorité paternelle, 116 ; — le mariage et le rôle de la femme, 132; — la religion bouddhique, i:<8;
— la religion de Coufucius, 143; — les mesures, les poids et les monnaies, 153 ( Voir Nisg-Po-Fou, Ol'ANG-FoU, Tchk-Kian).
Chirurgie ^Voir Médecine et chirurgie).
Christianisme (Voir Catholicisme, protestantisme).
Cités ouvrières. — Description et histoire des cités ouvrières de Mulhouse (Haut-Rhin), 394. — Elles provoquent l'épargne chez les ouvriers, 323*
Clergé. — Organisant : l'assistance publique, 163; — l'assistance mutuelle , 214. 231* — Clergé bouddhiste, 132* — Organisation du clergé et son mode de rétribution : en Toscane , 361 ; — en Hollande , 452 ( Voir Culte).
Coeur* (Augustin^, auteur d'une note annexée à la monographie N" 31. 190.
Code civil français. — Inconvénients de ses lois de succession, 44^ 53^ 68^ 69_, 71,76 (Voir Successions).
Colonies. — Détails sur les colonies eu ce qui concerne : la répugnance inspirée par les hommes de couleur, 186; — le recrutemeutet l'immigration des travailleurs étrangers, 187; — le régime français d'administration et l'absentéisme des colons, 189. — Monographie d'un mulâtre affranchi de la colonie française de la Réunion, 132 (Voir La Réunion, Saint-Paul).
Colonisation. — Entravée dans ses progrès : par le pacte colonial, 182. 189; —
DES MATIÈRES
par l'organisation politique et administrative des colonies, 189; — par l'absentéisme des colons , 1M.
Combustibles. — Exemples de consommation de combustibles dans les neuf familles décrites, m (D. 2« S°") ; 59, 109^ 175, 223. 265, 305, 351. 381, 433. — Subventions concernant le combustible, m (H. 2« S0") : 216,316.
Commerce. — Entravé dans les colonies françaises par le pacte colonial, 183, 18». — Détails sur le commerce du brocanteur, à Paris, 309, 312, 319, 325.
Communaités de familles chez les paysans du Tché-Kian ( Chine i. — Composées d'u:i grand nombre de membres, 83,86 ; — fondées -nr l'autorité patei utile, 87^ 125;— allég»'ut leurs chairs |ar l'émigration, 88. 101 : — amoindi issent l'initiative individuelle, lifi; — !-e dissolvent par deux causes principales, 87, 126.
ComiiNAriÉs religieuses. — Organisant l'assistance publique, 214 ; — dontiaut l'instruction primaire, 8:t.i.
Communaux (Voir Huns communaux).
Comuunks. — Description sommaire des co iinuim s françaises : de Simonne, arrondissement de Lion (Aisne), 37 ; — de Sciguefay, arrondissement d'Auxene (Yonne), 195; — de saiiitc-Aiarie-aux-Miues, anoudissiment de Colmar (H aut-lthiu) , 3ti3. — Description sommaire de ta commune coloniale de Saint-Paul, arrondissement de la Partie sous le vent (lie de la Héuiiion), 159. — Descri] tiou sommaire des communes étrangères : de Massa Manttima, province de Toscane (Italie) , 221 ; — de Markm, province de la Hollande septentrionale ( Pajs- Bas), 405; — d'un village d'Ouang-Fou, piovince de Tché-Kian (Chine(, &L — Administration : d'uu village chinois, 137;— d'une commune toscaue, 360 ; — d une commune hollandaise, 459.
mon (première). — Frein qui retient les enfants à l'école, 7JL Î22. — Utilité d'. n reculer l'époque, IL
Compositeur-typographe dk Paris (Seioe- France), monographie N" 33^ 241.
Comptes annexés At'x BUDGETS des familles décrites dans les neuf monographies, 61, 111, 177, 225, 267^ 3U7, 3j3, 3S3, 435.
Concubinage. — Dévclopp ■; par la présence des grandes manufactures, 23 J, 366.
CoNDiMtNTS et stimclants consommés par les familles d'ouvriers, m (D. 1" S0") : 59, lOpj 175, 223, 265, 305, 351, 381^ 433.
Confucius. — Législateur des Chinois, 90, 146 ; — ses livres, 90, 117 ; — principes de sa doctrine, religion de l'Etat en Chine, 146; honneurs que les Chinois lui rendent, —
Constitution physique. — Débilitée : par le peu de soin accordé à l'enfance, 43,73; — par des travaux excessifs et prématurés, 43, 73 ; — par de9 mariages précoces , 43, TjJj — par la dépravation des mœurs, 43, 73 •— par la vie de fabrique, 457. —Très-robuste : chez les paysans chinois,' 90; — chez les pèoheuisdc Marken (Pays-Bas), 412. 456.
Contre-maîtres. — Influence considérable qu'ils exercent sur la moralité des ouvriers,
Coolies de l'Inde.— Engagés à la Réunion après l'affranchissement des esclaves, 186. 193; — leurs traités d'engagement, 187; — motifs qui leur font préférer par les colons les noirs do l'A nique, 188.
Coiiomel (S.), docteur -médecin a Amsterdam, auteur de la monographie N° 37^
Corporation. — Monographie d'un ouvrier de la corporation des typographes de Paiis, iLL — Sociétés de secou;s mutuels : de la coi poration des t\ pographes de Paris, 258. 277, 279; — de celle des tisserands de baintc-M.it ie-aux-Miues, 374. — Corporations religieuses (Voir Communautés reli
CtEfSEs).
Corps gras consommés par les familles d'ouvriers, m (D. I" S°") : 58^ 108^ 174, 222, 264, 304,a50, 380, 422,
Crédit. — Cause de démoralisation et de dépendance pour les ouvriers, 366, 390. — Facilités regrettables qu'il trouve dans la garantie du livret, 28JL — Institutions de crédit : peu recherchées de certains ouvriers pour le plaremeut de leurs économies, 299 ; — employées par d'autres, 247, 368, 414.
Crotances religieuses. — Conservées par certains ouvriers, 8JL 162 , 199, 2^ 285, 2G5. , 409; — altérées sous l'influence des manufactures, 233; — liées aux seutiments domestiques et aux qualités sociales des ouvriers.243. 365, 4JjL- Hostilité de l'opinion publique envers les croyances religieuses remplacée par l'indifférence, 233. — Les croyances religieuses sont la hase de l'éducation et «le l'instruction en Chine, 90*
elles maiutieunenl dans ce pays l'autorité paternelle, 123. — Croyances chinoises:
bouddhisme, 88_, i38j — dogme de Confucius, 143.
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Culte. — Négligé : par certains ouvriers, sous l'influence du scepticisme, 41 ; — far d'autres, malgré uno certaine foi religieuse*, 88, 1 99 , 243, 886. — Pratiqué régulièrement : sous l'empire de croyances, 162, 365, 409; —par respect humain et par suite de règlements administratifs, 335. — Ministres du culte : en Toscane, 3<>t ; — en Hollande, 459; — leur mode de rétribution, 362, 459.
— Ressources pour l'entretien îles églises, 3G2j 4 59.— Culte publie en Chine, 142. 144;
— pratiqué par les chefs de famille parvenus à un certain âge, 88_i — éliau^er à la célébration des mariages, 122, — Culte des sages et de Confncius , en Chine, 145. — Description d'une pagode chinoise, 140, 144.
— Dépenses supportées dans Tinté) èt du culte par six familles d'ouvriers, m (D. 4* S"): 60, 110, 176^ 306^ 352. i&L.
Ce lté domestique. — Objets rela'.ifs au culte domestique dans huit familles décrites, m (§10) : 50. 98, 210, 251, 293,341, 372. kiSL — Culte domestique comprenant en Chine le culte de la tombe et celui des anceties,S8, 115 ;— salle qui lui est réservée dans ks maisons chinoises, 91*
Cultures diverses entreprises par les familles (à leur propre compte), m {H 4r S"'); 56,106,220, 430.
Damas (baron de), fondateur d'un prix pour la meilleure mouographie sur la question de la famille, 3J_.
Déchets (Voir Lois).
Dépenses d'une famille coordonnées méthodiquement dans les deux budgets (Voir Budgets). — Dépenses concernant : la nourriture, m (D. 1" S""); — l'habitation, m (D. 2« S00) ; — les vêlements, m (D. 3r Son);
— les besoins moraux, les récréations, le service de santé, m (D. 4' S0") ; - les industries, les dettes, les impôts et les assurances, m (D. 5* Son).
Dépopulation des CAMPAGNES. — Causée :
par l'appât de salaires élevés , 234; — par la nécessité de trouver du travail, 31&. — Encouragée par la délivrauce de livrets personnels aux jeunes ouvriers, 3_8JL
Dettes. — Cause de sourTraucc.de dépendance et d'immoralité pour les ouvriers, 3ôOj aaiL — Facilitées : par la délivrance de livrets personnels aux jeunes ouvriers, 387 ;
— par la garantie que les patrons trouvent dans le livret, &8JL — Habitudes d'épargne
développées, chez certains ouvriers , par la nécessité d'acquitter des dettes, 5Î, 21 1. 396, 424. — Dettes contractées par les ouvriers et dépenses auxquelles elles donnent lieu, ni (D. 5e S°"j : UO^ i™i 2î4-
Deu-vou. — Aliment des Chinois, 95, 108; — sa fabrication, lai.
Divorce. — Autorisé par la loi chinoise, 134. — Circonstances iJans lesquelles il se produit en Chine, tas. — Autorisé par la loi et sans exemple dans l'île de Markeu (Pays-Bas;, 410.
Domestiques (Voir Ouvriers domestiques).
Donnât (Léon*, ingénieur civil des mines, secrétaire de la Société d'économie sociale, auteur : de la monographie N° 30_t*3j — de notes annexées à la monographie N° jJGji&L
Dots. — Exemples de dots allouées aux fiances, 130^ 4M,
Dhoits d'isage SUR les propriétés voisines accordés aux ouvriers à titre de subveution, m (R. 21 : 105* ILL îiL
Éclairage de l'habitation. — Fondé sur l'emploi : de l'huile de colza, 59^ 2_23_, 265. $05. 381 ; — de l'huile d'olive, 351 ; — de l'huile de navette et de baleine, 433; — do l'huile du dieu-tsze, 109; — de la chandelle, 5^ 223j 265. 305, 433. — Dépenses concernant l'éclairage des familles décrites dans les â monographies, m (D. 21 S"") : 59^ 109, 175, 223, 2t;5, 305, 351, 381. 433.
Écoles. — Délaissées par les enfants après la première communion par l'appât d'un salaire, 78^ 435. Voir Estants) .
Écoles do dimanche. — Moyen d'instruction et de moratisation pour les ouvriers, 894 ; — leur gran i développement en Angleterre, 3JL4; — entravées en France par le travail du dimanche, 394.
Education des enfants. — Faussée par les préoccupations matérielles des parents, 42, 78; — compromise par le travail excessif des mères, 74j — à encourager par des primes, 7JL= Fondée en Chine sur la religion, 90, tôt. — Exemples d'enfants : élevés dans des sentiments religieux, 243, 285, 365. 410 ; — élevés dans le scepticisme, 41.
Égalité civile. — Ses avantages constatés à l'Ile de la Réunion, 184. 193. — Sentiment de cette égalité concilié avec le respect de la hiérarchie, 411, 451.
Église (Voir Culte).
DES MATIKRBS.
ÉgoTsme. — Développé : par le scepticisme | et la préoccupation du gain, 48j G9, 78, 7_5j
— par les mœurs répandues daus les centres industriels, âfiiL
Émancipation des esclaves (Voir AFFRAN- CHISSEMENT DES ESCLAVES).
Emigration. — Allège les charges des familles, 88. 101. — Fournit trois classes d'ouvriers à la population parisienne, suivant que les stations des émigrauts sont périodiques, prolongées ou permanentes, ai 7. — Habitudes d'émigration périodique : des Auveipnats et des Normands brocanteurs, 318;
— des Lombards cultivateurs, 333; — elles entretiennent chez lesémigrants les traditions locales, 3JJL
Enfants. — La multiplicité des enfants, élevés avec moralité, crée des ressources importantes pour les familles, 814,836, 374, 409, 421. — Exemples d'enfants : élevés dans des sentiments religieux. 90. 843, 885. 305, 410; — élevés dans le scepticisme. 41 ;
— recevant une instruction conforme a leur position, 89, 199, 845, 365, 4111; — recevant une instruction insuffisante, 44, 78j — leur nombre dans les familles décrites, m (§ 8) ;
— leurs rapports avec les parents, m {§ 3J; — leurs travaux dans les familles, m (§ 8). — Coucher et vêtements des enfants, m (§10) (Voir Éducation des enfants, Ecoles, IN- STRUCTION DES ENFANTS) •
Engagements momentanés (système des).
— Exemples de ce geure d'engagements, 159. 193. 941, 33T, 363.
Épargne. — Cause de moral isation pour les ouvriers, li.— Appliquée : à des acquisitions de terres ou de maisons, 58, 53, 108, 884, 899, 310 ; — à des placements d'argent ou a l'achat de marchandises, 858, 860, 899;
— aux dépenses des fêtes, ioï, l <8; — à bien élever de nombreux enfants, 199, ait, 815, 42 ; — à leur assurer une dot et l'entrée d'une carrière, 885, 898, 484, 453. — Due principalement au travail de la femme, 199, 801 , iliiL — Stimulée : par l'amour de la propriété immobilière, 53, 199, 899, 3 9 g ;
— par la création de cités ouvrières, 395;
— par la nécessité d'acquitter des dettes, 58, 814, 89 G. 484; — p;ir l'esprit d'indépendauce, 4is. — Facilitée par le grand nombre des enfants, 815. LUL — Entiavée : par la difficulté des placements eu biens ruraux, 345; — par la délivrance de livrets personnels aux jeunes ouvriers, 387. — Considérée par certains ouvriers comme la meilleure garantie de bien-être et d'indépendance, 899, 48JL — Les habitudes d'épargDe sont affaiblies par un trop grand développement de
la mutualité, 319- — Épargne annuelle de cinq familles d'ouvriers, 60, 884. 306, 388, 434 ; — uulle chez quatre autres familles , un, i7G, 866. aaa.
Esclavage. — Consistant, en Chine, dans un simple transfert de l'autoiité paternelle, iliL — Résultais de son abolition à l'Ile de la Réunion, 169, 181 (Voir Affranchissement des esclaves).
État civil de la famille. — Exemples cités dans les neuf monographies, m (§ 8} : 40. 86, 168, 198, 842, 884, 334^ 3G5, ifîft.
État du sol, de l'industrie et de la population des localités habitées par les familles décrites dans les nenf monographies, m (§ 1") : 37, 83, 159, 195, 844, 883, 331, 363, 405.
Étoffes domestiques. — Lear fabrication constituant l'industrie des femmes en Chine, lûû.
Fabbiode. — Influence souvent fâcheuse de la vie de fabrique sur les mœurs des ouvriers, 838, 839, 365, — Heureuse influence de la permanence des rapports entre les patrons et les ouvriers, 814 (Voir Industrie manufacturière).
Famille. — Exemples : d'une famille vivant en communauté, 83; — de familles formant des ménages isolés, 37, 159. 195. 841. 883. 331. 3G3. 40JL — Exemples où le bien-être des familles repose : sur les sentiments religieux, 843, 3G5. 409; — sur l'autorité paternelle, 87, 116, 410; — sur le respect de la vieillesse, loi, 135 ; — sur la bonne administration de la femme, 199, 801. 806. 883. 890, 898. 366, 485j — sur le travail exclusif de la femme au foyer domestique, 898, 410 ; — sur la fécoudité du mariage, 814, 836, 374, 409, 484j — sur la bonne éducation de la jeunesse, 843, 885, 3Q.r>, 410 ; — sur la prévoyance, 885, 4ûJL — Mauvais régime de transmission des biens, nuisible au bien-être de la famille, 53.
Fécondité des mariages. — Entravée par le régime du partage forcé, 44, 68_, 815; — stimulant au travail et à l'épargne, 199, 814;
— crée des ressources importantes pour les familles, 814, 815, 836, 374, 409, 484; — tris-grande cher les paysans chinois,^ \Q\±
— rare chez les ouvriers typographes de Paris, 848, 877; — regardée par les pécheurs hollandais comme une bénédiction, 4io. — Exemples de familles fécondes, 90, 198, 848. 865, 4Q9.
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Femmes. — Exclusivement adonnées aux travaux domestiques, ^ ai* ML 250i M9j 3t»9, ;i5;— livrées à des travaux extérieurs, ti;j, ji'j — Heuicnse influence .Us femmes sages et laborieuses sur le bien-être «le la famille, 190i Î01, 206, 2S5. 290, 2'JS,30t>, ii25;
— diiniiiiitiPii de ce bien-clre par suite de leur indolence ou de leur iacat» ic tc, 113, 339, 345.— Incompatibilité entre le travail extérieur et les devoirs de la femme mariée, r.92, 410. — En Chine, les femmes sont nom ri s par leurs parents ou par leurs fières jusqu'à leur mariage, 120; — elles héritent de leurs maris, 127; — elles sout envers ceux-ci dans un état de complète subordination, !35.
— Dans certaines campagnes de la Fran e elles sont démoralisées sous l'influence : de leurs maris, 7i_i — des solda's, 360; — des mœurs répaudues dans les centres industriels, 306. — Organisation du travail des jeunes tilles : dans la fabrique de Eowel aux États-Unis, 391; — dans celle de Saiute- Marie-aux-Mines ! Haut-Uhiu SJii — Tiavaux des femmes, »u§ 8) : 46, 9_Vj 165, 20 i, 849, 290, 339, 309, iUL
Fêtes. — Fêtes religieuses observées à Ouang-fou (Chine), ii_L — Usages conserves dans les l'êtes religieuses a Seigneliy (Basse-Bouigogrie), 239. — Fêtes eu usages chez les typographes de Paris, ÎIL — Fêtes pul liques el prixées des pécheurs deMarkeu (Pays-Basj, 4M,
Forêts. — Subventions forestières, 303, 837, îiiiL
Fbance. — Régime des engagements, 37.
195. 241, 2X3, 3i.3. — Développement de l'assistance mutuelle, 258^ 277^ 27^ 374^ 896, 39 'J, 401. 404. — Résultats des lois actuelles de succession, 44, 53, £8^.69, 71, 2iL
— Décadence des mœurs chez certaines catégories d'ouvriers français, iiiTJj 3i>5, 3jjl.
— Maintien ou progrès des bonnes mœurs chez d'autres catégories, sous l'influence : de la religion, 286j 360; — de l'esprit de famille, 243, 2H6; — de la propension au travail et à l'épargne, 199, 280. — Ouvriers français démis dans ce volume, 3^ 19.S .
g 1 1 , 363. — Communes françaises décrites dans ce volume, 3JL 195, 363.
Fruits (Voir Lrgimks et fruits).
Fbi galité. — Très-grande chez plusieurs familles d'oiivri» rs, 4^ 95j 105^ 207, 244; — produite par le goût de lepaigue, 48^ 199
GicTtEA (F.), commissaire de police à
Neuilly, auteur de la monographie N« 34,
Ciogubl (L.; , pasteur de l'Église réformée, auteur de la monographie N» 36, 3ii3_
Gouvernement. — Fondé c i Chmc snr la religion, 1H». 122; — imposant autrefois en Toscane la pratique du catholicisme, 335 ; — étranger a l'entretien du culte, 3JLL — Itéfoimes que le gouvernement doit en France accomplir par les lois (Voir Réformes).
Habitation. — Son exiguïté et son insalubrité a Paris par suite de l'agglomération excessive de la population, 251), 2M. — Son instabilité dans celte ville, ALL — Attrait que ce genre d>' piopriclé offre aux ouviiers, 395. — Donnée a titre de subvention, 17JL
— Provenant : de l'héritage. îles parents, 92j iiA ; — d'un achat, 208^ *h9± 4iL
— Description de l'habitation occupée par chaque l-iuide décrite dans les neuf molingMu hus, m (§ 10, : 49j 96^ 160,208, 250
29 i, 3>l. T>\, 418.— Exemples de familles axant la piopne'e de leur habitation , m (îj 0} : 4^ 92* M2i — Dépenses èouceiuaiit l'habitation, m (D. il S"") : 5JL 109, 175, zii, 205, 305, 351, 381, i33.
Habiti dis morali s. — Exemples cités dans h s neuf monographies, m ^ 3) : 4J_, 88, 102, 199. 2i3. 285, 334, 3o5, âlllt (Voil Bonnes MOblltS, Religion).
Habiti des religieuses (Voir Cl lté).
Harxohib sociale. — Ne peut résulter que d'un accord unanime sur les principes fondamentaux, il* — Cet accord ne sera produit daus le régime moderne que par la libre discussion, 13j — il existe dans les localités qui ont couseivé de bonnes mœurs, 88, 411.
Hact-Ruin France}. — Monographie d'un ouvrier tisseraud de ce département, 363,
Hiérarchie. — Respect de la hiérarchie concilie avec le sentiment de l'égalité civile, 411, iSL
IlOLLAKDK SEPTENTRIONALE (Pa}S-BaS). —
Monographie d'un pécheur de ectie province, 405.
Uumiiks dk coi leur. — Répugnance qu'ils impiieiit dans les colonies, 164. 169, Ififi (Voir Noirs;.
Hospices et hôpitaux. — Exemples de familles d'ouvriers qui y ont recours, 335, 367, 3JUL — Répugnance des ouvriers a s'y
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faire admettre, 409. — Hôpitaux entretenus : par des fondations charitables. 204. 214 ; — par les souscriptions du cnlte, 3i>7, 30!}, 409 : — par les commîmes, 335.
Hospitalité. — Accordé» à un ouvrier invalide dans une des familles décrites, .165.
Hoiille consommée pour le chauffage dans les familles d'ouviiers ( Voir Cuauf- Fagf. ;.
H i'ile consommée pour l'éclairage dans les familles d'ouvrier* (Voir Eclairage .
Hygiène. — Fâcheuse influence exercée sur la santé : par I humidité ou l'exiguïté des logements, 367, 455: — par l'ahus des boissons, 3G7 ; — par une nourriture trop peu soignée, 3t;7 ; — par la poussière du chanvre, 44_; — par le voisinage des marais, 332. 335. — Exemples cités dans les neuf monographies, m (§ 4) ■• 42, 90, 1G3, 200, Î45, 287, 335, 367, i_LL
lMMF.rm.ES possédés par les familles décrites dans cinq monographies, m (§ 6) : 45, 93, 201,289, 414.
Immortalité de l'ame. — l-trangîue au dogme df Coufiicins, 1 45. ~ Admise, pour le p issé comme pour l'avenir, daus la religion de Bouddha, 139.
InroTs payés par six familles d'ouvriers, m (D. br S"") : 60, 110, 17G, 224, 306, i£L — Système des impôts : dans une commune de Toscane, 3«> 1 ; — dans une commuue des Pays-Bas, 4!»9.
Imphevovanck. — Se liant parfois à des qualités honorable* , loi , 103, 345. — Exemples de familles imprévoyantes, 110.
lM'ÉPE5rtA!»ct (esprit d*). — Concilié chez ceit tins ouvriers avec te respect de l'autorité paternelle et des supériorités sociales, 285, LU ; — associé cliez d'autres à de mauvais sentiments, 76_; — conservé par tradition, 285, 451 ; — stimulant vers l'épargne, 1LL
Indifférence religieuse. — Se propageant chez les ouvriers de l'Europe occidentale, 41, 23JL
Indi'strik agricole. — Détails sur l'industrie de la production du sucre de canne à l'ile de la Réunion, Uià.
I.NOUsTRiE domestique. — Détails sur l'industrie du ramonage des cheminées, 321.
Industrie extract ive. — Détails sur
l'industrie : de la pèche dans le Znyderzée, 443; — des cendres noires dans le Laonnais, 811; — de l'exploitation de la tourbe dans le Laonnais, 8J ; — des mines en Toscane. 355.
IjmrsTRiE mam'facti RiÈRE. — Ses entra ves sous l'ancien régime, 385. — Son influence souvent funeste : sur les mœurs, 233, 239, 365. 392 ; sur le développement physique de la race, 457. — Organisation tendant à relever la moralité des jeunes lilles qu'elle emploie , 3't:<. — Influence considérable du contre-maltie dans l'atelier, 3.22 — Incompatibilité entre le travail d'atelier et les devoirs de la femme mariée, îâi. — Détails sur l'industrie: de li typographie à Paris, 272; — des tissus de couleur dans les Vosges, 355..
Industries des familles décrites dans les neuf monographies, m (§ 8} : 4^ 94, 164^ 204, 2^ 290, 338, 36^ HJL — Heureuse influence qu'elles exercent sur le bien-être de la famille, 107, 221, 431 ; — gène frai resuite de leur nombre trop restreint, 173, âAJL — Nature de ces industries, m (R. 4' S0") : blanchissage du linge, 56, iMi I7-S» 220, 202, 348, 378. 430; — fabrication d étoffes et confection de vêtements, 106, 262. 378. 430; — fllage du chanvre, 2*0 ; — entretien du mobilier, 56, 262 ; — exploitation de terres et de jardins, 56j 106, 220, 430; — travaux de moisson et battage de grains, 220: — élevage d'animaux domestiques, 56j 101L 2*0 ;— fabrication de l'huile, du pain, 1 oc, 220, 348 ; — pèche et confection d'engins de pèche, 430 ; — transports, SJj 430 : — exploitation d'industries diverses, 5G, 106^ 30i — Bénéfices provenant des industries, m fit. 4r S^j : 57, 107. 173, 221. 2G.1. 3D3. 3,9. 379, 43t. — Délieuses qu'elles occastonneut, m(D. 5î S""): t*P, 110, 176, 224, 2 1. 6, 306, 362^ 382, 434-
Initiative individuelle. — Amoindrie dans le régime des communautés, 126. ; caractéristique, de certaines populations, 285; — plus efllcace que l'intervention administrative, iîL
Instituteur. — Son rôle difficile dans certaines campagnes de France, 7JL — Son mode de rétribution : dans un village chinois, 89_j — dans une commune hollandaise, 4SO.
Instruction des enfants. — Compromise par la grossière à et l'égoïsme de certains parents, 77j — fondée en Chine sur la religion. p_o_j — menée de front dans les campagues avec les travaux domestiques, 236 ; — négligée chez certaines populations rurales de la France, 285^ î&7_ ; — plus soi-
TABLE ALPHABÉTIQUE ET ANALYTIQUE
gnée dans les grandes villes, 282 ; — interrompue, après la première communion, par l'appât du salai ie, 78, 23JL — Instruction primaire donnée gratuitement par les communes, 215^ 368, ihSL — État de l'instruction primaire : dans un village du Tché- Kian (Chine), 90j — ilans un village de la Basîe-Bourgogne. 835; — dans une Ile de la Hollande , 450. — Dépenses concernant l'instruction des enfants dans cinq familles décrites, m (D. 4* S,n) : 110^ 2*4, 266, 382j 414 (Voir Ecoles).
INSTRUCTION SUR LA MÉTHODE b'observation, dite des monographies de familles, propre à l'ouvrage intitulé les Ouvriers européens, 12L
Intempérance. — Favorisée : par le défaut de religion, 21 ; — par l'influence de la vie manufacturière, 365 ; — par le crédit accordé aux ouvriers, afifi ; — par la délivrance de livrets personnels aux jeunes ouvriers, 387. — Contenue : par l'autorité paternelle, 873 ; — par les habitudes de travail et d'épargne, 72, îfià*
Invalide. — Exemple d'nu ouvrier invalide reçu dans une famille d'ouvriers, &6JL
Italie. — Influence du théâtre sur les populations ouvrières de cette contrée, 360. — Monographie d'un mineur italien, 8JLL
Journaliers. — Monographies de journaliers, 159, 195, 3?t t . — Développement de cette classe dans la nouvelle organisation sociale, 44, 68, fia.
Justice de paix. — Son organisation en Toscane, 3JLL
Laitage et oeufs consommés par les familles d'ouvriers, m (D. V Sou) : 58j ÎO^ 222, Î64, 304, 350, 380^ 432.
Laonnais , district de la Champagne (France . — Détails sur ce district en ce qui concerne : le morcellement de la propriété et 6es conséquences, 3JL 61 ; — la décadence physique et morale de la population, 7Jj — l'insuffisance de l'éducation des enfants, 74_; l'exploitation des cendres noires, 8û; — l'extraction de la tourbe, 8_L — Monographie d'une famille de paysans du Laounais, 3JL
La Réunion, lie de l'Océan indien. — Détails sur cette lie eu ce qui coucerne : la configuration et la constitution du sol, US;
le climat, lfifl ; — les productions naturelles, 178; — le commerce, 181; — la production du sucre de canne, 183 : — la division administrative , 159 ; — les différentes races d'hommes qui l'habitent, 185; — l'histoire de la colonie, 18J ; — l'histoire de l'émancipation îles esclaves, 181. L9JL — Monographie d'un mulâtre affranchi de cette lie,
Légumes et fruits consommés par les familles d'ouvriers, m (D. t^S^J : 58, los* 174^ îîij ffiii 804, 350* 380^ 432.
Ijl Plat (F ), conseiller d'État, secrétaire général de la société d'économie sociale, auteur d'un rapport à la société sur les travaux de la session de 1860-1861, ~L
Liberté de l'industrie et du commerce.
— Entravée : dans l'ancien régime, 189, 385, 446; — dans le nouveau régime français, [90, r>89.
Linge de menace. — Inventaire et évaluation pour les familles décrites dans les neuf monographies, m (§ £0) : 50^ 98, 166. 210, 252, 2^3, 341, 372. AUL — Dépenses concernant : le renouvellement du linge de mènHge, m (D. 2* S°") : 59* 305, 433 ; — le blanchissage et le raccommodage, m (D. 3* S*") : 59, 109* 175, 223, 265, 305, 851, 381^ 4M.
Livrets d'ouvriers. — Date de leur création en France, 389 — Lois et décrets qui s'y rapportent, 389. — liiconvmrqLs de délivrer des livrets personnels aux ouvriers dès l'âge de 16 ans , 3JLL. — Utilité de supprimer la garantie du livret pour les avances faites aux ouvriers par les patrons, 3JUL
Logement (Voir Hahitation).
IjOIs. — Fondées en Chine sur l'autorité paternelle, UiL — Lois et décrets de divers peuples et de diverses époques relatives : à la religion, 149 ; — au mariage, 133 ; — à la condition de la femme, 135 : — à l'autorité paternelle, 118 ; — aux successions, 53, 67, 127 ; — à l'adoption. 128 ; — aux sociétés de secoure mutuels , 401 ; — i l'émancipation des esclaves, 190; — à la liberté de l'industrie et du commerce, 189, 328, 385, 389 ; — au commerce colonial, 189 ; — aux livrets d'ouvriers, 3_£7 ; — aux contrats d'apprentissage, ail ; — au travail des enfants dans les manufactures. 3_9_2 ; — à l'exploitation des mines. 355, 3_il ; — au commerce des brocanteurs, 328 ; — au rachat des droits de pacage, 237 ; — a l'infraction drs ièglements administratifs, 222.
— Convention internationale relative au recrutement des travailleurs indiens dans les colonies, 16JL
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Loterie. — Fondée par une société de prévoyance dans l'intérêt de l'éducation de la jeunesse, 281. — Moyen tin récréation recheicbé par des pécheurs hollandais, 424, 434, 455.
Lowell, ville des États-Unis d'Amérique.
— Oiganisation dn travail des jeunes filles dans la fabrique de celte ville, 392.
Luxe des vétp.mfnts. — Recherché par les ouvrières sous l'influence des mœurs industrielles, 234, 3f>6.
Maîtres (Voir Patrons).
MaNOFUVRF.-VIGHERON DR LA BaSSE-BoUR-
cogne (Yonne-France', monographie N* 32,
Manufactures. — Histoire d'une manufacture royale fondée par Colbert, 238. — Influence funeste exercée souvent par les manufactures : sur 1rs mœurs, 233, 239, 365. 392; — sur la race, 457. — Exemples d'oru'uiisation du travail des j'-uues tilles dans les manufactures, 3JL3 (Voir Industrie
MaM'PACTL'RIÊRKJ.
Marchandises possédées par une famille d'ouvriers, »i § 6j : 289.
Marches df. Paris. — Histoire et description du mardi».' «lu Temple, 312; — son organisation admiuistiative, 314. — Mai du» de la Halle aux Veaux, 317. — Marché Bauvau, 317.
Markmhf. df. Toscane, plaine de l'Italie. — S,l feitilile, 331 ; — son climat, 332, 336; —
— travaux faits pour l'assainir, 333. — Ses riche-ses minérales, 355; — causes de leur abandon, 350.
Mariage. — Recherché par le jeune homme eu vue de la dot de la femme, 52_£
— fon-lé sur l'égalité des rangs, 129; — déterminé par IVinection réciproque des fntuis, 410; — rendu impossible par la rupture d'un premier engagement, 410; — célébré seule- I ment quand le jeune homme a des ressources suffisantes, 410. — Chez les paysans du Tché-Kian (Chine), le mariage est précoce, 90^ 101 ; — est détermin» par les parents, 128; — ne reçoit aucune consécration religieuse, 132 ; — est soumis à de nombreuses lois restrictives, 133, 134 ; — confèie une gramle autorité au mari , 13:>. — Cérémonies du mariage : dans le Ning-Pô-Fou (Chine), 129; — dans l'Ile de Marken (Pays-Bas), 453. — Vêtements traditionnels réservés à Markeu pour cette so-
lennité, 419. — Dots des fiancés, 130^ 454.
Makken, lie des côtes de la Hollande septentrionale (Pays-Bas). — Détails en ce qui concerne : l'état du sol, 406; — le climat, 412; — les productions végétales et animales, 408, 440, 442; — l'industrie et le commerce, 407, 408, 443; — l'état de la population. 406, 409. 456; — son histoire, 447; — son développement intellectuel et moral, 450; — ses récréations et ses fêtes, 452; — sou état sanitaire, 455; — l'administration communale, 459. — Monographie d'une famille de pécheurs de cette lie, 405.
Massa Marittima. ville de Toscane (Italie).
— Son climat, 333 ; — ses mines, 332. 355;
— son code des exploitations minérales, 355; — sa population, 332; — son histoire, 332. — Monographie de la famille d'un mineur de cette ville. 331.
Matériel spécial des travaux et industries. — Kxemplcs cités dans les neuf monographies m (§ 6) : 45^ 92^ 164^ 202^ 240^ 289, 337, 368, 414.
Médecine et chirurgie. — Secours médicaux organisés : par les sociétés de secours mutuels, 163, 258, 277, 279^ 281, 345» 367, 374, 396 ; — par l'assistance publique dans les hôpitaux, 335, 367, 369. 409; — par le patronage, 214 ; — par bs communes, 337, 415; — par le canton, 369. — Accouchements réservés aux sages-femmes, 9lj 337; — service de gai de d 'accouchée rendus par des jeuues Ailes, 456 (Voir Service de santé).
Melin (vicomte de), auteur d'une nota jointe h la monographie N* 36^ 399.
Ménages. — Vivant isolément, 37^ 159.
195, 2_!L 283, 83T, 363. 405; — réunis en communauté, 8:t.
Mesures (Voir Poids et mesures).
Méthode d'orservation adoptée par la Société d'économie sociale. — Pratiquée par un nombre toujours croissant d'observateurs, 7 ;
— accessible à toutes les intelligences pratiques, 8j — éminemment propre à rétablir l'harmonie sociale en produisant l'accord sur les principes, LL — Sa nature, I5j — ses règles. 17 ; — son cadre, ifl.
Meubles. — Inventaire et évaluation pour les familb s décrites dans les neuf monographies, m (§ 10; : 50, 97, 166, 209, 250. 293, 341, 371, 420. — Caractères particuliers des meubles : des paysans du Tché-Kian (Chine), 97; — des pécheurs de l'Ile de Marken (Pays-Bas), 408. — Dépenses concernant le renouvellement et l'entretien du mobilier, m (D. 2! section) : 59, 109, 223. «65, 805, 851, 381, 433.
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Huns. — Richesses minérales de la maremrae de Toscane, 355; — causes de leur abandon au xtv« siècle, MtL — Propriété des mines : attribuée à l'inventeur par l'ancienne loi de Massa, 356; — alti ibuée an propriétaire du sol par la coutume actuelle de la Toscane, 957 ; — réglée par un nouveau projet de loi italien, 358.
Minestra. — Sonpe en usage cher les ouvriers de la Toscane,
Mixeur de la Maremme de Toscane (Toscane-Italie), mouographie N* 35^ 3AL
Mobilier (Voir Meubles).
Moeurs (Voir Bonnes moeurs).
Moeurs et institutions assurant le bienêtre PDTSIQUE ET MORAL DE LA FAMILLE. —
Exemples cités dans les neuf monographies, m (§ 13) : 53, lOîi 169; Il 4, 258. 298, 3 15, 874. A2JL
Monnaies. — Description des monnaies chinoises, 157.
Monts -de -pieté. — Très-communs en Chine, 142.
MORALISATIOM DES CLASSES OUVRIÈRES
Elle se fondera : sur les croyances religieuses, 392; — sur les mœurs et les 1« is tendant à fortifier l'autorité paternelle, 392; — sur les bons exemples des classes snpériciues, 391 : — sur l'honorabilité des contre -maîtres d'atelier, 392; — sur la séparation des sexes dans les fabriques, 392; — sur l'exemption pour la mère de famille «le tout travail en atelier, 392; — sur une bonne organisation du travail des jeunes filles dans les fabriques, 393; — sur la propagation des écoles du dimanche, 394 ; — sur la libre observation du repos du dimanche. 394 ; — sur la propension des ouvriers vers la propriété de leur habitation, aâ!L
Morcei.lkmf.nt du sol. — Provoque en France par la loi des succes-ions. 39j — conjuré par la stérilité des mariages, 44, 63;— cause fréquente d'inimitiés et de procès, 39j — nuisible a l'éducation des enfaiiti, 74j — restreint les subventions, 4»^ 68j — soumet les paysans à île rudes travaux, 67_, 69. — Mesuies prises en Allemagne pour puer aux inconvénients du morcellement, IL — Morcellement puisse trè-!njn dans les campagnes : du Laorinais et de la Rasse-Pour- ! gog ne (France), 39^.196; — «la Tché-Kian (Chine), 92, L2JL ~
MULATRE AFFRANCm DE L'iLE DE LA REU- NION (Océan iudien>, monographie N° 31^ |
Musique. — Son heureuse influence sur les ouvriers, 277, MSL.
Mutualité. — Considérée comme lo meilleur moyen de bien-être par certains ouvriers. 258, 277. — Recherchée seulement par d'autres contre l'incendie, 299. — Son organisation en Fiance, 399.
Noces. — Leur célébration parmi : les paysans du Tché-Kian (Chine), 128; — les pécheurs de l'Ile de Mai ken (Pays-Bas), 452.
Nisg-pô, ville de la Chine. — Son climat, 64, 9J_i — ses productions végétales et animales, R5_i — sa popuhiiitn, 8i. — Monographie d'une famille de paysans des environs de cette ville, 8JL
SiNc-po-Fou, district de la province de Tché-Kian 'Chine)- — Ses usages en ce qui concerne : les communautés et les coutumes successorales, 125; — les cérémonies du mariage, 128; — la culture du riz, 1 49. — Monographie d'une famille de paysans du Ning-po-fon, 8JL
Noir*. — Leur nombre à l'l!c de la Réunion, 185, 191 . — Répugnance qu'ils itispilent dans les colonies, 1 86. — Remplaces, après l'émancipation, par des travailleurs immigrants, 187: — préféiés à ceux-ci par les colons, 18S. — Histniiede l'affranchissement des noirs à la Réunion, 1 9 1 .
Noms. — Leur mode de formation en Chine, 8JL — Mariage interdit en Chine entie personnes de même nom, 133.
Notes pi è entant les faits impôt lants d'organisation sociale, les particularités remarquables, les appréciations lénérales et les conclusions, déduits des neuf monographie*, i» : Notes i : 07_i ÎUL 178^ 233, 270, 309, 355, 385, 410.
Nourriture (Voir Aliments et rupas;.
Nouveau régime français. — A été favorable : à l'agi iculture, en faisant cesser Pabseijleisine des propriétaires, 38^ — à rinJnslrie, en la dégageant de ses entraves, 385. 446 ; — :V l'initiative individuelle, en restreignant ie régime des communautés, 12'j; — an développement de h mutualité, 399. — A été nuisible : à la propriété, à la famille et aux rapports sociaux, par le développement du scepticisme ei le régime ou partage forcé, hj^ 53^ 68, Tj^ Toj — aux I bonne.s mœurs, par l'essor du régime manu- I facturier, 233, 239, 365, Mi..
DBS MATIERES.
Observation des faits. — Peut seule cnnduire à la vérité en matière sociale, UL — Facilitée par une méthode spéciale, 10, 15. — Emploi de celte méthode, UL
Œufs (Voir Laitage et orufsï.
Oi a>c-foc, village du Ning-po-fon (province deTché-Kian (Chine). — Détails sur ce village en ce qui concerne : l'état du sol, 84 : — la population, 85; — les institutions municipales, 136; — les circonscriptions administratives auxquelles il se rattache, 85. 137: — les fêtes religieuses, 141 ; — la fabrication du den-vou, 1 b2; — la fabrication de la bière de riz, 133. — Monographie d'une communauté de paysans de ce village, aa.
Ouvrières. — Souvent démoralisées par suite : de leur travail avec les hommes dans les ateliers, 366, 39g: — de l'indit'érence des parents, 73j — des mœurs r-jpandues dans les centres industriels, 366.
Ouvriers. — Monographies : de cinq familles d'ouvriers français, 37, 195. 241, 283, 363; — d'une communauté de paysans chinois. 83_i — d'une famille d'ouvriers de l'Ile de la Kénni'ii, 159; — d'une famille d'ouvriers toscans. 331 ; — d'une famille d'ouviiers hollandais, 405.
OUVRURS CHEFS DE MÉTIER. — MoUOSira-
phies d'ouvriers chefs de métier, 2K3, 405.
Ouvriers domestiques. — Développement donné aux domestiquas à situation instable parle régime français de succession, vt^ 68, 69. — Monographie d'un ouvrier domestique,
Ouvriers émigrants. — Forment à Paris trois catégories distinctes, 1LL — Moeurs des émigrants <lo l'Auvergne et de la Normandie, 117 (Voir Brocanteurs).
Ocvrifrs non propriétaires. — Monographies ■l'omriers non propriétaires, 159, 241, 331, 3ti3.
Ouvriers propriétaires. — Monographies d'ouvriers propriétaires, 195, 283. 405.
Paille du riz consommée pour le chauffage dans hs familles d'ouvriers (Voir Chauffage).
Pain consommé par les familles d'ouvriers, m (D. 1" Son) : 58, 174^ 222^ 264,
304, 350, 380. 482. — Remplacé en totalité ou en pailie par le riz, 10», — Fabriqué dans le ménage, 220,
Parente f relations de). — Parfaitement indiquées en Chine par le mode de formation des noms de famille, iSL — Restrictions qu'elles apporteut au mariage dans ce pays,
Paris. — Monographies : du compositeur typographe de Paris, iil ; — de l'Auvergnat brocanteur en boutique a Paris , — Histoire et description du marché de Paris, connu sous le nom de Temple, 1LÎ,
Partage anticipé des biens. — Usité :
chez les paysans du Laonuais, 53, j»9j — chez les ouviiers de la Basse-Bourgogne,
Partage force (régime du). — Cause d'affaiblissement pour les familles fécondes de propriétaires, 68, 128. — Contraire : aux habitules morales des ouvriers, 53j — à l'autorité paternelle, 62; — à la paix et au bien-être des familles, 53, 68, 7J_, toi, 128;
— à l'avenir des vieux parents, 53_, £2 ; — à la stabilité de la propriété, 44, 68, 128, 215 ;
— au progrès de la population, 4_4_; — au respect des supérioiités sociales, 76 ; — an développement de l'émigration, 128 — Le partage foicé soumet les paysans à de rudes travaux, 5^ 67, 69 - — augmente le nombre des journaliers et des dome-tiques, 44, 68^ 6Ji ; — développe la classe des propriétaires indigents, SJj tiiL
Patriotisme. — Coïncidant chez certains ouvriers avec l'aversion de la conscription. Ail.
Patronage. — Affaibli eu France sous l'influence du régime actuel de succession, 6H. — Assurant aux populations ouvrières: des subventions. Dii, 203* 2J4j 237* 248 ;
— des secours médicaux, ai 4.
Patron-. — Heureuse influence de la pei mauence des rapports cuire les patrons et les ouvrit rs, 244.
Paupérisme. — l'allié : par le patronage, 103, 214. 3'tti. 37 i : — par les communautés religieuses, 1»>3, 214 ; — par les souscriptions du eulte, 375, 460; — par l'assurance mutuelle, 103, 258, 345, 375 ; — par les communes, 215, 336, 375, 460. — Propagé par le régime du pailage foicé, 44, 118-
Patsans. — Paysan d'un village à banlieue morcelée du Laounais ( \isne-France), monographie N-' 29, 'il. — Paysans en communauté du Ning-pô-fou (province de Tché- Kian -Chine) , monographie N° 80_, 83. — Influence du régime de succession
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sur la condition des paysans, 40, 53, niL — Tendance des paysans a quitter la vie agricole pour le travail industriel, 214_
Pats-Bas. — Monographie d'un pécheur de cette contrée , 405.
Pèche. — Source de subvention pour les ouvriers, 2L — Statistique de la pèche dans le Zuyderzée, 443.
PÉCHEUR -CÔTI ES . MAITRE DE BARQUES, DE
Marken (Hollande septentrionale — Pays- Bas), monographie N° 37* 405.
Permanence des rapports. — Compromise entre les patrons et les ouvriers par la délivrance prématurée des livrets, 387; — observée entre les producteurs et les consommateurs a l'Ile de Marken (Pays-Bas , 408. — Heureuse influence de la permanence des rapports entre les patrons et les ouvriers, 244.
Petite cdltcrb. — Suscitant d'énergiques efforts au travail, a&- — Avantages de son alliance au travail industriel, ai a.
Pharmacie (Voir Service de santé).
Phases principales de l'existence des familles décrites dans les neuf monographies, m (§ 12il 52, 10!^ 167^ 213, 254, 296j S^ 374_, 4*4.
Piété filiale. — Basée: sur les bonnes mœurs, 4 1 0 ; — sur les habitudes religieuses, 502, 410. — Maintenue par l'opinion publique , 1 1 s , 410. — Amoindrie : par le régime du partage forcé, 69; — par la désunion îles parents, 366: — par la délivrance di s livrets personnels aux jeunes ouvriers, 387. — En Chine : la piété filiale est la base de l'éducation, 1 1H ; — elle domine l'amour conjugal, 119; — n'est jamais amoindrie par la différence des conditions sociales, 113; — s'étend à tous les asceudauts, 120.
Poids et mesures. — Description des poids et mesures de la Chine, 153.
Poissons (Voir Viandes et Poissons).
Polenda. — Pàtc dense de farine de maïs ou de châtaigne mite à IVan, en usage chez les ouvriers de la Toscane, 340.
Polygamie en Chine. — Moins commune qu'on ne le pense, 8j*i ta*. — Se rencontre surtout dans deux cii constances, 89, tag.
Population. — Influence du régime de succession snr le libre développement de la population, 4^ UL — Exemples île la population 'les Localités habitées par huit familles décrites, m l"; : 38^ 84, 162^ 197j 284^ 332, 363, 408.
Prêts d'argent faits aux ouvriers par les patrons. — Dangers de ces prêts, asSL —
Utilité de supprimer la garantie offerte aux patrons par les livrets, 389.
Prévoyance. — Caractérisée par l'épargne annuelle, 60^ 224* SOJb 38^ 434. — Stimulée : par l'amour de la propriété, 53, 199, 299. 396. 412; — par la création de cités ouvrières, 395; — par le grand nombre des enfants, 215, 4(0; — par le désir de les bien élever et de les établir, 199, 201, 424 ;
— par la nécessité d'éteindre des dettes, 52. 214, 396, 424 ; — par le désir d'indépendance, 409, 412. — Intimement liée à l'énergie et aux qualités morales des ouvriers, 285, 409. — Institutions de prévoyance, 163^ 258, 260, 27L 279j 28J_, 345, 368, 374i aM (Voir- Epargne, Caisse d'épargne, Sociétés de secours rituels).
Prix sur la question de la famille, fondé par M. le baron de Damas et par la Société d'économie sociale, 31.
Propriétaires. — Heureuse influence du patronage d'un grand propriétaire sur le bien-étie d'une populatiou rurale, 21L.
Propriétaires indigents. — Développement fâcheux de cette classe en France par suite du régime du partage forcé, 44* 6JL
Propriétaires ouvriers. — Monographie de propriétaires ouvriers, 37j S3_.
Propriété immobilière. — Rendue instable en Fiance par la loi sur les surcessions, 44^ 6JL — Exerce une influence moralisante sur les familles d'ouvriers, 301. 39v — Est un puissant stimulant à l'épargne, 53, 199, 299, 396. — Développement de la petite propriété : r» stteignant le nombre des subventions, 46^ 68_j — excitant les familles à la stérilité, 44. — Exemples de propriétés immobilières possédées pir les ouvriers, »» IR. 1" S""): 55, 103, 217, 301^ 427.
Propriétés possédées par les ouvriers. —
Exemples cités daus les neuf monographies "» (§ §h *£i 9Ii iÇîi 201j 24JL 289^ 337. 368, 414. — Revenus des propriétés, m (R. 1" S0"), 55, 105, 171, 217, 261, 301, 347. S77. 422-
Propriétés rfçues en usufruit. — Exemples de familles recevant des subventions do ce genre, m (R. 2" S°"i : 105, 171.
Protestantisme. — Autorisant le divorce en Hollande, 410. — Service du culte protestant dans l'île de Marken (Pays-Bas), 4:>9.
— Ouvriers protestants décrits dans ce volume, 363^ 405.
Raccommodage do linge ( Voir Blanchissage ET RACCOMMODAGE DD LINGE).
DBS MATIÈRES.
Race. — Dégradation physique de la race : par la dépravation des mœurs, 43^ 73j — par le peu de soins donné à l'enfance, 43, 73: — par les mariage» précoces, 43, 73; — par les travaux excessifs et les privations, 43, 73; — par le travail des manufactures, 45" . — Différentes races d'hommes de l'île de la Réunion, 1RS- — Répugnance qn'inspircut les hommes de race noire dans les colonies, 1RJL — Race des pécheurs de l'Ile de Marken i Pays-Bas), 44k
Ramoneurs. — Ouvriers éraigrants de l'Auvergne et de la Savoie, aîL. — Quartiers qu'ils habitent à Paris, ait — infants employés par les maîtres ramoneurs, 321 ; — mendicité a laquelle ils sont obligés par leurs patrons, 322 ; — mauvais traitements dont ils sont quelquefois l'objet, 323.
— Utilité d'appliquer à l'industrie des ramoneurs la loi relative aux contrats d'apprentissage, îîîL — Histoire et bieufaits de l'œuvre des petits ramoneurs, aiL
Rang de ia famille. — Considérations pratiques sur le classement social concernant les neuf familles décrites, m (6 51 : 44, 91, 163, 2JMj tiiL 288^ 336^ 3G7. 413.
Rapport à la Société d*économie sociale snr les travaux de la session de 1860- 1861, L
Rapports sociaux. — Favorisés par les sentiments religieux, 243, 365, 410 ; — troubles par le régime du partage forcé, 7JL,
Recfttes d'une famille coordonnées méthodiquement dans les deux budgets (Voir Budgets). — Receltes fournies : par les revenus des propriétés, m (R. \" S°") ; — par les produits des subventions, m (R. 2* S"");
— par les salaires, m (R 3* S0") ; — par les bénéfices des industries, m (R. 4' S"").
Récréations. — Trouvées : dans les affections et les réunions de famille, 253, 424;— dans les réunions de voisins ou d'amis, loo, 167, 254. 295. 424 : — dans la célébration des fêtes religieuses, 96, 100, 212: — dans les sociétés de chant, de musique ou de déclamation, 277, L5J ; — dans la lecture de certaines publications littéraires, 4_5_1; — dans les promenades a la campagne ou aux foires, 253, 29^ 424^ 455 ; — dans les courses de bateau. 434, 454 ; — dans l'horticulture ou l'élevage des oiseaux, 213 : — dans le- patinage, 453 ; — dans la loterie, 434. 455; — dans le jeu, 295, 455; — dans les spectacles des places publiques, 455 ; — dans les banquets et les théâtres, 253, 31 3, 860; — dans un travail moins pénible, 51_£
— dans un repos nonchalant, 167; — dans la boisson à domicile de la bière ou du café,
100, 424 ; — dans l'usage du tabac à priser ou à fumer, 100, 167. 213, 342, 373, 424j — dans bs repas de famille, 2Q5 ; — dans les consommations prises au cabaret on au restaurant, 72, 295, 343 ; — dans les salles de danse publiques, 7JL 212 ; — dans la débauche et la boisson, 72, 366. — Exemples cités dans les neuf monographies, m (g 11): 5P, 100, 1JL 21«i *53, 295, 342, 3^3, 423. — Dépenses concernant les récréations des familles décrites dans les ucnf monographies, m (l). il S*"), 60, 110, 176, 224, 266, 306. 352. 382. 4JLL
Réformes indiquées par les faits cités dans ce volume. — Réformes à accomplir dans les l>is françaises en ce qui concerne : la substitution de la libellé testamentaire au régime du partage foi ce, 44^ 53^ 68, 69^ 7l_, 76j — la liberté complète du commerce colonial, 189 ; — l'élargissement de la vie politique des colonies , 1 89 ; — l'application aux enfants ramoneurs de la loi relative aux contrats d'apprentissage, 3?3; — la délivrance plus tardive des livrets personnels aux ouvriers, 3_£î ; — la suppression de la garantie offerte par ces livrets pour les avances des patrons, 3K9; — la restriction de l'interveuti >u administrative dans l'industrie privée, 359. — Réformes à accomplir dans les mœurs françaises en ce qui concerne : la restauration de croyances religieuses, 72, 243, 286, 3b5, 392, 409; — le respect de l'autorité paternelle et de la vieillesse, 6JL 87_i 102, 116. 125, 392, 410; — la fécondité des mariages, 21^ 236, 374, 409, 424; — le développement de la prévoyance, \ oo -, — l'exemption pour la femme de tout travail extérieur, 392, UOi — la séparation des sexes dans les atelieis, 393; — l'initiative a prendre par les classes supérieures |»our la mobilisation (b s ouvriers, 391 ; — la propagation des écoles du dimanche, 394 : — la libre observation du rcp< s dominical, 394; — l'accession plus facile des ouvriers à la propriété, 39JL
Règlements administratifs. — Règlements de police relatifs en France au commerce des brocanteurs, 3-2JL
Religion et habitudes morales des familles déd ites dans les neuf monographies, m (§ 3j : U_i SR, 1^2, 190. 2AJL 285, 334, 36:i , 409 (Voir Croyances nruGirusts, Culte).
Repas (Voir Aliments ei repas).
Rr.ros dominical. — Observé par certains ouvriers, 162, 172, 218, 262, 302, 3*8, 378, 428_ — Non observé par d aultes, Mj 56, 100. 106. 394. — Doit être rétabli sous la
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seule pression de l'opinion publique, 894. — Inusité en Chine, 100.
Respect i>fs si péiuorites sociAi.es. — Conservé par tradition, 88, 199, 234. 285, ilL. — Conciliaire avec l'espnt d'indépendance. 285. ill. — Développé : par la permanence des rapports entre patrons et ouvriers, 244: — par la soumission à l'autorité paternelle, 88, ilL — Détruit par le régime du partage forcé, 76.
Rfsponsabilité. — Est en Chine le contre-poids de l'autorité paternelle, 181 ; — amoindrie daus le régime des communautés, 12G.
Révolution (esprit de). — Propagé par les agglomérations manufacturières de population. 3S8 ; — conjure par bs organisations qui rendent l'ouvrier propriétaire, 39JL
Ru consommé comme aliment principal : par les Chinois, 108j — par les affranchis de la Réunion, 124_ — Sa culture dans le Ning-pô-fou (Chine), - Fabrication .le la bière «le riz chez 1rs paysans chinois, IM, — Paille de riz consommée pour le chauffage, lOiL
Sawt-Pai-l, ville de l'arrondissement de la Parlie s^us le vent Hic de la Réunion). — Son climat. Uifl ; — ses niltnr. s. If.n, loi ; son industiie, jc,\ ; — son commère, sa population, 16! , \£L — Mom guphie d'un mulâtre afTnn.hi de cette ville, Isa (Voir La Réimon).
SAisTii-MARir-At'x-MiMrs, ville du département du Haut-Hhin (France:. — Détails sur ci (te ville eu ce qui concerne : le relief et li composition du s-l, 363j — ''industrie, 364 : '•■» population, 363 ; loi canif at ion de la fabrique de tis-us île couleur, 3S5 ; — les moyens d on moraliser les cla-^ëT"ouvneres, 3Jii ; — les sociétés de secours mutuels, :!9(i. Monographie de la famille
d'un tisserand de Sainte-Marie-aux-Miues.
Salaires. — Débats concernant les salaires éeaités par la permanence lies rapports entre patrons et ouvrais, 24^ — Elévation des sa 1 -lires devenant pu fois une cause de dém ,rali>atjon. 23^. 318. — Exemples de s.il.iiies dans les neuf familles décrites, m (K. 3' S-j : 57, 107, 173, 219, liL 303, 349^ 379, £9*
Scepticisme. — Contraire : aux bonnes mœurs, 7j_j _ aux sentiments de famille, 24. ; — aux rapports sociaux, 42, 79_
Sfxoi'is et aumônes. — Organisés : par les particuliers. 103^ 2U, 336^ 375; — par des communautés relieuses, 1£L ili ; — par les souscriptions du culte, STjv, ififl ; — par les communes. 215. 336. 375, 4fio _ Répugnance qu'ils inspirent aux populations prévoyantes, 409. 4JJ_, 44JL. — Évaluation des dépenses de ce genre dans sept familles d'ouvriers, m (D. 4* S"') : 110, 176, 266, a OC, 352, 382, 431.
Sncsn.AY, village du département de l'Yonne {France). — Détails cur ce village en ce qui concerne : la constitution et les productions du sol, 19.5 ; — la division de la propriété, ; — l'état de la population, !97 ; — l'état moral et religieux des habitants et leur tendance à abandonner les travaux des champs pour ceux des villes, '33 ; — l'état de l'instruction publique, ÎA1 ; — la suppression des fabriques, 238 ; — la conservation d'anciens usages, illL
Seine (France). — Monographies de deux ouvriers de ce département, 241, 283.
Skktimots nr. famille. — Amoindris par le régime du partage forcé, 5X — Liés à la conservation des croyances religieuses, 243, 3C5, AHii.
Service de santé. — Assuré : par des institutions d'assistance mutuelle, 163. 258, 277. 279, 281, 3 là, 367, 374, 375, 296. ; — par l'assistance publique dans les h'.pilaux, 335, 367. 3J>9_. iOJL — SecouiS médicaux peu ou point recherchés dans certaines familles d'ouvrieis. 44, 9_lj — recheichés au C 'iitraire chez d'antres, 2 «G : — fournis gratuitement : par le patronage, 214 ; — par la commune, 337, 415 ; — par le canton, lliiiL — Accouchements réservés aux sagesfemmes, 9_L 337 ; — service de garde d'accmicliéf l'ait à Maiken {Pays-Ras} par des jeunes lill -s, 456. — Exemples cites dans les neuf monographies, m ;<j 4J : 42, 90, i 163^ 2UJ), 245, 2N7, 335, 3JlL ili — Dépenses concernant le service de santé, m l). 4e S°" : HOj 176, 224^ 266, 306, 3S2, 43.L
Si rvice militaire. — Antipathique à certaines populations, 4_LL — Assurance mutuelle pour s'en exonérer, 344.
Skxes. — Heseive qui existe entre les sexes dans la famdle chinoise, 8JL — Séparation des sexes en Chine : dans les repas rie famille, 96_; — dans les veillées d'été entre voisins, loo. — Inconvénients du mélauge des sexes dans les ateliers ou dans des logements trop étroits, 3£6 ; — leur séparation dans les ateliers serait un moyen de moraliser les classes ouvrières, 392.
DES MATIÈRES
Simonin (L.), ingéaieur civil des mines, auteur de la monographie N° JM, l-i'J.
Sissoxne. commune de l'arrondissement de Laon (Ais;ie- France) . — Etat du sol et de la niltuie, 38j — division extrême de la propriété, 32 ; — climat, 42j — état de la population, au ; — constitution physique des habitants,
Société d'économie sociale. * — Son développement, 7_i — extension de ses travaux, 8. — Questions disi uté"S dans le cours de la session 1860-1861, 8, <L — Noms des membres qui ont fait des rapports sur des monographies ou qui ont présenté des études spéciales à h société, ÎL — But de la société : rétablir en France l'harmonie des opinions et des sentiments, IL — Ses moyens d'ariion : observation des faits d'api es une méthode spéciale, et libre discussiou des opinions, 10^ li. — Petit nombre de questions élémentaires auxquelles on peut ramener toutes ces discussions, 11. 12, IL — Comités à former dans [>• sein de la société pour l'étude des questions soulevées par les monographies, liL — La société doit, par son exemple, ranimer en France l'esprit 'l'initiative individuelle, LL — Officiers composant les comités o 'administration et de surveillance pour la session 1803-18G4, 461. — Li>te générale des membres honoraires et tilui;;iies au 1" août 1863. 463. — Prix fonde par M. le baron de Damas et par la société sur h question de la famille, il.
Société* artistiques. — Heureuse influence de ces sociétés sur la moralité des ouvriers, 377. — Fondées par certains ouvriers pour venir eu aide a leuis camarades dans le besoin, 233j 377.
Sociétés charitables. — Exemples cités dans ce volume, 103, 281, 397.
Sociétés de prévoyance (Voir Sociétés
DE SECOURS MUTL'ELS
Sociétés de secours mutuels. — Sociétés de l'Ile de la Réunion, 163; — des ouvriers typographes de Paris, 25s, 277, 279; — de Sainte-Marie-aux-Miues (Haut-Rhin), 374, 396. — Caisse de reserve de la mine de Castellaccia (Toscane), 345. — Sociétés de prévoyance paroissiales de Paris, 2fii . — Soci -tés mixtes d'assurance et de charité de Saiote-M irie-anx-Mines, 375. — Exemples de sociétés ayant leur siège dans des auberges ou des cafés, 374, 39g. — Les sociétés de secours mutuels sont un moyen de moralisation, 394. — Elles sont considérées par certains ouvriers comme la meilleure institution de prévoyance, 858, 277, 396 ;
— elles sont peu recherchées par d'autres, 299, 425; — elles ne sont qu'un palliatif aux maux de l'imprévoyance. 399 — Elles ont été créées en Franc*.' par suite de l'abolition des corporations et de l'affaiblissement du patronage, 399. — Esprit général de leurs statuts, 223 ; — leurs efforts pour donner des pensions de retraite, 2j9, 277, 280, — impossibilité où elles sont de le faire avec les seules collations des titulaires, 4M. — Elles ne peuvent en France assurer contre le chômage, 401. — Secours qu'elles reçoivent du gouvernement, 280. 402. — Lois et décrets qui les répissent, iOjL — Impul-ion qui leur a été donnée par le décret du iè. mars 1852, 401, toi. — Objections soulevées par ce décret et réponses à ces objections, 402.
— Utilité de supprimer graduellement l'intervention de l'Eut. 404.
Solennités de famille, chez les ouvriers (Voir I-'ÈTts, Noces, Récréations .
Statistiqi k. — Nombres de statistique concernant : l'état de la population, 38, 84, 162, 185, 197, 284, 332^ 3o3, 408: — la division di s propi jetés, 39, 196 ; — les productions et le commerce de l'Ile de la Réunion, 1 k I , ULk ; — le nombre des imprimeurs de Paris, 272; — le nombre des brocanteurs de Paris, ail; — le marché de Pans, connu sous le nom de Temple, 316; — la fabrique de tissus de Sainte-Marie-aux-Mines { Jl.iut- Rhiti , 385; — les résultats de li création des cités ouvrières de Mulhouse (Haut-Khin), 395 ; — les sociétés de secours mutuels de Sainte-Marie-aux-Mines, 396 ; — les progrés de la mutualité en France, 402; — la pèche dans le Zuyderzée, 443, iii; — la Uille des habitants de File de Marken (Pays-Bas), 456 : — le mouvement de la population de cette lie, 45^
Stérilité du mariage. — Palliatif opposé par les paysans au régime du partage forcé, V4_i fiîL — Résultat de mauvaises mœurs, IL — Recommandé à tort au nom de la prévoyance, 230, 277.
Stimulants ( Voir Condiments et Stimulants).
Si rventions. — Fournies : par la récolta des herbes sur les chemins, 4*3, 94_j — par la récolte du bois moi t dans les forets, 203, 337, 369 ; — par la pèche, 94j — par les propriétés communales, 94^ 164, 337. 369; — par le service de santé gratuit. 337. 369, 415; — par les parents ou les amis, 248. 2h:>, m-t
— par le patronage, 164j 203, 214, 237, 2;s;
— par des fondations charitables, *ti3, 337 ;
— par les souscriptions du culte, 369; — par les communes, 23^ 248, 33^ 368, 415. ;
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— par les cantons, 369. — Peu étendues : pour les ouvriers des grandes villes, 2A8;— pour ceux de certaines provinces de la Chine, 94. — Itt'strein tes pu- le morcellement du sol, 46^ 6JL — Exemples cités dans les neuf monographies, m Jjj 7] : 46, 9_4_j 164. 203, 248. 28?J337J368i'y£-— Produits des subventions acquis aux lamilles décrites dans sept inonographii s, m (R. 21 section; : 105, 171, 217, 261, 30^ 347, 377.
Succession (régimi.' -le). — Son influence : sur les mœurs, 53j — sur la propriété", 44, 68, 128. 215; — sur la famille. 53. 68, 69, 71, 102, 1*8; — sur le développement de la population, 44j — sur l'émigration, 128; — sur les rapports sociaux, 7JL — Résultats du régime de succession du Code civil français, 44, 53_j 68^ TJj 7JL — Aperçu du régime de succession des villages du Ning-po-fou (Chine). 102, 127.
Sucre. — Culture de la canne à sucre à l'île de la Réunion, 161. — Production du sucre de canne dans cette colonie, 183.
Superstitions. — Conservées avec plus de force que les croyances chrétiennes par certains paysans, iL — Leur rôle dans les cérémonies du mariage chinois, 1*9.
Tâcherons. — Monographies d'ouvTiers tâcherons, 195^ 241^ Sjiâ.
TciiÉ-KiAN, proviuce de la Chine. — Monographie d'une communauté de paysans de cette province, fii.
Temple (marché du} (Voir Marchés de Paris).
Testament. — Inusité dans les villages du Ning-po-fou (Chine), dans le cas d'héritiers miles, 127.
Théâtre (représentations de). — Organisées par les ouvriers pour venir eu aide à leurs camarades malheureux, 1TL — Leur influence salutaire sur les ouvriers de l'Italie, 360.
Tisserand des Vosges (Haut-Rbin-Francc), monographie N° 36, 363.
Tissus de couleur. — Industrie des tissus de couleur â Saiiite-Marie-aux-Mines, 364; — importance et organisation de cette fabriqué, 364^ 385^ 3_M,
Tolérance.— Pratiquée en Chine à l'égard de Ums les cultes, à l'exception des cultes chiétiens, 149. — Méconnue par l'ancien gouvernement de la Toscane, imposant aux catholiques la pratique de leur religion, 335.
| Toscane. — Détails sur cette province en ce qui concerne : les richesses minérales, 355; — la propriété des miues, 357 ; — l'organisation commuuale, 360. — Monographie d'un ouvrier mineur de la Toscane, 23-L,
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